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AVERTISSEMENT. 



On attribue généralement à Elienno (Henri II) la pièce saWante. 
Cet auteur, Tan don membres les plus disliugnés d'une famille que les 
faites de Hnipriiacrio ot de la Iktléralure reyendîqooot également , ne 
t'est pas montré au-dessous de luùmôme dans cet écrit où toute une 
époque est résumée afec précision pour les faits, adresse pour les 
preuves, et chaleur pour le sljle. Le titre de cette biographie politique 
démontre suffisamment que Henri Etienne ne présente pas la garantie 
do Dm parti alitéi* Iléons aurions touhi que les ouvrages du tempa of- 
frisicnt une réponse contradictoire à ce pamphlet. Malheureusement 
reloge dt Galherine de Médicis, par Zampint, est an eomplimeut 
vide et banal dont on ne^ioot tirtr ancnne lumière critique. Au reste 
la passion qui conduit la plume de notre auteur n*ôte pas entière- 
ment à aon livre le carac^r^ utile de Thistoire. Le lecteur reste libre , 
sans douie« de discv^t^r 1i:s jugemcns et de modiGcr les reproches; 
mais il ne pent méconnaître Tayantage de suivre dans leur enchaîne- 
ment chronologique , d^étudier dans leur dépendance mutuelle, de 
rechercher dans Icura causes probables , une multitude de faits qui 
du moins n*enTahissent plus confusément sou esprit. Le tableau d*nn 
règne ù plein et ai intrigué exigeait d'abord ce travail d*nn classement 
préparatoire • 
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DISCOURS MERVEILLEUX 
DE LA VIE, ACTIONS ET DÉPORTEMENS 

SB hk. IlEYNB 

CATHERINE DE MÉDICIS, 

DifcLARÀNT TOUS LBS MOYENS QU*ELLB A TENUS POUR USU&PBft 
LE GOUVERNEMENT DU ROYAUME DE FRANGE ET RUINEE 
l'eSTAT D*1C£LUY (1). 



Comme il seroit très utile que les vies de touteA per- 
saunes eslevées en ciignilé , qui en leur temps ont i^p*> 
porté quelque notable fruit au monde, fussent bien et 
diligemment escrites, tant pour récompense de leurs 
travaux que pour demeurer en exemple de vertu à la 
postérité; aussi pensé-je certainement qu41 seroit à sou* 
haiter que tous ceux qui n*ont pris plaisir, et qui B^ont 
en^ployé le temps qu*à mal faire , fussent ensevelis au 
tombeau de perpétuelle oubliance, tant pour punition 
de leurs meschancetez indignes de mémoire que pour 
ne laisser aux hommes ^ trop enclins d'eux-mêmes à 

(I) GeUe pièce a été composée en liS74, et traduite depaU en iatioi loui le 
titf« de liêffiuU bêatm Catltarin» # etc< 
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embrasser le mal, uii patron de meschancetez , pour 
tant plus tost s*y façonner. Voilà pourquoy j'ay par 
quelque temps fait conscience d'cscrire cet esclianlillon 
de la yie et des actions de Catherine de Médicis , qui se 
dit et fait sentir aujourd'huy ( comme dès long-temps) 
régente de nostre misérable royaume de France, pour ce 
que cette femme est un natif tableau et exemplaire de 
tyrannie en ses déporleihens publics et de toutes sortes 
de vices en ses plus privez. J*ai crainte de souiller aucu- 
nement mes mains et meTaire mal au cueur en remuant 
et sentant une matière tant vilaine et puante; mais con- 
sidérant enfin qu'elle vit encore, et ne vit pas seulement, 
ains aussi gouverne tout à Tappétit des passions qui la 
maitrisent, et ores, sous prétexte d'un titre audacieuse- 
ment usurpé , nous régente et continue à nous fouetter 
et bourrelier cruellement , sans presques qu'aucun de 
nous fasse semblant de le sentir ( comme si par ses 
coups dé baguette et breuvages ensorcelez elle nous 
avoit changés en bestes brutes et arraché Thumanité), je 
suis contraint laisser ces scrupules pour mettre la main 
à cet ouvrage ( bien qu'à contre-cueur) et monstrer à 
chacun qui est celle qui no.us tient dessous ses pattes, et, 

en considérant le passé, ce que nous devons espérer 
«TeUe à l'avenir, si nous n^avisions aux moyens d'en es- 
chapper. 

Or je ne prétens point (Dieu le sçait) dire simplement 
mal d'elle, ains je tasche d'empescher qu'elle ne nous 
endommage point. Je ne la veux point injurier; ce m'est 
assez d'avertir chacun de son impiété et des torts qu'elle 
a Êiits à ce royaume. L'appétit de vengeance ne m'a point 
lait entrer en ce discours , et ce seroit une pauvre ven- 
geance pour tant de maux qu'elle nous a faits. Je désire 
seulement prévenir la finale ruine que dès long-temps 
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elle brasse contre tous les gens de bien de ce royaume ^ 
lesquelz elle n*&ccu8e en son cueur que d'innocence i ne 
hait que pour leur vertu , ne poursuit à mort que pour 
Tamour qu'ils ont au bien public. 

Je 84^ay bien que quand Dieu et les hommes laisse* 
royent cette femme en paix,, elle n*en sera pas plus heu- 
reuse y d'autant que sa vie seule luy sera un suffisant 
bourreau y estant (comme elle est) corrompue, et tra* 
Taillée de toute mccliancetë; mais puisque tous ne yoyent 
cela si bien que je voodrois , il faut tascher à le leur mon- 
trer. Et d'autant que c'est à faire à Dieu de besongner 
en cet endroit, je le prie qu'il nous rende à tous les yeux 
pour voir cette femme , le sens pour la connoistre et le 
cueur pour nous en délivrer^ tandis qu'il reste encore 
quelque peu de vie à ce pauvre et désolé royaume. Nous 
•commencerons donc par le pays et lieu de sa naissance , 
suivant le dire du poète ^ <I^,J^. naturel est caché au 

« ■ 

terroir. 

Catherine de Médicis est Italienne «t Florentine. En- 
tre les nations I l'Italie emporte le prix de finesse et ^e 
subtilité; en Italie , la Toscane; en Toscane , U' ville de 
Florence. Les proverbes en sont tous communs. * Or, 
quand cette science de tromper tombe en personne qui 
n'a point de conscience, comme il se voit fort souvent 
aux gens de ce pays-là ^ je laisse à penser combien de 
maux on en doit attendre. En après, Catherine est de 
la maison de Médicis. Cette maison , ayant esté long es- 
pace de temps cachée à Florence sous la lie du peuple, 
en petites ruettes , où par sa vileté personne ne la con- 
noi^oit, commença à hausser le front par le moyen 
d'un charbonnier quy acquit quelque peu de bien. 
Cestuy eut un fils médecin , lequel commença à prendre 
surnom de son art; et comme nous voyons aujourd'huy 
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les gens de mestier prendre pour marque et enseigne Tun 
de leurs principaux [outils , les maçons un marteau ou 
une truelle > les /tailleurs des ciseaux , et ainsi des autres , 
pareillement cestuy-cy prit pour ses armoiries cinq pi- 
lules, en nombre non-pair, comme les médecins ont 
coustume de les ordonner ; ce qui a esté si bien observé 
durant quelque temps que le non-pair a esté retenu, en- 
core qu'aucuns ayent changé le nombre pour la distinc- 
tion dftifamitles.Davanlage ce médecin, voulant iponslrer 
à la postérité que par son art il esloit parvenu ù quel- 
que nom , prit le surnom de MédiciSy en nombre plurier 
(à la façon d7lalic), qui a esté retenu jusques à ce jour. 
De fait, lisez tous les historiens de Florence, vous n'y 
trourerez nulle mention de cette maison que sur la fin , 
encore qu'en parlant des factions de la ville, et nommant 
toutes les familles, ou nobles, ou notables entre les 

• 

populaires, qui estoient contraintes de suivre Tune ou 
l'autre , il se présente assez d'occasion d'en parler. Bo- 
cace n'en fait aucune mention en son dénombrement des 
fkmiltes illustres; et de fait, le premier degré où monta 
la maison de Médicis fut dressé par un certain Silvestre, 
qui se rendit chef de populace contre les gentils-hommes. 
Pais elle s'enrichit par banques et usures, corrompit le 
peuple par présens, et finalement par diverses sortes de 
corruption se fit maîtresse de la ville, et en celte mailrise 
son principal but fut de desraciner les plus anciennes-et 
nobles races, comme il n'y a Florentin qui ne le sache 
ni historien qui n'en soit tesmoin. En somme donc, par 
'moyens' obliques et illégitimes cette maison empiéta la 
domination tyrannique en laquelle elle a sceu se forti- 
fier de telle sorte avec le temps que le duc de Flofence 
dernier mort, qui , pour avoir la possession paisible de 
Florence, se contentoit au commencement de douze 
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mille ducats par an pour son entretenement^ en tiroit 
annuellement (au jour de son trespas) jusques à douze 
cent mil y par ses subliles inventions favori&ëes de cita 
délies et garnisons d'estrangers , pour marcher plus k 
Taise ( comme à deux pieds ) sur le ventre de su patrie. 

Ainsi Catherine est venue de très bas lieu. Partant, si ^ 
selon le proverbe, jamais mâtin n*aima lévrier, la no- 
blesse françoise ne doit attendre de celte femme qu'un 
avilissement et anéantissement total y si tant est qu'on la 
laissoit toujours gouverner àsa poste. Les Florentins pour 
la plusparl ( comme disent ceux qui ont mange quelque 
peu de sf 1 avec eux ) se soucient peu de leur conscience , 
veulent sembler religieux et non pas Testre, faisans grands 
cas (comme aussi Machiavel, Tun de leurs premiers po* 
litiques, le conseille à son prince) de ce qu'avoit jadis 
fort souvent en la bouche l*ambiticux Ixion : 

Chorch« cl*iToir d'horanis droit le renom , 
If ail !«• effcU cl jttftc» oeuvret, non* 

Faj seulement cela iloni lu verrat 
Que recevoir du proGt tu pourras. 

Aussi n*aiment-ils personne qu'eux-mêmes» entient et 
haïssent mortellement tous ceux qui ont quelque chose 
plus qu'eux en vertu, noblesse ou autre bonne qualité , 
mais surtout ceux ausquels ils sont aucunement obligez, 
quoyqu*en apparence et cérémonieusement iU se mon- 
trent affables à chacun. Les Médicis ont chez eut la 
quintessence de toutes ces bonnes parties, cûmnui leut*a 
propres historiens le remarquent, ou sans avoir pris dé 
si près garde à ce qu'ils escfivoyent , ou pour la f évéreticé 
qu'ils ont portée li la vérité. Mais otUre tout cela ils âoni 
taxez particulièrement d'une prodigalité desmésuréé d« 
bien d'autrui envers personnes indignas et dd ftëâtit, dé 
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paillardises brutales , et sur tout d*une très profonde dis* 
simulation , propre à effectuer toutes sortes de trahisons. 
Je ne veux point rechercher davantage les fondemens de 
cette race pour le présent ; ce me sera assez de parler de 
la plus illustre famille qui en est sortie , dont la mémoire 
est toute fraische. 

Cosme et Laurens de Médicis ont esté louez pour leur 
libéralité envers le peuple ; mais cela ne tendoit qu'à 
tyrannie , et n'estoit cette douceur sinon un appast et 
hameçon jette pour prendre les poissons et les manger 
puis après. Cette finesse ne se peut appeller vertu , d'au- 
tant que les actions vertueuses n'ont autre but que la 
vertu et perdent ce nom incontinent qu'elles visent ail- 
leurs. Or le peuple commença peu à peu à s'appercevoir 
de cette fausse monnoye , mais trop tard à y donner or- 
dre I et Teffect a monstre à quelle fin tendoit cette om- 
bre de vertu. Mais qui veut voir clairement pourquoy 
ces Médicis veulent sembler pour quelque temps autres 
que cruels imposteurs , il le pourra voir au^ actions de 
Léon X et de Clément VU , tous deux papes , oncles de 
nostre reyne mère» qui ont esté l'honneur de ceste race, 
et lesquels j'estime devoir estre plustost choisis qu'au- 
cuns autres, puisqu'ils ont esté eslevez en lieu où chacun 
les pouvoit plus aisément contempler que parmy la 
foule d'un peuple ou dans les partialitcz d'une ville. 
Voicy quels ils estoyent; si vous croyez Guicciardin, Flo- 
rentin» l'un des principaux de leur faction» et Paul Jove, 
évesque de Cosme, leur affectionné serviteur » lesquels 
(comme il est croyable)» pour Thonneur dti siège apos- 
tolique et l'amour^ qu'ils portoient à ces très saints 
pères » les auront espargnez en leurs histoires autant 
qu'il leur a esté, possible» 

Léon X, auquel nostre reyne mère ressemble ( disent 
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aucuns) tant en traits de yisage qu'en complexionsi 
avant qu'estre créé pape, suivant leur aphori&me : 

Il faut sembler homme do bien • 
Et cependant no valoir rien. 

feisoit.tant du religieux et saint homme que chacun 
faisoit Teste à soy-mesme de telle élection , tant pour la 
paix publique que pour le repos particulier qu'on es* 
péroit de luy après les guerres, tumultes et dégasts de 
Jules II, son prédécesseur, qui avoit jette dans le Tibre 
les clefs de saint Pierre et pris l'espée de saint Paul. 
Mais si tost qu'il fust assis en la chaire papale, estant 
monté là où il prétcndoit, chacun commença à le mes* 
connoistre et appercevoir la tromperie* 

11 sema des divisions entre les princes de la chré« 
tienté, et forgea des amitiez secreties avec l'empereur 
Charles et avec le grand roy François , ennemis ouverts 
et déclarez. Il leur promet couvcrtement faveur et aide 
à tous deux en un mesme temps , pour les encourager à 
s'en t rebattre, fait publier des jubilez et célébrer des 
processions; cependant se plonge jusques au col en 
toutes sortes de délices et voluptez. 11 fait prescher en 
divers royaumes et pats des croisades contre les Turcs , 
afin do tirer argent pour enrichir desmaqueraux , hou- 
fons, flateurs et gens de semblables mesliers; promet 
paradis au plus offrant, puis employé largent sacré en 
despenses excessives, en dons immenses, aux menus 
plaisirs de sa sœur Madelaino (1), laquelle eut tous les 
deniers d'Allemagne , qui occasiona Luther ( dit Guic* 
ciardin, liv. 8) à décrier le purgatoire et entrer en lice 
contre les papes. Nous sçavons ce qui en est avenu de- 

(I) Mariée à François Gibo, comte d' A nguirale, filsdu pape Innocent Y III. 
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puis jen la chrestientc. Léon donc semble libéral à mer- 
Teilles , mais c'est du cuir d'autruy, comme on dit, et 
des thrésors amassez par le pape Jules son devancier. 

Quelques guerres qu'il entretint , c*est des biens et 
honneurs de lëglise qu'il dépari seulement à ses parens, 
amis et serviteurs, Toscans et Florentins; c'est le patri- 
moine de saint Pierre qu*il dissipe; les daces qu'il aug* 
mente journellement sont deniers exigez au double des 
expéditions bénéficiâtes de toute la chrétienté, et les 
employé à enrichir un peiit nombre de personnes avec 
lesquelles il gaudissoit. Cependant il donne occasion de 
murmure et division en rEglise, qui s'en ressent encore 
et s'en ressentira ; il apauvrit le clergé pour un long- 
temps; il engage TEstat ecclésiastique en Italie, de telle 
sorte que son successeur n'y trouve que prendre , dont le 
proverbe demeura : que son pontificat demeuroit encore 
après sa mort. Bref, en dressant quelque beau colosse 
ou enrichissant un portail, il ruine toute la maison. 

Venons à Clément VII, aussi oncle de nostrc Cathe- 
rine. Il fut fait cardinal contre les décrets de l'Eglise , 
qui en excluent lesbastards, et puis pape, en achetant 
par argent et par grandes promesses les voix du conclave, 
ayant auparavant assez bien joué son personnage jusques 
à ce point. Or, voicy comme ses serviteurs mcsmes, 
vaincus par la force de vérité, le nous dépeignent : « H 
parloit à tous propos d*inciter les princes chrétiens à se 
liguer avec luy pour faire la guerre aux Turcs;» cependant 
il semoit et nourrissoit des guerres entre les chrétiens, 
s'accoslant ores d'un prince , ores de l'autre , et parfois 
de tous deux ensemble pour lei faire enlremanger. Ses 
plus fréquens discours en public esloyent de ruiner les 
hérétiques, et luy-mesme estoit si bon catholique qu'il 
fit disputera Rome, par quelques philosophes ramassez 
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de Ih autour, si Tamo humaine esloit immortelle ou 
non, et en vint jusqucs là do dire tout ouvertement r 
i Qu'il n'avoit jamais pu croire qu'elle fust immortelle.» 
II parloit de (railler alliances avec l'Empereur, le Roy 
de France et autres princes; mais il estimoit sottise de 
tenir sa foy si on n'y avoit du profit, dont il acquit lo 
loyer des parjures, que de ce qu'il promettoit en inlen* 
lion de le lenir personne ne le pouvoit plus croire. 
Cecy apparut en toutes ses négociations avecles princes 
de la chréiientë et es vengeances qu'il exerça dans FIo* 
rence après Tavoir reprise, y faisant mourir les plus no- 
tables, contre les mois exprès de la capitulation. Pui» 
quand ces historiens viennent à descrire son naturel s 
il se plaisoit fort, disent-ils^ à dissimuler, et n'aimoit 
que ceux qui nvoicnt eslroile privautë avecques luy pour 
quelques alTaires secrettcs; un entend asseï ces mola-cy, 
«ans nommer les choses par leur nom. Or avançoit-il 
telles gens, sans honte, respect ni regard aucun, jusques 
aux plus grands honneurs, et les enrichissoit sans me* 
sure; mais quant aux gens de bien, de mérite et d*hon* 
neur (marquez le vray naturel do sa nièce)', il les entre* 
tenoit de belles paroles, mais en effet il les haïssoit en 
son eueur , et tous ceux spécialement ausquels il estoit 
tenu et obligé, comme un mauvais payeur ses créanciers» 
jusques là qu'il dit un jour avoir eu plus de joye de ce 
que le prince d'Orange , qui en sa faveur tenoit la ville 
do Florence esiroitement assiégée, y fut tué, qu'il n*eut 
d*Aoir recouvré la villa ni mesmos d'avoir esté créé 
pape, craignant, disoitil , que pour récompense ce 
prince ne luy demandast en mariage sa nièce Catherine, 
de laquelle , pour on tirer service , il luy avoit donné es- 
pérance; mais c'estoit «me pierre de laquelle il vouloit 
faire de plus grands coups, regardant toujours à dic^ 
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voir quelqu'un. Aussi mourut-il suspect en toutes ses 
actions à tous les princes chrétiens , odieux à la cour 
de Romei et si fort haï de chacun que Corte , son mé* 
decin, estant soupçonné de luy avoir donné le boncon , 
n'en fut recherché, et il n'y eut celuy qui ne Ten re- 
merciast en son cœur, comme ayant fait un singulier 
service à toute la chrétienté, et notamment à la ville 
de Rome, de l'en avoir délivré. En somme, on peut dire 
de Clément ce que Joachim du Bellay , poète françois, 
a chanté en ses regrets de ses successeurs au papat ; Vest 
qu'en sa vie, pendant qu'il taschoit d'embrouiller tout le 
monde , luy en son palais 

Faisoit d*oiftiveté loo plas richo thré^or, 

£i foas riofame orgueil de trois conronDet d*or 

CouToil Tambition , la haine et la feintiic. 

Voilà les oncles paternels de Catherine de Médicis. Je 
ne dis sinon ce que les plus approuvez historiens de 
nostre temps tesmoignent ; ceux qui les ont connus par- 
ticulièrement en pourroient dire davantage. Que si vous 
voulez sçavoir qui estoit Laurens de Médicis, son père , 
ils vous diront que c'estoit un homme confit en toutes 
sortes de vilenies» en adultères, en incestes; un homme 
aveuglé d'ambition, à qui ne restoit que d'estre grand 
pour faire de grands meaux; et que par après cet autre 
Laurens, son cousin germain, feignant une eslroite ami- 
tié, par l'espace d'un an entier, avec Alexandre de IVttdi- 
ci8(l), son plus prochain parent, se rendit esclave de tous 
les plaisirs d'iceluy , se fit son espion envers les Strozzes 
et tous ses autres ennemis, son maquereau vers toutes 

(i) Il était frère nalurel de Catherine de Médicis et duc de Florence. 
Voyez les Épilres de Rabelais , p. 109. 
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celles qu'il dësiroit, choies très exécrables; puis, Tayant 
attiré finalement en sa maison sous prétexte de le faire 
jouir de quelque dame, le tua de sa main dans son propre 
lict. 

Vous voyez maintenant que le pals, la race» les actions 
des plus proches parens de nostre Reyne nous doivent 
faire attendre de terribles choses d'elle. Or, au temps 
qu'elle naquit» on dit que les astres menacèrent évi- 
demment le lieu où elle feroit sa demeure. Ses parens» 
curieux» comme ils le sont là ordinairement» de sçavoir 
le destin de sa vie » assemblèrent les plus fameux astro* 
logues des environs pour dresser sa nativité » entre au- 
tres Basile» ce renommé mathématicien» qui prédit au 
duc de Florence dernier mort» lorsqu'il n'y en avoit 
aucune apparence» qu'une grande et excellente dignité 
l'attendoit. Le registre contenant l'opinion de ces as- 
trologues en forme de consultation se pourroit encore 
recouvrer. Tous jugèrent d'un accord qu'elle seroit cause» 
si elle vivoit» de très grandes calamitez» et finalement 
de ruine totale à la maison et au lieu où elle seroit ma- 
riée ; ce qui estonna ses parens de telle sorte qu'ayans 
esté aucunement en branle de la jetter au loin» et faire 
esteindre de bonne heure ce flambeau » conclurent par 
pitié de la nourir» et» pour rendre vaines les prédictions 
astrologiques , de ne la marier jamais* Avint quelque 
temps après que Florence se voulut délivrer de la tyran- 
nie des Médicis » et fut assiégée l'an mil cinq cens trente » 
à la poursuite du pape Clément» qui les y vouloit rete- 
nir. Cette prédiction no s'estoit pu du tout celer» car 
Clarice de Médicis» sa tante» femme de Philippe Strozze» 
ennemie formelle de ces Médicis» qu*elle tenoit pour bâ- 
tards» avoit entendu le tout» et quelques autres aussi 
qui ne tonoyent pas compte de le celer. Donc ceux qui 
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ojoyent parler, n'imaginans pas qu*elle deust jamais 
mariée si haut , pensoyent qu'elle deust estre occa- 
son de la ruine de leur yille , et ce d'autant plus que 
Clément demandoit toujours en premier lieu sa nièce 
Catherine. 

Là dessus fut assemblé le conseil ; les uns furent d*a- 
TÎs de la mettre dans un panier et la pendre sur le 
rempart entre deuxcrénauxi afin que quelque canonade 
Temportast ; mesmes y eut quelque prescheur qui exhorta 
publiquement les seignejurs à ce qu'ils s*en desfissent de 
telle sorte; les autres de la mettre en un bordeau quand 
elle seroit en âge; aucuns de loster aux religieuses qui 
iWoyenten garde et la mettre au couvent des Emmurées, 
afin qu elle n'en sortist jamais ; tous d'un acèord de ne 
la rendre point à son oncle ; enfin la plus douce sentence 
en apparence, et en effect la plus cruelle, fut suivie, qui 
fut de la laisser aux mains des religieuses qui la gardoyent, 
comme de fait elle y demeura tant que la ville se rendit. 

Clément en avoit fait (este au prince d'Orange pen- 
dant le siège. Sitost qu'il en est dcpesché, il la préseate 
ores à François Sforce, duc de Milan, en faveur de 
l'Empereur, ores à un autre. Finalement, un désir ex- 
trême de vengeance pratiqua l'infortuné mariage qui 
s'ensuit. Le Roy François I" n'estoit guères content de 
la rigueur que l'Empereur luy avoit tenue en sa prison 
et aux traitez faits avant que sortir, le pape Clément es- 
toit irrité de ce qu'on Tavoit rançonné au sac de Rome, 
entrepris, comme il disoit, par la connivence de l'Eippe- 
reur, qui tout fraischement encore avoit, comme arbitre 
accepté des parties, adjugé au duc de Ferrare la ville de 

Modène, que Clément prctendoit sienne. Tous deux donc 

' ■ * 

se vouloyent venger, mais il ne se desfioyent aucunement 

de leurs moyens ; et avoyent à faire l'un de Tautoriié pa- 
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paie et Tautre des forces de France. Le Roy luy fait tenir 
propos, par les cardinaux de Toumon et de Grandmont, 
dfu mariage do Henry , duc d'Orléans i lors son second 
fils, avec Catherine sa nièce. Clément le désiroit si fort 
qu'il ne pouvoit croire que ce fust à bon escient; il des- 
couvre cette négociation à TEmpcreur , à qui il felgnoit 
de se flcr^ pour Talliance confirmée par le mariage de sa 
£IIe naturelle avec Alexandre de Médicis. L'Empereur 
luy respond que, s'il faisoit mine de presser cette affaire, 
il appercevroit tout clairement que ce n'esloit qu'un 
amusoir ; mais Clément presse si bien Taffaire que les 
pouvoirs de contracter sont envoyez ^ et tost après les 
accords passez^ es quels le mariage de Catherine fut assi- 
gné sur une vaine et pernicieuse espérance des duchez 
d*Urbin et de Milan , que le pape aideroit à recouvrer , 
et sur Parme, Plaisance et Modène, qu'il y devoit ad* 
joindre par autres peu asseurez moyens; desquelles en« 
trepriscs nous n'eusmes onc que ruine en France. Aussi^ 
avant les pourparlers de ce mariage, Clément avoit 
toujours destourné le Roy de telles entreprises. L'Em- 
pereur se trouve déceu de son opinion, entre en doute 
que ce mariage ne luy apportast quelque trouble en Ita- 
lie; pourtant il envoyé soliciter Clément de ses promesseé 
et Fadvertir de ne prester pas Foreilie à toutes les pro** 
messes des François. Clément respond que la chrétienté 
estoit fort desunie , tant par la multiplication des luthé* 
rien^ en tons, endroits que par la révolte du Roy d'An- 
gleterre; que, pour la réunir, l'alliance d'un si grand Roy 
luy estoit du tout nécessaire, mais que pour ce mariage 
TEmpereuT ne devoit pas estre en peine; que Clément 
aimoit mieux estre arbitre de paix qu auteur ni fauteur 
de gujerre , et qu'au reste il avoit baillé aux François nne 
&mmt qui brotiilleroit tout leur Estât. Son dire pouvdriC 
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bien estre fondé sur la prédiction de ses astrologues; 
mais je pense qu'il eut esgard aussi au naturel de sa racei 
et de soy-méme, ce qui luy faisoit concevoir de telle opi- 
nion de sa nièce. Finalement le mariage fut consommé à 
Marseille, Tan mil cinq cens trente-trois , où le pape et 
le Roy s*entreYirent ; et ne put onc Clément s*en bien as* 
seurer qu*il ne les eust yeus coucher ensemble. Voilà 
les ad ver tissemens du ciel, les prédictions des astrologues, 
le jugement du pape son oncle , auteur de ce mariage. 
La voilà eschappée du couvent, du canon, du bordeau, 
estre mariée à un fils de Roy de France , lequel pouvoit 
bien prédire aussi de son coslé : 

Entrés chct moy , femme de manTals nom, 
Pour miner mes fils et mon renom. 

Il faut voir maintenant comme elle a biensceu accom- 
plir ce qu'on avoit prédit d'elle et si en rien elle a dé- 
généré de sa racé. Je ne veux point m'arrester à ses 
premiers ans ni m'enquérir de ses plaisirs secrets ; seu- 
lement diray-je qu en sa plus tendre jeunesse elle a 
toujours monstre des signes évidens d'un esprit très 
ambitieux et sujet entièrement à ses volontez. On sçait 
le§ grandes et fortes présomptions qui sont contre elle 
d'avoir fait empoisonner le dauphin François (1), aisnédu 
duc d*Orléans, son mary;renvie enragée qu'elle luy 
portoit pour le voir fort aimé du Roy et honoré de toute 
la noblesse françoise pour ses vertus vrayment royales , 
la jalousie qu'elle sçavoit estre entre ces deux frères, la 
familiarité qu'elle avoit avec ceux qui furent soupçonnez 
de ce meschant acte , en feront penser plus que je n'en 

(I) Le comte Sébast. de MontecucuUi , condamné à mort et exécuté; en 
fttSG, coQ)me coupable de ce crime, n*en chargea jamais Catherine , mais 
seulement Veippereur Charles V. (Voin le troisième volume de ce Recueil^ 
page 19.) 
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dis. Puis après , monseigneur François , duc d'Anguièh 
Tenant en réputation à cause de ses prouesses, onscait 
comme elle luy fut secrcttcment ennemie, les impres- 
sions qu'elle dressoit contre luy en la teste du Roy Henry 
son mary, lors dauphin, tant que Corneille Bentiyole 
l'en dépescha à la Roeheguion ; comme , estant sur le 
point d'eslrc répudiée et renvoyée en Italie, tant à cause 
que la nature Ta voit comme condamnée à ne porter jatnais 
enrans que pour apparence de son mauvais naturel, elle 
gaigna la grand*séneschale , depuis duchesse de Talen- 
tinois (l),afin qu'icelle Tcntretinst en grâce avec M. le 
dauphin son mary, et n eut honte d'estre comme ma- 
querelle pour parvenir à son inlention. Véritablement 
Toylà des actes énormes et des grandes arres du mal 
qu'eHe nous a fait depuis ; toulelbis, ce ne sont que rosed 
et boulons, comme ou dit, à comparaison des espiiîes 
dont elle nous a piquez de toutes pans quand elle s'est 
•vcue avoir entrée au gouvernemfeut, et c'est là que je 

prie chacun d'arre^ter principalement sa veue, suivant le 
dire des anciens, qu*hu gouvernement plus qu en autre 
chose on connoît le naturel d'une personne. 

Après la inort de François I*% et qu elle se vit mère 
par les artifices dont tous ont ouï parler, s'appercevant 
borâde danger d^stre renvoyée chez ses parens, elle 
tûsdia par tous ses moyens de se fourrer au gouverne^ 
ment des affaires, cl pour y parvenir faisoit la cour à 
M. le canncslable, afin d'y mettre un pied par son moyen, 
puis aj)rè9 tout 4e corps par ses propres subtilitezV Or, 
fcombien qUe M. ié ronnestable n eneust pas grantfenvie, 
si en touchoit.il toujours quelque mot au Roy Henry 

(I) Diane de Poitiers . fille de Jean comle de Saint-Vallier. veuve de 
Louis de Brézé, et luailresse consUule de Ucnri dauphin, depuis roi de 
France. 

TOMB XX. i 
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jgom GOUteBier VioiparemiiU de oeiie ftikime; mk\$ à 
^U8 coups qu'il en.ouvroit la bottche, il rccevoii ùm 
rsapame^ froides et ambiguës, et en a plusieurs qui 
sçayent qu'un jour le Roy, s'ennuyant de ce que M. le 
çpime^Uble luy en battoit si souvent l'oreille, répondit 
cpiçes mesmes termes: a Vous ne connoisseï pas bien \t 
j^iwçéi 4^ ma femme ; c'est la plus grande broailk>iiiM 
4}a, monde} i adjoustant qu'elle gasleroit fout si on luy 
jç^fçnoit entr^ au gouvernement. Si ne putil toutes* 
.(içns. tant faire qu'elle n'y fusi aucunement iuiroduite 
|ie94^^1e voyage d'Allemagne; mais ce fui pour si p0ii 
jiesteopipset avec si bonne bride que le public n'en re* 
^t. dommage, joint qu'elle vouloii ( à .la mode de soi» 
g|S^), 9ç n^nstrer bonne mesnagère en peu pour desro- 
jbfex chosfB d'importance, et craignoit de dc^gousLer ^s 
p;çr^0Anes deaoQ gouvernement dès L'entrée. 
^ l^e, Ri^^f Hi9nry mort (qu'elle ne pleura pas longuêr 
J3fient}, ifronçois, son iiU aisné, vient à la. cooronue;^ i4 
favQri^oit Iojrl,&lU. de Guise, ojacles de laUryne d'l£scosse» 
H^. femme, et ^e de&cbiargeoli sur eux. presque de toutes 
ses affaires» Or tenoyen-i-ils fort peu die qom pie do Cath&- 
r^e de Médicrs, et luy donnoi^ut la nK)iudre entrée* au 
'|foii;vernemeQt qail leur estoil possible, d'auianr^^ di- 
âpient-iU, qu'il estoit plus aisé et .plus à propos de luf 
fiff, fermer la porte que de l'en chasser quand elle y «a» 
iroft. ^nt^e* Elle donc,, voyant les princes dju sang un peu 
r^eculQ^ et, les principaux officiers de Ia couronne mai- 
ccwjteiif, montrazit 4 es^re marrie qu'on les tFaitasjt 
aip^ se résoudà p^^irt soy de les meiire en colèrO- pour 
çejgfliiv^rnpment,. afin d'y enirer sous ombre de se faîfip 
arbitre de leurs diffcrens. Klle s'adresse à feue maJanie 
dPeMotttpensier (1), dame de grand entendement, qu'elle 

(i) Elle m Dommail Jacqueline de Loogwic, elle embrassa les idées àé Ik 
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iékMeit àim^t pa^ dé^suis tèùlé âlllire ; ^ plàîill (^ûë le 
IduVefhëmëlit est bslé Aux pi*itices du èatig, légiliihtêl 
âdiAihtstratetirë d'îcéluj, et cohimis à des eslràh'getti fcti 
plaint àbssl du t»cêulemetU dé monieighébir le c611hèl<' 
table ùi de seh ^iirahs, ihestn^ de ses hevétisc de tChasiih 
lèn-, AUsquels elle désiroit s'adjoindre, cohimc il kèià^ 
ktott; du peil d'àutok>i(ë qnoh hissoll.vnUx J^ritidpà'ûi 
èfficiers de Ib fiioufohne inprès leurs grands seryicé^; èà 
peu de éoibj[)té qu'éri faisoU d ellè-mesmé^ (bmiiië et iiièfé 
du Roy ; appelle eti t^rmcè expires le goutértièmètit tlè 
BiB86iecll*B de Giii^ une uëut*iiâfitân tyriinnSqué ht âlk 
edinmetocemërtt pôuï^ &*etiipare)^ dé la touronnë , sôtll 
pl*ëteKte de la sd^icessiôh de Chàrlemàgnè, potii" ranëab- 
tièstement des plus grands ; il s*èmbloit iqué quelque 
ghand «rèle du pubUe la pbusiât. Ëlte sçhvoit d'auti*è j)aH 
que madame d^ Mèritpensier àdhéroit dès lûrs-à ro(>ini6h 
dteë luihériens, et qtie su^ là fin du ^ègne du Roy Henr^ 
on en ovoit descouveft un grand nombre en Pfanèè ; 
ftiieunelncnt£Upporicz(cesemblott) par quelques pHncë's 
du ^ang. Pourtant i;ui-clle mine de baîr ces Hguéiil^i 
qn'f)h leur tctioit, veut connoistre tes Tondernën^ dé letil' 
dbctrineet monstre avoir bonne envie d*y estrc insifultë, 
Ée4tait recommander à leurs consistoire?} , Jeur promet 
toute ayde et faveur, comme si elle h'eust ddsiré que 
leér^vanccment. Madame de Montpensier, à son inslùntë, 
commtimqùfe ce propos au Roy de Navarre et ati ^ri6cé 
de Gon dis ;pa reniement en Tait outertui*ê è M. le c6ti- 
nefifiafete , par Teniremise de ChaHei de Mariîlafc ; hn^ié- 
féqae de Vienne^ ensemble à plusieurs àutrcâ sël^tieùi^ 
^fà , «ekm son Jugement, y avoyerit inlérèst. 

B^ftime et parut let faite pAtm à \û rént <7âf hoHite. CétUt ^vMbésÊ i épétàé 
de Iioub de Boufhoa Mcmtpensier^ mourut k sa «odt Ail frt« 
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Ils ayoyent tous quelque occasion d y prester loreille 
et eussent bien désiré de Toir cette affaire acheminée de 
bonne sorte ^ mais connoissans que ce qui mouvoit la 
Reyne d'entrer en telle délibération estoit son naturel, 
sujet à brouiller tout, ils ne s*en youlurent mesler à son 
adveuetne s'y monstrèrent pas fort eecbauffez. Ce néant- 
moins, le bruit de la volonté qu'elle avoit de favoriser 
un changement coula tellement qu^enfin quelques uns 
conclurent de s'en servir. De là nasquit l'entreprise 
d'Amboise , conduite par deux sortes de gens : les uns 
mal contens du gouvernement, les autres luthériens 
mal coptens des extrêmes rigueurs qu*on leur tenoit, 
tous deux enhardis principalement par la faveur qu'ils 
avoyent entendu qu'elle leur portoit , s'ils pouvoyent (à 
quelque prix que ce fust) desemparer messieurs de 
Guise du gouvernement. Or, comme chacun sçait , Tis* 
sjue de cette entreprise fut très malheureuse pour les 
entrepreneurs d'icelle; au moyen de quoy la Reyne, 
voyant sa délibération n'avoir eu de ce cosié-là tel succez 
qu'elle désiroit, prend une résolution contraire et bien 
convenable cependant à son esprit. G*est qu'elle délibère, 
pour avoir le maniement , se ranger avec messieurs de 
Guiseetsaccommoder à leur volonté, puisqu'ils estoyént 
si bien en possession du gouvernement, qu'on ne les en 
ippuvoit déjetter. Pour les gagner, elle crie en premier 
et le plus haut contre ces entrepreneurs; elle fait sem* 
blant de croire qu*ils .avoient conspiré contre elle, 
voire contre* le Roy mesme, assiste à leur supplice 
pour monstrer quelle Tapprouvoit; outre plus, pour 
leur complaira en toutes façons , amadoue si bien le car^ 
dinal de Bourbon qu'elle luy fait amener le prince de 
Condé , son frère , en prison estroite ; entre en^randis- 
sime amitié et privaùlé avec le cardinal de Lorraiûe , 
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qui menoit tout; et chacun sçait par quels moyens et 
sur quoy cette familiariié fut fondée. Elle fait empoi- 
sonner le \idame de Chartres (t) en la prison , lequel , 
voyant que cette femme faisoit mourir ceux que para- 
Tant elle avoit mis en besogne , s'écrioit souvent qu'elle 
seroit lajruine de ce royaume. Bref elle cherche tant de 
moyens pour les gratifier qu'elle propose sans aucune 
honte qu'on ne feroit point de tort aux princes du sanjg 
de France, quand après le premier prince du saii|^mar- 
cheront le premier de Lorraine, après le second, et 
ainsi conséquemment des autres, chose que jamais (comme 
je pense) messieurs de Guise n eussent d'eux-mêmes voulu 
penser ni oser entreprendre. Ce n'estoit pas qu'elle ai- 
mast plus une religion que l'autre ' ou messieurs de 
Guise en général plus que les princes du sanget naturels 
officiers de la couronne , mais pour entrer au gouverne- 
ment de nostre royaume, qui estoit tout ce qu'elle dësi- 
roit. Voilà, comme il appert, la cause du premier trouble, 
qui depuis semble aToir.semé les autres. 

Le Roy François II vient à mourir, et luy succède 
Charles IX, dernier décédé, âgé d'onze à douze ans, 
piincedebon naturel, si elle n'eust employé tous moyens 
h \e corrompre. Or tendoit-elle à gouverner pendant sa 
minorité; mais elle craignoit que le Roy de Navarre, 
premier prince du sang, majeur d'ans, voulust se saisir 
du gouvernement, qui de droit luy appartenoit, sans 
luy en faire part, et ce d'autant plus qu'elle le voyoit 
bien d*accord avec M. le connestable et ses lïeveux de 
Chastillon , et autres principaux officiers de la couronne. 
Elle gaigne donc le Roy de Navarre par se monstret af- 
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. (1) FrAiçoît de Vend6me, mort en isso. Btbiiioiiie a fsH Mméiognm 
iiOimt ly d^^^BammciUluitres frari&iif. 



fçctioiiççe à la délivrance et justiCcatîoo dq prince «|f 
Çp^ilé son frère; elle fait gaigner ceax de Chastillon par 
ip^4^ipe vIo Montpensicr « qqi ^lloit ^ la boniie fpy , peu- 
(fii^f j^y^incer sa reUgipn^ à laquelle eux ndli^ruvent dès 
l|qel(|p^ annçes ^auparavant; M. le connestabJe par «e»* 
^i{^ Hevç^^ , qu'alors il aii^qi^ et cro}oU bp9VÇQQp, teU 
}ç|pent que Je Poy dç Navairç , parliç de son moy v^qienti 
pçiftî^ par )e conseil {[e fes ^niis, cpmmç il ^toit f^ç\\f 
4f< ^^ naturel, et peut-é(re plus adonna à ses plai^irf 
gu'qq progt du pmUUc, condescend facilepaent i^ cç poînol 
fmq In^et la^eyne manieroycnt par ensepiblp les^irairff 
(t^ T^j^iimOf par }e çonNcil des princçs dy sanf , prÎQoi* 
P9M pffîci^rs ç^ conseillers de la couronne. Cétoit déff 
^fançPMp gaign4; 9iais cela ne Iqy sembloit rien, car 
fiUfi iTQPioit 4tre ^iile, et !e ihrosae du gouvernemeat 
é^ii trop ^trqitpQur çon ambition. 

On vient P^4 de temps après à continuer l'assemblée 
$kft Ë§^^ enpQiBRienç^e sons François II , où cçtte feoiqie 
sceut si bien jonef* apn roo|e, qii'elje Tint à bottt de sop 
î»t«priP^ 1 qn<îyq« es EHata particuliers des provinces 
jlllfufidéfcrç le goqvernpinen^ au Hoy de NaYdrre, Mais 
liH9}!^ la Fil^e, la^ Uqj dq Navarre favorispit sous main les 

b^gnmpM» dont le nombre sembloit alors fort grand » 

pi plM4 grand qu-à lavérjié il notait 9 pour lebfuit qu'on 
M feifpilpaF (ouiÇ{^ les ailles et à cause dt^sgentilsrbomr 
mn q»i «y a4JpîgPoyent de joqr en jour. O^ entrer 
PfWd-oll^ de \§% Tavorisfif soqs main» en tellp sorte qu'ila 
tttSimV ÇP^9nr§ à fillP plutôt qn'aq Hpy de Navarre, 
SSmïï^%Ç^l^. dpUït ils tirqrPÎent p|p» de support. 
AJn#î 4r9)6 elle f^jt de§ déqapnsfralions toute^i pufertei 

de ne trouver point fcur doctrine mauvaise, faitprescher 
fkiiMintellft quelques uns tenus de long-temps pour lu* 
thérieus, comme Tévéque de Valence^ Bouteiller etail*» 
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lr«s, dont plusieurs catholiques se scandalisèrent fort; 
mais qui plus est, elle communique secretlement ayeé 
les plus apparens de leurs ministres, lit leurs remons- 
trances ci livrets , reçoit volontiers leurs requestes , pro^ 
met tout avancement h leurs afTaires, se fait recomman- 
der à leurs églises et consistoires^ leur fait livrer argent 
pour les frais des voyages des ministres arrivans de touteé 
parts an coiloq uc de Poissy, mé^^es leur donne à entendre 
qu e}le veut Hiire instruire le lioy son fils et messeigneuré 
ses erifuns en leur religion, appelle et oit fort partieu- 
lièrement Pierre Martir, Florentin, Tun des plus doetei 
entre les luthériens, sur les poincis de la religion dont 
on cloiten différent. Je laisse jugera tous bons catboli* 
ques qr.el acte étoit cettuy-ci, vea que les huguenote 
avoient toujours été con'lamncz par les Roys précédeni 
et i^'avoyent point encore obtenu redit par lequel leur 
fut permis de vivre librement en leur religion. I^arseé 
subtilités gaigna-t-elle le prince deCondé,'1es trois frèreé 
de Chastillon, et tousceux qui désiroient changement Qnlik 
religion , tellement que par leur confession elle faisoii 
plus pour eux qne le Hoy de Navarre^ et en leurs affairetf 
a'adressoient plus volontiers à elle qu'à luy. Cependant 
elle ne laissoit pas de faire bonne mine à tout le monde, 
et dire en derrière aux catholiques que ce n'étoit qil^ 
pour éviter la division qu'elle faisoir ofla; comme ainsi 
fust qu'il ne luy chaloit quelle religion» fust ruinée où 
estabiie, pourveu qu'elle parvint à son but, qui étolt du 
gouverner. 

Pour y arriver encore plutost , elle, oônnoîssant ItinP 
meur du I\oy de Nevarie, Tamusoit soigneusement ftui( 
plaisirs de la cour. H faisoit Tamour à la damois^lle dà 
Rooet , Puqe des filles de la Reine ; elle commande donë 
• Mi dtm^iielle dtcaivetetiir eet anienreux et Iti^' tbifei» 
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vouloir enipc8(h«r* Pararant il se gouTernott en partie 
par ceux do Chaslillon; mainicnaiit il les desdaignt 
comme auteurs presque du gouvernem«rnt de la Meiii#| 
et se déclare leur ennemy ouvert. Il avoit chassé fort in* 
flignemcnt de la cour le mareschal de Saini-Andro, 
pour quelques torts ptctendus de luy pendant le règne 
de François II. Or, pour ce que le niareschal estoit aussi 
pn inauvafs roesnage avec la Reine , le lioy de Kavarre se 
raeostedo luy. Hur ces remueniens, ilM. de Guise y mal*» 
contens du peu de compte qu*on fait d'eux el des grands 
comptes qu'on leur demande après tant de services, pen* 
sent de faire valoir cette occasion; et popriant ih luy 
donnent fspéranrç dit Royaume de Sardaigne en récom« 
pense de eeluy de NaTarrc, Tasseurant de faire advonee 
ait fape le divorce qn*il dé^iroti faire avec sa fen^mef 
et le marier ^veo la Reine d*Ëscosse, leur nièce. En ce 
même temps aussi, un certain ji|riseonsu lie, nommé Bak 
dviq, le vint trouver, et servir de 99uCllet susdits sieurs 
de Guise peur drgous^er ce Roy de la religion des ho« 
guenets à laquelle jl adhéroit auparavant, tellemeni 
qu'en peu d'heureson la vil oublier totite la bainc qun 
peu aii précédent il portoit ft MU. de Guise et abandon^ 
Ber les huguenots. M. le CQnneslable d'aulre part voit 
que les huguenots s'augmentent à veuô d wl, et qu^aussi 
00 ne cherche sinon à se dt^fraire de luy par moyenf 
obliques; 11 pense d'y dorfhep ordre, et, tant pour l'affee-' 
tinn quiil portoit à TËglise, comme issu da premiev 
ehrestien de |^rance, que pour ^Q maintenir contre Isf 
desseins dç la Reiqe^ se rallie tant plM$ estroiteinent av«Q 
le I|oy de Hf^varre et fait son appèinl^meif t av^q MM. d« 
Guise; Voilà une auirQ partie drassçe du Rqy d« K^* 
wsee, de J^. le ronn^stsible» de HHt. 4^ QuUe §% du 
«arescfaal de &aiiit^4«dcé , uni pouv s'oppotM au gOAi? 
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^eFBeincnt de la Reine, qui les youloit abaisser et 
ancaniir, qu*à raugmeniation des huguenols ausqqela, 
^Um presioil la main. 4 

Ces pa^'iies ainsi faites, on nç tarda guères à voir un 
lenrible jeu. C estoii à qui se rendroit maislre de Paris et 
de la cour. Elle, voyant que son autorité a 1 loi I donne» 
du nez en terre, pense qu-jl faut opposer à ce danger 
dniînent ]e$ huguenots quelle avoit tant favorisez, et 
^u*cux arrêtiez à la consçrvaiion de la liberté de leurs 
consf^iences , sans prendre de si. près garde à ces matières 
d*Es(at, hiy serviroient d*archers de garde, ou pluslost 
de marchepied pour demeurer debout et voir toujours 
par-dessus le^ auirçs. Partant appelle Iç prince de Condé 
à Paris, lequel y entre accompagné de quelques gentilâ- 
bopimes ses amis; mais monsieur le connestable y estant 
^rivQ tost après s*y rendit le plus fort par l'autorité 
qu^il y avoit. Or elle fait que le prince de Condé advcrlit 
ses amis de venir en cour, pour se tenir près de la per* 
aonne du Roy ; mais inessieurs de Guise y arrivèrent les 
premiers, qui les gardent d*en approcher. Cependant elle 
pleure, elle se plaint et se tourmente que le Roy son fils 
et elle sont prisonniers entre leurs mains , qu'on luy a 
voulu desrober %ou secgnd fils pour le mener en Lor- 
raine; escrit au prince de Condé qu'il prenne les armes, 
qu'elle luy recommande la mère et les enfans, et qu'il 
n^endure point qu'on les tienne ain$i misérablement en 
prison. Luy, se voyant autorisé d'elle, va se mettre de-r 
dans Orléans, prend plusieurs villes à l'adveu des plaintes 
qufelle luy faisoit, assemble ses amis de toutes parts et 
hit prendra les armes par tous les coins du royaume ; ce 
qui est trop certain quesans elle, ni luy, ni ceux de Chas» 
tillon n'eussent jamais osé entreprendre. Sur ce, elle 
voyant que le prince n'estoit pas assez fovt péQv la déli* 
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Trer de là et que la présence du Roy forlifioit infiniment 
le parly de ses adversaires , elle temporise doucemeni 
et se veut rendre arbitre entre les parties. Cependant 
toutesPois ce ne sont que messagers yen le prince de 
Condé , lettres secrettes , entreprises cachées, tous pro* 
pos contraires à ce qu elle disoit ou escrivoit ouyertement 
à rinstance et en faveur du party catholique. 

Elle prie le prince de Condé de continuer, Tassore de 
ramcntevoîr tellement au Roy le service qu'il luy fait 
que jamais ne Toubliera , Tadvertit de ne prendre pied 
sur lettre qu on luy fasse escrire par le Roy ni par elle, 
estans leurs vouloirs captifs avec leurs corps ; jusques-là 
qu'une fois, se voyant tenue de trop près par messieurs 
de Guise et les autres seigneurs catholiques, elle fut sur 
le point de se desrober et emmener le Roy à Orléans, où 
estoit le prince de Condé, si le sieur de Scrlan, qui est 
am'ourd^huy son premier maistre d*hostel, ne l'en e&t 
destourné. Cecy fait que le prince de Condé demeure 
ferme en. sa délibération; cecy luy conserve son auto* 
rite et luy entretient ses forces, mesmes luy fait avoir 
secours d'hommes et dargènt tant d'Allemagne que 
d' Angleterre , à Tadveu de ces lettres qui testifioient qu'il 
estoit armé pour délivrer le Roy de captivité et par son 
exprèscommandement. Etnousafalu payer cette armée, 
tellement qu'au lieu que le prince de Condé fust incon- 
tinent venu à composition, elle fit tirer la guerre en 
grande longueur et enaigrit les cœurs des uns contre les 
autres. JEn ce point demeura-t-elle , entretenant les ca«. 
tholiques de bonne mine et les huguenots de belles pa- 
roi les, tant que le Roy de Navarre, son compétiteur, fut 
tué devant Rouen (1) , de la mort duquel elle fut extre- 

. (1) AalMiisdeBMrboii. 
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« 

memént joyeuse ; et luy, autrement bon prince , poar 
n avoir sceu garder le rang auquel Dieu et les Estais du 
royaume l'appelloient, périt pauvrement , et sera sa mé- 
moire désagréable pour avoir ainsi perdu le cœur au be* 
soin. 

Or, comme elle n'a pratiqué que son ambition, cette 
mort luy fit changer de dessein tout à coup. VousJ*avez 
yeue huguenotte à Tenvie du Roy de Navarre; mainte* 
nant vous la verrez catholique en dépit du prince de 
Condé, Tant que le Roy de Ifavarre, son compétiteur au 
gouvernement, vescut , elle favorise le prince de Condé 
son frère contre luy, et par inesme moyen les huguenots, 
desquels il estoit chef, maintenant, puisque par mort elle 
s'en voit délivrée et peut tenir, sans contredit, le pre- 
mier lieu au parti catholique, et que d'ailleurs le prince 
de Condé vient à cstre le plus proche du sang, et du 
gouvernement par conséquent, craignant qu'il ne quere- 
last ce droit estant devenu le plus fort, soudain elle 
devient son ennemie, tellement que le style de ses let- 
tres et propos est tout autre qu'il n'estoit trois jours au- 
paravant. Elle luy avoit fait prendre les armes, qui 
Tavoient rendu ennemy déclaré de plusieurs grands et 
odieux à toute la France ; maintenant sans propos elle 
les luy veut faire quitter et rendre toutes les villes qu'il 
tenoit. A son refus luy fiiit la guerre à toute outrance, 
au lieu que paravant elle favori6(^t ses armes; bref, n'a 
plus autre dessein que de le rainer parle moyen des ca- 
tholiques, qu'eUe encourage pour cet effet, afin de les 
choquer et casser les uns par les autres, ou (pour le 
moins), en ruinant le party des huguenots , affoiblir 
tant qu'elle pourroit celuy des catholiques. Pour com- 
mencer, elle fait envoyer au prince de Condé par un 
Milanoisi nommé maistre René, son parfumeur , tinè 
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pewmedssenteorsititii estbit empblsônnéet etn eusié^tf 
qbe le chiriir^ien du princi»^ tibmmé le Cfc*os , ^'en clbu« 
Um à cause du Heu d'où ce présent Tf^tioit ^ la Iny bàià 
deft maîns et la voulut sentir, dôHt il deviilt tout enflé 
par le visage; il n'y a doute que ce prince eust sent y àUi 
des^ens de sa vie que les présens des amis et énncihis 
•ont hutaiit contraires que la vie et la mort. Un chien àù* 
quel on fit naangér des raclures de bette pomnie Avec dd 
|K^in eH tomba tout roide mort. Donc, se to^aUt fVu&^ 
trée de ce cosië , suivant soil aitonie^ 

Il laut ioùt tenter et fairo 
POtir 8oà cuucmj uGsrairc, 

elle continue la guerre ; et considérant que sén iippétM 
de dominer ne pouvoit prendre i^rme racine qu'en ai*' 
rachant du monde ceuxqlii la costoyoîent de trop près 
à son gré , coritreTavis de tous lès seigneurs qui avoyëfit 
jïharge en l'armée , notamiiient de monsieur le coiinestà^ 
ble et de messieurs de Guise , qui appcrcevoyent à peâ 
près où elle tendoit , fit donner la sanglnnie bataille de 
Dreux, en laquelle tout le royaume perdit infiniment, èl 
elle seule gaigna la victoire. Nous y perdismes de nostré 
cpsté monsieur de Nevers (I) j monsieur le marcsdiâl dd 
Saint-André, monsieur de Mont brun (2), moiisieur d'AW-» 
nebaut^ et infinis gentilshommes de nom et de valeur j 
les huguenots assez peu de gens de nom. Elle y perdît 
tous cesseigneii#s-là, dont elle eslîmoit lu p(*rtc uti gi*and 
jgain pour elle , eut ea ses^ mains le prince de Gondé pVi< 

(1) C'est Français de Qèvrs » duc de lïevefs, qui mourut d'une blHMN 
reçue à cette bataille, en 4S62. 

- (§) Gé doit être ftloniberôn ; it se nommait Gabriel de Montmorency. II y 
fMWi iflors un seigneur de Uéhtlbriia (fifféirèut dé ctîlui lûé & Zirëui. ^àm. 
4e Gasteluau» tome a, p. ai et e^a^^ 



m cvntMïïiwM vm aitfioiir tl 

^dtam^Tp 01 monsiéor le connestabl^ i qti'édé téàôatùit 
p)9s qoe nul autre poor su liberië de f^aflèf , es tfiaim 
4es hogiienots. Rèstoit nnomîeuf cle'Gû:i5t ^ doti elle eûit 
l)ten "foiilu estre desrahe. Pau? j {>3rv«Tiir, on Itiy Vâ 
meUre la ragf 3U» et le faire èsùuter Taïuteiif eC selA 
ftonriaiv^ur de la guerre; elle le mine Msiië|;ef Ort^irvifi 
oi^ esl^U le sieur d*Amlelot «tcc tel fidmbre d'bcmiMea 
ifWil eii9t e9ié mal Mé de la prendre sans i»er?ei lieuse 
Mrte'deft noftCfes^ mais d'aùiant plus gttaivd §aiû pour 
elte, comme il avint^ monstéiir deGoîse y ayant esië t64 
|iar PoUrot en la façoh que ckacna sçait. $i elle en fal 
fdse ou raarrky lès frères de ce pauvre seigiteur le eo^ 
Biureat bien ,. et etle nie put se temr de dire àt matisteù^ 
le prinee dé la noche^sor^YofV qu'elle atoii perdd lâk 
des bivaajèiMeft du BWnde qn'eFI^ haïssait le plus, ût ûk 
prinee de Gondé lors prisonnier, ifui lu y diiserrc qtfe pocr 
la mort d*un tel hûmmo lerojraumc estovt dëehdfgéd^'eUi 
pesmit fardeau : « SM est (respondit-elle) par lello.môft 
. ^ulagéd'unpesant {ai%y mon ceenr Test de plus ie dix » 
Yoiiià la récompense de tant de harards, ^oilà' le gfé 
4[|u*oii luy a sceii pour avoir perdu la» vie pour le servi ee 
4'eUe,, vo(là la boniM volor^ié dont peuvent avoir hérité 
les eiifans. de ce seigneur. Tel gré ont eu tous les eui<re6 
qui ont fait service à celte femme, et tel aussi le devcyn'ift 
jiaustous attendre. CepeiQkla^nt, pour âppatser les eatho- 
litcpLieSy meure* la rdgc sus à ramiralysqWclie hranfssK^ik 
moptellemeiu pour le ebnnoistre homme de conseil et 
((|ui pourrait servir au prince de Gondé y enfkiimnet 
im^ .un party contre Tauire pour le» entrc^oasser, eHé 
JÀit tirer Poltrot à quatre chevaux , luy ayant f.vit diréee 
qu'elle voulut et attribué je ne sçay quelles confessions, 
afin diS couvrir plus finement ses désirs. Or eusl-eilebien 
voulu ruiner les huguenots f* mais l;^amirat a'eiru^it Mi 
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maislre de la Normanclie, avoît payé ses reistres, et les 
ramenoit yers Orléans en inlention de donner bataille* 
Nous n'ayions plus cle chef bien autorisé pour la souste* 
nîr, et la perdant, comme il y avoit bien grand danger, 
le prince de G>ndé eust été délivré, qui peut estrei eust 
▼oulu gooTemer.' Partant elle se résout d^ f«iire la 
paii et attendre un temps plus propre de se dépescher 
des autres. Le prince de Condé estoit des lors amoureux 
de la damoisellc de Limeuil, Tune des filles quelle luj 
aToit baillée pour le dcsbaucher, comme rambition 
trouye tout loisible , pourveu qu'elle atteigne à ses des» 
seins. Il s'ennuyoit en prison , aussi faisoit monsieur le 
conneslable. En peu de jours donc elle basiit la paix, et 
la hasle tellement que le prince de Condé n*eut pas le 
loisir d enyoyer vers l'amiral pour luy en communiquer, 
elle se servant de cette soudaineté po ir une autre consi- 
dération, et faisant (comme on di() d*une pierre plu* 
sieurs coups. C'est que ceux qui oyoient parler de paix, 
et verroient chacun se retirer si tost après la mort de 
monsieur de Gaise, attribuassent à ce seul seigneur tous 
les maux de la guerre , comme jà on avoil commencé, et 
que luy seul en emportast la malédiction , puisqu*incon- 
iincnt après son décez on voyoit la paix (1 j rentrée en ce 
royaume. 

Par cette paix l'exercice de la religion fut accordé aux 
huguenots , non toutefois du tout si ample que par Tédit 
de janvier; aussi leurs armes furent advouées et justi- 
fiées^ et leurs eslrangers p<iycz des deniers du royaume. 
Les Anglois vouloicnt retenir le Havrc-dc-Gracc ; mais 
il fut repris par une armée, dressée à cette fin , de catbo* 

(i) Cette pm% est celle qui f jt arrêtée pSr Tédit de pacification du 1.9 man 
iHii (tkiailyle),9ii II9SS (iMNiicatt*l}ie}. 
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liques et huguenots , le prince de Condé y estant en per- 
sonne et chacun monstrant à l'enyi qu'il vouloit faire 
serTice au Roi. Au retour, la Reine fit déclarer majeur 
le Roy son fils âgé de quatorze à quinze ans^ encore 
qu'aucuns estimassent que c*estoit trop tost et contre 
les exemples passez. Or est-il bien aisé de juger à quelle 
intention elle le faisoit. Le prince de Condé avoit fait 
quelque mine de se vouloir introduire au gouyernemenl, 
et elle luy avoit mis en teste le cardinal de Bourbon, son 
frère aisné , disant que pour estre d'église il ne luy ajp- 
partenoit pas moins de gouverner. Donc, pour luy oster 
toute occasion d'en parler, et aux autres grands de s'op- 
poser à ses pernicieux desseins , et à tous en général de 
demander que les Estats fussent tenus , suivant ce qui 
avoit esté requis de les assembler de deux ans en deux 
ails pendant la minorité du Roy, elle le fait majeur, afin 
que par ce moyen elle put gouverner seule au nom du 
Roy, auquel elle feroit dire et faire tout ce que bon luy 
sembleroit ; ce qui apparut dès le lendemain par les im« 
périeux propos qu'elle luy fit tenir aux principaux , no- 
tamment aux députez du parlement de Paris (1). Comme 
ainsi soit que nos Roys précédens notoirement majeurs 
n'ayent jamais pensé leur autorité mieux establie que par 

celle de leurs officiers , tant des armes que de la justice , 

(I) Voici ces paroles ; « Vous avez entendu ma Tolonté, et comme je n'ai 
4Êf\i celte ordonnance (de ma majorilé) de mon opinion seule, ni de celle de 
na reine ma mère; encore que je n'eusse que faire de vous en rendre compte, 
ponr être voire Roy, et chose que les autres n'ont accoutumé , mais, pour ce 
coup, je l'ai voulu faire. Aussi je vous veux dire, afin que vous ne continuici 
plus à faire, comme avez accoutumé en ma minorité , devons nièlerde ce qui 
ne vous appartient et ne devez ; et qu'à celte heure, que je suis en ma majo- 
rité, je neveux plus que vous vous teèliez, que de faire bonne et briève jus- 
tice à mes s^jets ; car les rois mes prédécesseurs ne tous ont mis au lieu où 
vous êtes tous que pour cet effet*. • » 

TOME IX. 3 
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dkê lots MiMnença-Mlla Miasi & dipiiniifir Tantaritë 4« 

Iprivé fiQuaU d^ pos Boys , où se «onloieot dimener les 

f rupdb %ibir» dt nestre eslajt , et à tenir des fetits ccm- 

feils à YoT»ill0 ayec deux ou trois persomies de peu de 

iralejHr ifu'elie ajimoit, comme son oncle Clément , pour 

tes diiQOsiires plps secrètes ^ nommément avec Gondi, sieur 

du Penson, peu auparavant clerc d'un commissaire de^ 

yÎTMs y H qui par le moyen de sa mère , fort connue à 

hj0ji et en d^aulnes endroits , estant entné en cnédit, d»r 

i^t gen41W)auBie en iuae nuit, puiy guidon d'une corn- 

«pegnie ; ei , pif^ur n'eslre pas homme d*espée^ ains plus 

ppropre à servir en ciiambre , fui rappelle en cour, et ^ 

«fin d'estire plus près de la Reyne sa maif tresae , eréë 

^li^istre de la gaxdeprobbe du Roy, depuis comte de B/sIe, 

M près luajneschal de France. Le roy cependant n'enten- 

4f)it de ^es affaires non plus majeur que mineur, re^sem- 

Mani à ¥A personnage v^^t ei^ une farce » qui ne eert 

/]u'à ^se prpniiener 6ur uu escbafaul^ ou ^le dit qp» x^e 

^g'op lui i^^ffl^ à Voreitle ; aussi n^ youloH-elle pas qu'U 

^ 3es tendres ans elle luy avoit laissié qi^itter ses pï*f- 
^eptei^rs pour JQ.u«ir ^ la tojupiie et fa^re (psf un siuistce 

p^é^gie) jçuster les Qoqs Ji'un conitre Tauti^eî ^it q^and il 
est déclaré majeur , au lieu de .teindre ce3te royfile jeu- 
nessè en toutes vertus, elle tasche de corrompre son 
propre fils et effacer tout son bon naturel ; laisse appro- 
4;her 4^ s^ personne des i^aistres de juremens e.t h\a^ 
pJbÂoies , 4es moqueurs de toute religion^ le faii soUicitA^ 
perdes maquereaux , qu'elle pose (comme en sentinelle) 
à Tentour de luy ; mesmes perd tellement toute honte 
qa*eUe luy sert de maquçrejlle, couime auparavant elle 
avoit fait au Roy de Navarre et au prince de Coudé , 
afin de luy faire oublier tout désir de coniioistre les af- 
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^ire» d# flOB royaume» l'enyvrant de toutes sevlM dte 
volupté^. Chacun $çùx ce que je dis, teilemem que j'ey 
jiorFeur d'eu parler davautage. Ainsi donc le Hoy ne we» 
noi^ au conseil que par Timportunité de quelquee-one» 
H^iy à leur grand regret^ le yoyoient ainsi mal nourrL 
Pareillement » pour mettre le prince de Gondë en ma«^ 
Taise réputation enyers les siens i elle Tentretenoit too^ 
jours aux despei^s de l'honneur de Limeuil , qui décriât 
grosse ; et la Reine , pour faire bonne mij^e, Ten touIciii 
tai^çer, Limeuil eut bien la hardiesse de luy dire quWlf 
livoit en cela sui^y l'exemple de sa maialreaBe et aocowpU 
spn commandement. 

M. le connestable , presque tout seul , luy sonpoit «m 
partie de sea desseins^ d'autant qu'ayant si long>*teB[ips 
gquy,ern4 > il ne pouvoit endurer qu'elle fist tout sanis 
liiy ni condescendre aus^ à tout ce qu'elle yquloit. Gela 
sqngeoit son ^oibitieux naturel ; maïs rien ne tourmen<> 
^it tant son esprit que de yoir ses neiv«ux de Cbastilkiia 
en bon mesnage avec luy, quelque différent qu'il y eUBl, 
Atpar toute la France les gentilshommes, tant catho- 
lique^ que huguenots » et le peuple mesme se rallier en« 
semble par le moyen de la paix» et oublier de jour à au» 
Vpe les inimitiés et r^ancunes delà guerre civile. Or, ell^ 
çimji^noit que par le moyen de cet accord les grande ne 
n'pppo^aaseQt à son gouYernementpar le moyen de la no^ 
^^«; ks petits, par le support des«grands, au rehaussen 
inekit des tatilles et imposts qu'elle faisoit joornelleinent^ 
pour fournir à ses dona imn^enseset dépense» escessiVeiiî' 
contrée c« qpi avoit esté promis aux Estats; tous en géné^* 
ml aux desseins de quelque champignon d'Italie qui la 
possédoit, et par elle estoit sur le point d'estre seul' 
fpu^erneur du Roy et du royaume; et de foit, desjà 
€«MuneAçpit>o^ I en murmurer. Or , d'autant que lee< 
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choses susdites ne se poQToient faire sans nostre entière 
réconciliation, ni nostre réconciliation sans quelques 
années de paix pour nous accoustumer aux humeurs les 
uns des autres, elle concluJ en son entendementde trou- 
bler la paix qui nous réunissoit de jour en jour, et pour 
ce faire resveiller les querelles de la religion, quiestoient 
à demy assoupies ; elle fait donc entreprendre au Roy 
ce beau voyage de Bayonne, où elle despendit infiniment 
sous couleur d^lûy monstrer son royaume, mais en effet 
jpbttr solliciter les plus remuans es villes et par toutes les 
provinces , les uns par présens , les autres par caresses , 
les autres par discours fondez sur la religion , à Textér- 
mînationdes huguenots. 

; En ce voyage elle fit infinis nobles et force chevaliers 
de Foudre , à Tintention susdite. Un de ses plus grands 
efforts fut quelle consulta avec le duc d'Albe des moyens 
de troubler ce royaume. Je laisse juger à chacun si un 
ancien et capital ennemy des François s'espargnoit à luy 
faire de belles ouvertures pour nous ruiner. 
> A son retour , après avoir ainsi donné ordre à ses af- 
faires partout où elle avoit passé, on vient à Moulins. Or 
taschoit-elle toujours, suivant le conseil du duc d*Albè, 
de prendre les saumons plustost que les grenouilles, et 
pour ce soUicitoit souvent Tamiral et d'Andelot de venir 
en cour, où le prince de Coudé estoit lors , afin de les 
pouvoir dépescher tolisen un coup; mais ils s*excusoient 
toujours sur la querelle qu'ils avoient avec M. de Guise', 
quile8empeschoit(disoient-ils) de se trouver là, sinon 
avec danger de leurs personnes. Pour couper ce nœud, 
elle appelle les deux parties à Moulins pour faire leur 
appointement; mais c*estoit en espérance qu'ils se bat- 
troient en quelque rencontre, ou que pour le moins ceux 
d^ Chastilion n'aurx)ient plus d'excuse de ne venir point 
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en cour, l'accord estant passé entr'eux. En somme, elle 
s^asseuroit bien que tel accord changerolt seulement Tini- 
mitié ouverte en rancune, et peut-estre pourroit aussi 
donner occasion de se desfaire de Tun des partis; mais 
ceux de Cbastillon y viennent si bien accompagnez , outre 
ce que M. le connestable les portoit^ qu'on ne put les 
attaquer , et depuis mesme trouvoyent-ils toujours nou- 
veaux moyens de ne se trouver pas tous ensemble en cour* 
La Reine, ne les pouvant avoir par cette ruse, poursuit 
son principal dessein; elle fait venir six mille Suisses en 
France, sous couleur de se donner garde des troupes du 
duc d'Albe , qui passoit le long de nostre frontière pour 
aller en Flandres, mais en effet pour assaillir au des- 
pourveu le prince de Condé et les huguenots, veu que 
les Espagnols ç3toientjà passez avantlavenue des Suisses 
et qu'à tout événement les François estoient assez suffi- 
sans pour les empescber de mal faire. Or, au retour du 
voyage de Bayonne, le prince de la Roche-sur- Yon, meu 
de compassion des maux qu'il prévoyoit, avoit descou- 
vert au prince de Condé , son parent, tant par hommes 
exprès que mesme au lit de la mort, l'entreprise con* 
due à Bayonne contre luy et contre tous les huguenots , 
disant qi|e jusques à ce point il avoit celé cette conspira- 
tion, esp^ant qu'elle se pourroit rompre et craignant 
d'estre occasion de renouveler les troubles; mais puisque 
le mal s'acheminoit toujours, il en vouloit descharger 
sa conscience, pour ne laisser ruiner si misérablement 
tant de gens de bien, entre lesquels y en avoif qui luy 
altouchoient de près. Il en pouvoit p#rler à la vérité , 
ayant fait tout le voyage avec elle et estant \prs au 
nombre de ses intimes et plus familiers ; majifii d(epuis , 
luy, ayant considéré la. conséquence de.cett,e entreprise» 
Mstpil; UAj>eu rapproché du prince. 4e Candp, j^f^im^ 
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dant amri lay faire esponser sa nièce, Teore de feu M. de 
Nerers, et lay donner une partie de son bien. D'antre 
part, M. le maresehal de Dourdillon, demeurant à Fon- 
taîneblean , aToît dit à plusieurs de ses amis, qui le yisi- 
loieAt en sa maladie , qn^il ne regrettoit aucunement de 
■todrir, et qu'aussi bien atant qu'il fust six mois on Ter- 
Foit telle confusion an royaume que nul ne se pourroit as^ 
searcr de ses biens^ ni de sa vie mesme. C'étoient de grands 
«rertissamensy Tenads dés chefs de Fentreprise. Outre 
tout cela, un pauvre huguenot, qui s'estoit endormy en 
la chambre où on tenoit conseil, à Harchais, ouïr (estant 
derrière la tapisserie) discourir tous les moyens d'exécu- 
ter celte résolution de Bayonne. Les déterminations dur 
eoDcife de Trente s'alloyent publier; les Suisses appro- 
dwieat 1» cour pour commencer une armée contre ceux 
qui ne Teudroyent point obéir; M. le duc d'Anjou, 
pousié par la fteinè sa mère , estant à Saint-Germain , 
«foit pris une quereHe d'Alleman contre le prince de 
Gondé, jusqnes à mettre la main à la dague , et à peine 
même en aToit^il pu sortir assez h temps pofîr fuir une 
embuieade qu'on luy aroit dressée sous ombre d'une 
c ha sie^ On aToit desjà empoisonné le prince de Portian 
jmr one paire de gands parfumez de la façon de maistre 
René , et ne taschoit-on tous les jours que dt suborner 
quelqu'un pour en faire aux autres. Le prince de Condé, 
Teyant tous ces effete de mauTaisé Tôlonté et les prépa- 
fÊfM de Texéèuter promptement ^ar quelque voye que 
ee féal, sè-résoud de prendre les armes avec les siens, 
adèqttéls^on avdittfesjà beafucoup reftraticbé de la liberté 
de lëM ri4i^on. Et , potn* Tray , |è ne sçay qui rie Teust 
Mt'^ t^a*t tatit de préparatifs. Or, d'atttaiit que laRein6 
kfy* Étàii autrefèié persuadé que touar teU desseins ve- 
niyèlft.prineipâlèmetft dé MM; de Guisè, il «entreprend 



BB CATHEAIirS DB MEDICIS. S9 

tle les chasser de la cour, de laquelle toutefois lesdits 
sieurs de Guise se retirèrent soudainement (comme on 
dit) sur le premier bruit qu'ils entendirent^ Yeilà Tes- 
tincelle qui alluma les secondes guerres civiles eu ce 
royaunie; nous en donnions le tort au prince de Condé 
et aux siens. Mon but n'est point de les excuser^ et pleust 
à Dieu qu'ils s'y fussent portez autrement; mais qui con- 
sidérera le danger où estoient leurs vies s'ils eussent at- 
tendtt tant peu que ce soit ^ en accusera principaletoètit les 
mauvais et pernicieux desseins de la Reine, qui, eêiltl^ la 
foy publique de la parole du Etff , laquelle ddit éstre la 
TéHtémesme, les voulolt exterminer; comme ainsi soit 
qu'en matière de combats qui prensei* met l'espée av poing 
est coupable, et non qui premier frappe, et en matière de 
guerre ( qui premier rompît là paix est tenu de Idus les 
maux que fait eeluy qui prend lès armes pour se def- 
fendre eontre là violence de l'infrat^tion; 

Au partît* de Heaux, les huguenots viennent devant 
Paris, où le Aoy s'estoit relire; puis, après quelques par- 
lenkens^ une bataille se donne, en laquelle plusieurs 
gentilshoifames demeurent d'une pari et d'autre ; M. le 
confaestable s'en retourne à Paris, estant blessé à mort; 
11 estoit, peu auparavant cette journée, entré en quelque 
pique a^ee le prince de Condé en parlementant de la 
paix j et la douleur d'un coup tout fraischeihent reçu , 
dont il estoit aii lit de la mort, sufSsoit assez pour Tesmou- . 
voir à quelque vengeance. Nonobstant tout cela , tant 
estoit-il aflectionné au bien de ce royaume , et plus en- 
clin à obéir à la raison qu'à aucune passion, tant véhé- 
mente qu^elle peust estre , la Reine le venant visiter ^ il 
né Iby tint {)ropos que de faire paix en la pliië grafid'- 
haste qu'il seroit possible, adjoustant ces mots : « Que 
les plus courtes folies esloient les meilleures^» c'eat^4ice 
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les moins dommageables; il l'exhorte aussi (si elle désU 
roit le salut de ce royaume) de ne troubler jamais la 
paix pour quelque chose que ce fust , en luy proposant 
combien la France s'aETaiblissoit d*hettre à autre par la 
perte de tant de noblesse. Mais c'estoyent paroles per* 
dues, car d'où il prenoit ses raisons pour la paix elle les 
prenoit pour la guerre; où il monstroit la perte elle trou- 
ypit son gain, et doù il ponjecturoit certainement la 
ruine du royaume, elle se promet toit son establissement 
propre. 

La Toilà dëpeschée de l'homme du monde qu'elle re- 
doutoit le pi us y et Ton sçait quel regret elle en eut et 
comment elle taschaode rendre sa mémoire odieuse au 
peuple de Paris, comme elle avoit essayé de rendre sa 
yie. Peu de temps après, les Reistres viennent au secours 
des deux parties; elle n'estoit point asseurée de ceux 
qu'amenoit le duc Jean-Guillaume de Saxe , parce qu'il 
esloit gendre de l'électeur Palatin et de la confession 
d'Ausbourg. D autre part, le prince de Condéestoit en es- 
pérance de prendre Chartres et en payer les Reistres. 
Sur cecy donc elle se résoud à la paix (1), en fait moyen- 
neurs ceux de Montmorency, commençant jà sa foy à 
estre suspecte, accorde au huguenots partie de ce qu'ils 
veulent , promet avec mille sermens de ne la rompre ja- 
mais, et la fait jurer solemnellement au Roy, comme si 
c'estoit jeu de promettre en parole de Roy et petit 

(1) Celte paix se fil par Tédil de pacification da S5 mars 1868 , où les an- 
ciens édits donnés en faveur des réformés furent ratifiés , et les déclarations 
qui étaient contraires réroquées. Cependant le parlement de Paris, par lèie 
pour la religion , ne vérifia cet édit qu'après une quatrième jussion. Hais cette 
paix, quoique solennellement jurée, ne dura que sU mois, et fit beaucoup 
plus de maux que de biens ; et même, par un mol populaire, elle fut appelée : 
la paix boiteuse et mal assise ; parce qu'elle ayoit été négociée par Biron S^li- 
gnsc , qui était èoiteax ; et par le sieur d^ Mcsmes , seigneur de M«las«set * 
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crime de profamer la foy d*un prince et Roy très chres- 
tien. Par ce moyen la paix est arresté en peu de temps » 
mais on yid incontinent à quelle intention; c'esloit seu- 
lement afin que le prince de Condë rompist son armée ^ 
renvoyast ses estrangers, et les huguenots du royaume , 
estans près de luy , chacun chez soy , ce qu'il fit dans le 
temps par luy promis. Elle, d'autre costë, minutoit et 
dressoit les préparatifs de la guerre pendant qu'on escri- 
voit les articles de la paix. 

Je croy qu'il n'y a bon câtHolique qui ne m'accorde , 
ou qu'on ne devoit rien promettre aux huguenots , ou 
qu'on le leur deyoit tenir; car ce que nous tenons nostre 
foy à quelqu'un n'est pas tant pour esgard que nous 
ayons à sa personne que pour l'honneur que nous de- 
vons à Dieu y lequel est appelle à tesmoin , et pour la 
descharge de nostre conscience propre; et c'est une 
chose merveilleusement indigne de personnes qui ont 
quelque goutte d'humanité de se porter envers Dieu 
ni plus ni moins qu'envers le plus grand ennemy qu'on 
sçauroit avoir , voire encore pirement et plus injurieu- 
sement; car celuy qui veut tromper son ennemy moyen- 
nant la foy qu'il luy jure donne à connoistre qu'il le 
craint , mais qu'il ne se soucie point de Dieu ; aussi ne 
voy-je que confusion en toutes actions humaines y si la 
foy , qui en est la seule liaison , vielit en mespris. Nous 
avons veu le Roy d'Hongrie ruiné pour l'avoir (à l'in- 
stance d'un cardinal) faussée aux Turcs; nous sçavons 
comme il nous en prit quand, à l'appétit du pape Caraffe, 
nous la nlesprisâmes à l'endroit de l'Empereur , et les 
histoires sont pleines de tels exemples. Il est trop cer- 
tain que nul ne peut rompre sa foy à qui que ce soit 
sans grandement offenser la majesté de Dieu en son hon- 
neur propre ; encore cela est-il moins supportable en 
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un prince 9 qui doit estre comme le temple de la foy, 
me5mement à l'endroit de ses sujets , quUl doit àiUder 
comme un père ses enfans et panser comme uH vray 
médecin s'ib sont malades. 

Or Toicy comme elle observe et iait observer la paii 
àti Boy son fils. Elle met gardes sûr tous les |>orts , pontft 
et passages des rivières , afin ^e lès huguenots ne dé 
péussent rejoindre, obtient une balle Au pape dès le 
mois de juillet (la paix s*es|^ît fâiie en mats, et faloit 
avoir du temps i solliciter la bulle ) pour vendre èin- 
quante mille livi*es dé rente du tempôtël des ecclésiàsii- 
quesj avec condition ap|>osëé quelles sètôiéfat em* 
plo jées seulement à l'extirpation des huguenots : ce que 
depuis blasma fort lé chancelier de L'Hôpital, disant en 
plein conseil que cèlâ prëjtidicioit grandement St là ré- 
putation dii Roy, d*âfataht que dé là lès estraiigèfs con- 
cluroiént que le Roy avoil fait la paix ètpreâsêdiènl pour 
tromper les huguenots. Elle environné les maisons du 
prince de Condé (l),de Fâniiral et du sieur d*Ahdelot]de 
compagnies de géiis de pifed, pouir leà surpi'ébdre à pbitit 
nommé , lés chasse de inaison en ihaiMn et leur dresse 
mille embuscades; finalement, èntoye lé siéur de Goaz 
en bourgogne pour se saisir dû pfinb'é de Cofadé , ([lii 
éstoit en sa maison, de Noyers, et de râmiràl à Tànlay, 



(1) Bieo ea prit à « flHaoe d'arotr été drerti à propos par un cavalier in. 
coima q«i paMa devant le château de Noyers, avec un cor de chasse dont il 
sonnait, et dit ensuite ces mots : «të grand bérf est relancé à Noyers.» Le 
priiicé, 8 qui on litàit àoonë te nbtà dfe ISniiia-Oërf , entendit ttf ut lee iple l'on 
YtNMt Zitk p0r ck peu de paroles ; et siit'-le^hanip il lihandonne son château, 
Iflttrdlè à Tanlajr pour conféner avec l'aoïirah d'où il se relire à Nuits, en 
Bù^Of^n^ i mais il manqua encore d'y être pris*par M. de Tavanes, qui le 
ittivait de près; en6n il se retira en sûreté à La Rochelle, déguisé en matelot , 
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fvf les moyens que Iny bailleroit le sieur dé Tavanes. 
Advint que quelques lettres dudit sieur de Tavanes furent 
|xrises et apportées au prince de Condé , par lesquellcf^ 
il advertissoit la Reine en tes mots , que la besie es*' 
toit aux toiles , et domandoit en quel temps elle vôuloii 
qu'on exécutast l'entreprise. Sur ce le prince partit laî 
unit, passa la rivière de Loire avec sa femme et seà pe-* 
tits enfans, et se retira à La Rochelle , qui seule estoit 
exempte de garnison , où il arriva environ le mois déf 
éep^tembre. Nous voicy (comme vous voyez) enveloppeai 
de plus grands ti*oubles que jamais par lar seule des» 
loyauté de cette femiiie , qui , comme les malicieuff bar- 
biets , ne veiit jamais lais&er referiner nostre pla^ifé afin 
d'y gagner toujours. 

Mais considérez à quels moyens elle recourtft é|i té 
regret enragé de n'avoir pu exécuter son cruel dessein. 

Les hommes dont la conscience n'a e^té du tout amor- 
tie ont toujours abhorré les trahisons ; mais en toutes lés 
espèces de trahison, ils ont estimé l'empoisonnement 
faut abominable qu'ils ne s'en sont voulu servir qu'à 
Fendroit de leurs plus grands ennemis , encore bien ptû 
souvent; mais ce n'est que jeu à Catherine de Médiois. 
Elle a envoyé des Italiens pour empoisonner l'armée dii 
grince de Coridé et faire tout mourir tout en un coup , 
et donne à l'un d'eux pour une fois dix mille fraiïics , 
afiii de les employer en drogues propres. Elle sollicite 
des serviteurs es maisons du prince de Condé, dé l'amiral 
et dAndelot, pour faire mourir leurs maistres par poi- 
son, en attire d'autres pour les assassiner, et à cette fin 
leur promet présens et pensions ; et au lieu qu'Agesilaûs, 
parlant des traîtres , disoit qu'il iroit les tuer sur rau**» 
tel même des dieux, cette-cy les eslève aux honneurs ; 
tesmoin l'ordre, qu'on ne sduloit donner qu'à des génis^ 
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sans reproche et par lequel on devient frère du Roy* 
maintenant promit à des trabtres et assassins slls peu* 
vent venir à bout des seigneurs sus-nommez. En la pre- 
mière bataille le prince de G>ndé fut pris, estant accablé 
sous son cheval, et se rendit au sieur d'Argence, lequel 
luy promit sa foy qu'il luy sauveroit la vie. On envoyé un 
Montesquiou ou capitaine des gardes du duc d'Anjou ^ 
qui, contre les loix de la guerre, contre la foy promise, de 
sang-froid , sans respecter le lieu d'où le prince estoit 
issu , luy donne par derrière un coup de pistolet dans la 
teste , tant cette femme avoir bien sçu pourvoir à tout 
événament que ce pauvre prince n'eschapast. L*amiral et 
le sieur d'Andelot son frère se sauvent ; peu de jours 
après ils sont .tous deux empoisonnez (1 ) en un mesme fes- 
tin , dont Tun mourut et l'autre fut extrêmement ma- 
lade'; Celuy qui fut exécuté pour ce crime confessa que 
la Reine luy avoit Ciit Ciire. Peu après elle fait suborner 
Dominique d'Albe, valet de chambre de l'amiral, qui, al- 
lant de la part de son maistre vers le duc de Deux-Ponts, 
avoit esté pris par les nostres , luy fait bailler de la poi- 
son fort violente, enclose dans une escarcelle, et i^ne 
bonne espée , pour le tuer ou de l'un ou de l'autre, selon 
que l'occasion se présenteroit. Ce misérable fut descou- 
vert, convaincu et exécuté publiquement, après avoir 
tout confessé. Elle ne désiste point pourtant , ains solli- 
cite tellement Maurevel (2) qu'il entreprend de tuer l'ami- 
ral ; ne le pouvant jEaire sans grand danger il tue le sieur 
deMouy, son capitaine et bienfaicteur. 

(l) M. de Tboa dit que Danddot moanit d'une fièvre maligne ; d'Aobigné. 
intémié par son caractère médisant, et par esprit de parli , à noircir Ga- 
tberine, manpie que ce fat d'une fièvre avec transport : de Serre confirma 
ce lait dans son histoire des Cinq Bois, à l'an 1M0« François de GollJgnj 
d'Àndelot nMwnit le f 7 mai de cette année. 

(f) JUauntffi, le ntae qm blessa Tamifal de Goiignjr en 1V7S. 
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Elle fait donner à cet assassin pension sur Thoslel de 
Tille de Paris pour l'encourager à telles entréprises , 
dont il est devenu grand ouvrier depuis. Voilà comme il . 
n'y a moyens , tant exécrables qu'on voudra , qui ne luy 
semblent honnestes pqurveu qu'ils luy servent à exter- 
miner ceux qu'elle hait; elle se parjure, elle tue, elle 
•empoisonne. Que si la loy des Perses, qui faisoit casser 
à coups de pierre la teste des empoisonneurs, eust esté 
pratiquée en nostre France depuis que cette Parisatis y 
est entrée, je m'asseure qu'elle seroit dès long-temps en 
son lieu et nous en moins de troubles. Encore que les 
trahisons ayent esté approuvées par quelques ambitieux , 
si est^e que les traistres et assassins ont toujours esté re- 
jettez par ceux qui avoient encore quelque estincelle de 
Vertu; mais cette-cy, s'eslevant contre nature mesme,des- 
chirant bestialement l'humanité, ne veut céder en rage 
à Furie aucune qui l'ait précédée es goovernemens de ce 
monde. Et ne faut point nous abuser sur ce point qu'elle 
les haïsse pour la religion ; quiconque se sert de tels 
moyens, il est sans conscience et sans appréhension de 
divinité. Aussi ne devient-on point catholique en un 
jour, comme vous l'avez veue devenir par la mort du Roy 
de Navarre ; c'est seulement un désir de vengeance qui 
la tient, une jalousie contre tous ; un désir de régner 
seule et sans contrôleurs la possède , une haine de tous 
les grands , et de mesmes moyens la verrez-vous se ser- 
vir cy-après contre les meilleurs catholiques de ce 
royaume. '^ 

Le duc de Deux-Ponts venant avec une sg^mée de sept 
mille Reistres au secours des huguenots (la cause desquels 
avait semblé juste à la pluspart des princes d'Allemagne; 
pour les trahisons qu41s descouvroient, tendantes à ex- 
terminer ceux de leur religion ), feu monsieur d'Aumale 
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f Tpit uBii a^rmée 3ur la Crpntière, et luy estoit commande 
4e f9r la iReyne de donner bataille sur le paasage à que)- 
qfi» Maxard que /ce fust. Il assemble les principaux de son 
^i:fjaiéfi et leiiren demande conseil ; eux, ne se sentant 
pas assez forts pour combattre , trouvent estrange qu'on 
Jlfsse ai peu de difficulté de bazarder la noblesse fran- 
cise contre des estrangers , et tels principalement qu'on 
«a pouyoit desfaire sans grande perte des catholiques ^ ot 
de fait ne dimjnuoyent point le nombre des huguenots 
4n royaume. Après plusieurs disputes, ils concluent de 
ufi point donner bataille. La Reyne luy en veut jetter le 
ébat aux. jambes et en tient des propos désayantageux 
pour le mettre en la male-grace du Roy son fils, telle- 
ment qu'on luy Touloit attribuer couvertement tout le 
mal que les Eeîstres avoient fait' en ce royaume. Bref, 
c'iCStoit poltronnerie que déconseiller de donner ]t>ataille 
quand l'envie en prenoit à cette femme , et crime de 
lèse-majesté de ne hazarder la noblesse à tous dangers, 
mesmes jusques au me^tier des vastadours. Yeut-on voir 
cela plus clairement? En cette troisième guerre, plus 
longue et plus rigoureuse que les précédentes , se don- 
nèrent deux grandes batailles, eUe se trouvant de fois à 
^ffJLvei es armées pour y acharner les deux parties, se firent 
plusieurs rencontres, escarmouches, sièges et autres 
faits d'armes, es quels moururent plusieurs seigneurs, 
gentilshommes et capitaines tant de Tune que de l'autre 
religion. Qu'elle se soit réjouie de la mort des huguenots, 
je ne m'en esmerveilli point, encore que la perte de 
fllnsiéurs d'^tr'eux fust véritablement à regretter, et 
iqn'ifn prince qui aymé ses sujets ne puisse prendre 
plaisir à leur mort, ores mesmes qu'ils eussent bien mé- 
riAé pire. Mais je me rapporte à tous ceux qui estoient 
pjBèa de sa personne si jamais on la vid marrie de la 



SB CJLTBBRIITB t)K WEDIGIS. 47 

l^qrt dp quelque seigneur frai^çois tué à son ser^cç , 
CQipme deç seigneurs de Martigues, Brissac et aptres, re- 
j§frettez des catholiques ^ si jamais on la vid afQigée du 
^ai commun, si onc on la vid esmeue d'aucune piteuse 
IXQ^y/elle. Mais il ne s'en faut estonner^ car elle a 

Toat le cœur de noire teinture 
Batu (Facier à trempe dm^ , 
On bien forgé de diamant. 

^t 4<e fait on Fa toujours veu rire à gorge desployëe pour 
la mort de trois ou quatre huguenots^ encore qu'elle 
en^çt este achetée au prix de celle ^e cinquante gen^ls- 
^ommes catholiques. Ceux qui luy pn portoyent les nou- 
yelles du camp le sçavept bien. Et d'où peut-on dire 
que y^enne cela , sinoi^ d'un dessein qu'elle a d'affoiblir 
nqstre party en ^terminant l'autre , et toujours gagner 
par ce moyen ^ de quelque côté que li| perte (ombe? \\ 
ne faut point s'ébahir si elle ayme ce jeu-là , puisqu'elle 
îppe si seuren^ent^ et aussi yoyons-nous qu'elle ne vet^t 
fair^ç autre chose. 

Si fj^ut-^1 enfin; aprèç tant de ruines de peuples , ti^ût 
de gentilshommes et soldats perdus, tant d'argent dç^ 
pendu ^ revenir à parler de paix. L' Allemagne nous me- 
nace^ l'Angleterre nouç est suspecte, nostre armée pleine 
de division; la noblesse rebuttée ^ et le peuple las de 
fournir de l'argent. Après infinis traitez, elle se coi\clud, 
et voicy ce ajje npus gagnons par nos ruptures de paix: 
^ faut.advouer que les huguenots ont pris les armes pour 
le service du Roy, duquel par conséquent nous avon;^ 
tué les seryiteprs; il faut s'obliger au payement djB 
leurs Reistres et leur permettre l'exercice de leur reli- 
gion^ qui plus ^st (tant est jà suspecte la foy royale, si 
souvent employée à tromperie par la desloyauté d'un^ 
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Italienne qui goayeme) il leur faut baiOer quatre Tilles 
pour ostage et seureté de la paix ; et je yoas prie aussi, 
qui s*7 pouYoit plus fier? tellement que toutes nos 
guerres sont inutiles et nos deniers jettez dans Teau. 
N'eust-il pas mieux yaln dès le commencement laisser 
vivre chacun en paix , selon la forme qae les Esuts 
«voient jugée nécessaire pour le repos ppblic, et cepen- 
dant essayer de réduire les hogaenots par sermons , re- 
monstrances et admonitions, non pas s'entretuer et 
rainer à l'appétit d'une femme qui n*aime ni l'un ni 
l'autre et n'a soucy d'aucune rel/gion ? Or, si jamais on 
a deu garder une pa!k pour le respect de la foy promise, 
sans doute cette-cy la devoit esire. Le Roy la jure solen- 
nellement en plein conseil, la Reyne sa mère et messieurs 
ses frères pareillement ; tous les officiers de la cou- 
ronne , les conseillers da privé conseil , les cours de par- 
lement, le grand conseil , les goavemenrs des provinces, 
les prevost et eschevins de la ville de Paris, bref toutes 
les personnes qui avoient quelque part d'autorilê publi- 
que au royaume. Les princes d'Allemagne et la Reyne 
d'Angleterre envoyans vers le Roy ambassades honora^ 
blés pour Iny gratifier à cause de son mariage avec la 
:fille de l'Cmpereur, il leur promet d'entretenir cette 
paix comme très nécessaire à la conservation de son 
Tojaome. Somme, il n'y a sorte dasseurance qui ne soit 
•employée pour la rendre très authentique. Tous verrez 
cj-après quel compte cette femme a fait d'exposer à exé- 
cration entre tontes nations voisines la foy royale, et de 
ùire tenir tous les plus notables personages de ce royaume 
povir jparjures et infâmes^ encore que la pluspart d'eux 
n^en inissent mais. 

La BejDe de Navarre , les princes de Navarre et de 
Condé, Tamind et autres principaux che& des hugue- 
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nots se t€noyent à La Rochelle tandis que les ardeurs 
du peuple se refroidissoyent, par quoy il n'y avoit moyen 
de leur nuire. Donc ce malin esprit de femme, qui ne 
peut jamais avoir repos ni bien qu'au mal d'autruy, 
trouve moyen de s'employer à son sujet accoustumë , et 
peu s'en faut qu'elle ne ruine monsieur de Guise , lequel 
ne faisoit que sortir des dangers de la guerre où il a>'e$' 
toit employé comme chacun sçait. Madame Marguerite » 
sœur du [Roy, luy monstroit assez bon visage, comme ji 
un jeune seigneur agréable à chacun , qui avoit jà fait et 
monstre beaucoup de preuves de sa valeur et promet- 
toit de grandes choses à Tadvenir. La Reyne mère met 
en teste au Roy et au duc d'Anjou que l'autre vouloit 
faire lamour à leur sœur sa fille , leur remonstre qu'ils 
ne devoyent pas endurer qu'un tel petit galand (ainsi 
en parloit-elle ) fust si présomptueux que de penser es- 
pouser la sœur de son maistre , et leur fait ce cas si cri- 
minel qu'ils concluent de le tuer. De fait, le duc d'Anjou, 
qui l'avoit aimé ardemment et familièrement , l'attend 
en une galerie , résolu de luy donner d'une dague dans 
le sein quand il passeroit^ dont toutefois il s'abstint, se 
ressouvenant des services de ceux de cette maison. Peu 
de jours après, le Roy mesme, importuné par la Reine , 
donna une espée et un poignard à M. le grand-prieur (1), 
son frère naturel, luy commandant, quand il iroit à la:^- 
semblée^ de piquer toujours tout joignant après luy. Et si 
M. de Guise se vouloit mettre entre deux, à sa cous- 

(1) Les paroles du Roi au grand-^rieur sont très Tires , I«9 Toici telles que 
Pierre M'atthieii les rap{>orte: «Deoes deux ép^es que tu vois,t lui dit le 
Boy , « il y en a une pour le tuer , si demain que j'irai à la cbnsse , tu ne tues 
le duc de Guise de l'autre. » Vn valet de chambre qui les entendit, en vint 
faire la confidence à madame de Nemours, mère du duc de Guise , ce qui fit 
détourner le coup ; le Roi hii-méme le toulat tueri ee qui obUgeaAa duc 4e 
Guise de ae marier au plus tôt. . ^ 

TOME IX. 4 ' 
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tame , qoll prist querelle à lay et l'atuqnaêC \ bon 
eient ; mesme le Roy luy bailla gens poor la seeoarir si 
besoin estoit. M. de Guise ne fait faute de se vouloir met> 
tre entre deux ; le grand-prieur fait mine de le rouloir 
choquer; toutefois» soit qtfe Taoïitië ancienne ou que Té- 
vénement douteux le retinst, il ne passa point outre ^ 
dont le Roy luy fit mauvais visage par quelque temps et 
Teut en mauvaise réputation. La Reine dit aussi, en 
taxant par-là la naissance du grand-prieur, que c'eust 
este merveille s'il eust fait un beau coup. Je vous prie, 
posons le cas que M. de Guise (comme jeunes gens sont 
prompts à espérer) eust prétendu à ce mariage; seroit-ee 
la première fois que la maison de Lorraine auroit esté al- 
liée à celle de France ? Et encore que non , seaitH>n pas 
que Tamour est une sorte de maladie qui n'a pas toutes 
les considérations du monde? que bien souvent mesiiie il 
couple les sceptres avec les houlettes et Joint les palai# 
avec les cabanes ? Faloit-il prendre cela tant à la rigueur^ 
pour en faire ainsi tuer un tel seigneur? Mais le mal ne 
gisoit là. Nous ne sommes pas si difficiles en amour que 
nous en faisons le semblant. Nous n'y observons pas 
toutes les brèves et longues^ comme nous le voulons faire 
accroire. Mais c'est un jeune seigneur bien nourri , fils 
d'un des premiers capitaines de nostre temps , qui mons» 
tre dès cette jeunesse un cœur digne àe son père. Nous 
en voudrions estre despéchez. La guerre ne Ta pu em- 
porter, il faut trouver quelque autre occasion pour s'en 
défaire. Voilà le père et le fil^ payez de leurs services en 
mesme monnoye. Elle fut bien aise de voir mourir h 
père, et il luy grève de voir vivre le fils. 

Retournons maintenant à lentretenement de la paix. 
Le Roy «stoit sur le point de se marier avec la fille de 
l'Empereur. La Reyne donc fait convier aux nopces las 
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dheb des huguenots, afin de les attraper. Et/pour preuve 
de son intention, fait escrire au pape par le cardinal de 
Sens qu^l ne trouvast point mauvais qu'on eust pacifié 
avec les huguenots à telles conditions, que c'estoit pour 
eta venir à bout plus aisément ; et que si les principaux 
d*entr*eax eussent voulu se trouver aux nopces du Roy» 
cfen fust desjà fait. Juge un Aacun quel honneur c*eust 
è^të à nostre Roy de convier des personnes à son fna- 
tiage pour les y massacrer y et quel plaisir on eust iait 
à rSmpereur de consacrer les nopces de sa fille par une 
si meschante et abominable trahison! Or le peuple estoic 
encore mutiné en quelques endroits , dont ils prenoyent 
tacuse pour ne point venir à la cour qui leur estoit sus- 
j^cte. Pourtant laReyne mèi*e tascha d'appaiser tout , el 
dit mine de vouloir punir les séditieux , qui s'enhardis- 
soyent pour lespérance qai'on leur donnoit sous, main 
qa*çn vouloit seulement asseurer les huguenots. Mais 
parce qu'elle connoissoit bien que par ses actions passées 
les présentes estoyent suspectes , et qu'elle avoit jà acquis 
la réputation de son oncle Clément, qui promettante 
quelque chose , mesmes en intention de la tenir, n^es- 
toit plitscren à cause de ses parjures précédens, elle s*ad- 
vise de faire jouer ce personnage au Roy son fils , qu'elle 
^habilloit et faisoit parler comme elle vouloit, sçachant 
bien qa'en telle jeunesse ses paroles seroyént moins mes- 
erues de feintise et dissimulation. Ainsi doue elle luy fiiit 
mettre deux choses en avant, propres sur toutes autres à 
tromper les huguenots , comme celles que plus ils dési« 
rayent, J^ sçavoir : la guerre contre le Roy d'Espagne pour 
recouvrer le Fays-Bas, et le mariage de madame Mar- 
guerite sa sœur avec le prince de Navarre. Elle poursuis 
rit et achemina d'un train ces dei^x articles jusques il 
tftttt qu'elle fttst parvenfie à son but. 



52 yiE| ACTIONS ET DEPOftTKMSHS 

Le prince d'Orange , chef de ceux qui s'estoient esle* 
yés es Pays-Bas contre rinquisition et le gouvememeiit 
des Espagnols, s' estoit relire chez soy en Allemagne , et 
estoit instamment solicité d'accorder ayec le Roy d'Es- 
pagne à conditions assez avantageuses , lesquelles l'Em- 
pereur, moyenneur de cet accord , luy proposait et pro- 
mettoit faire inviolablemeftt observer, tellement qu*il 
estoit à demi encline à les recevoir. Pour rompre ce 
traittë , Catherine iiit que le Royson fils escrit une lettre 
^u comte Ludovic de Nassau , frère du prince d'Orange, 
estant à La Bochelle , par laquelle il luy donna espérance 
de secours contre le Roy d'Espagne, et le prie de se 
vouloir acheminer vers luy pour entendre son intention 
p}us particulièrement. Le comte part secrettement, et 
s'approche de Blandy, en Brie« où estoit le Roy, qui avec 
petite compagnie le vint voir^ Lnmigny, et de là s'en 
alla à Fontainebleau , où le comte le fut trouver, et Gpm- 
muniquèrent ensemble secrettement par l'espace de 
trois ou quatre jours ; et lors Je Koy luy fit de si belles 
et grande3 ouvertures, qu'il conseilla au prince d'Orange 
son frè^e de ne prcster plus l'oreille à ce traité encom* 
mence s^vec le Roy d'Espagne, puisque si belle occasion 
de faire la guerre se reprësentoit à eux. Mesmes estant 
de retour à La Rochelle, persuada à l'amiral que le RoyC 
avoit grande fg^vie de faire cette guerre , comme U estoit 
à présumer, veu les avantages tous apparens ; que 1% 
Reine estoit fort courroucée de la mort de sa fille em^ 
poisonnée en Espagne, le Roy irrité grandement des 
bravades qu'on luy avoit faites en la Floride, de ce 
qu'aussi l'on vouloit enjamber sur ses prééminences, et 
choses semblables ; au moyen de quoy l'amiral se laissa 
persuader que le Roy désiroit laguerre contre TEspagnol, 
et par conséquent la paix en s#n royaui^e , selon nn$ 
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maxime qu*n avoit toujours tenue que , pour bien entre- 
tenir nostre paix, il faloit donner de la besogne aux gens 
de guerre contre les estrangers. 

Environ ce temps aussi fait-on traiter par le cardinal 
de Chastillon le mariage du duc d'Anjou avec la Reyne 
d'Angleterre ; mais comme il pensoit s'en revenir en 
France ,'îl fut empoisonné par un sien valet de chambre 
nommé Viiillin, qui quelque temps auparavant avoit 
promis à la Reyne de faire ce coup ; et depuis, à sçavoir 
après les massacres, ayant esté attrapé à La Rochelle en 
qualité d'espion» avant qu'estre exécuté à mort, con- 
fessa qu'il avoit fait pis, et qu'à la solicitation de quel- 
ques officiers de la Reyne mère , qui luy promettoyent 
monts et merveilles , il avoit empoisonné son feu màistre 
le cardinal de Chastillon (1). C'est la récompense de 
rhomme du monde , à qui par le paslé elle avoit autant 
monstre d'amitié qu'il est possible , et non sans cause ; 
car il luy avoit sauvé la vie en une maladie qu'elle eut i 
Chaaions, où chacun i'avoit abandonnée copme morte , 
et avoit principalement empescbé qu'elle n'avoit esté 
renvoyée à Florence à cause de sa stérilité. Or ce traité 
de mariage sembloit tendre aussi i Tentretenement de 
la pais. Peu après le Roy appelle l'amiral pour venir en 
cour, pour communiquer ensemble de la guerre de Flan- 
dres. Il y vint en cette espérance, accompagné seulement 
de quarante chevaux. Dès lors on proposa de s'en dépes- 
cher, et à cette fin la garde du Roy fut renforcée de 
quarante arquebusiers dedans la ville de Blois : mais enfin 
l'on conclud d'attendre une autre occasion, pour en 
attraper davantage en un coup. On suit donc pour cette 
heure-là un chemin contraire. Le Roy lu^ fit mille ciBi«^ 
• 

(I) Mort en ivn» 
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relies 9 et la Rejne mère aussi plus qu'onqnea ne Inj en 
avoit fait; et pour lui monstrer qu'on ne le payoit pas 
de cela simplement, Ton se remit en lui de toute la charge - 
et conduite de cette guerre des Pais-Bas. Ainsi il se re- 
tire en sa maisoif , bien content du Roy et de sa mèret 

he, mariage de Madame, aœur du f^aj , arec le prince 
de Navarre » qui estoit Tautre espérance des huguenots^ 
a'acbeminoit de même pas. Le Roy et sa mère feignoyent 
en avoir la plus grande envie du monde, disans vouloir 
par tel moyen marier les catholiques avec les huguenots* 
Mesme, pour oster toute difficulté, condescendoyent 
facilement à ce qu'ils ne fussent pas mariez selon k 
forme ordinaire de l'église catholique romaine. Ne res- 
toit plus sinon que la Reyne de Navarre vinst pour pafr> 
ser les accords, et le prince son fils pour les nopees. Im 
Rejae de Navarre, %près quelques gelais , y vint $ et lost 
apfès le traité de mariage fut conclu* 

Peu avant son arrivée | le cardinal Alexandrin » neveo 
du Pape dernier mort , vint hastivement à la cour , pour 
rompre ce ipariage , ensemble le dessein de la guerre de 
Flandres, et même remettre le Roy en guerre contre les 
huguenots, ainsi qu'il estoit envoyé à cet effet. Pour les. 
tromper,doncon fait en apparence peu de compte de luy 
et de ses propositions , mais on Tasseure secrettement. 
que tantes les mines qu'il voyoit ne tendoient qu*à la, 
ruine des huguenots. Nonobstant, le Roy entre bien 
avant e^ .matière avec le comte Ludovic, qui estoijt venu, 
i|vec la Reyne de Navarre, Iceluy propose au Roy et à la, 
Rc^i^e mère les intelligences et entreprises qu'il avoit sur 
ptosieurs bopnes villes de Flandres et de ]Iainaut. Le Roy 
biy^ promet secQirs de gens de pied et de cheval en tel nom- 
brequ'il estimeroit suffisant, mande des plus notables gen- 
tikhommes huguenots pour distribuer à chacun d'eux 
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•on entreprise à exécuter par les moyens que ledit comte 
Ludovic leur adresseroit; envoyé le capitaine Mingue<! 
tière en un navire de guerre» équipé selon l'apparence 
en vaisseau de marchandise , reconnoistre les descenlea 
du Pérou ; fait ligue avec la Ueyne d'Angleterre , lors 
mal d*accord avec le Roy d*£spagne i promettant entre 
autres choses l'aider en son paXs^ au eas que le Roy d'Es- 
pagne ne lui rendist ses sujets et leur» biens, si aucuns 
il en détenoit ; traite aussi i|ne alliance avec les prineea 
protestant d'Allemagne; solicite le dtuode Florence i par 
J« moyen de Frégose f de prester argent pour se deschar« 
ger de la guerre laquelle il pouvoit craindre pour la 
duché de Siene; fait dresser une armée en Brouage pour 
assaillir lea Pals-Bas par tner; envoyé mesme une hono* 
rabie ambassade ati Turci pour, li besoin estoit, l'exhofo 
ter à descendre en Sicile* Le bruit eatoit par tolis les 
Païs-Basqi)^ leJKoy favotisoit le prince d'Orange contre 
le Roy d'Espagne 9 dont adviat que le comte de la HarC| 
parent et partisan du prince d'Oratige $ ayant pfîs la 
Tille de Briel en Hollande , preâqtie toute eette iale » en« 
^mble la Zélandey se révoltent^ soua espoir d'éstrese* 
courus du Roy de France , qui aritioit en Brouage* Les 
affaires estant ainsi avancées tottUà-ooup ^ le cbmie Lu* 
dovic, accompagné des François advouez par les lettres 
du Roy 9 notamment deGealis et la Noue » ayant envoyé 
le capitaine Poyet pour se saisi? au point du jour d'une 
des portes dé Mons en jlainaut, soua prétexte d'aUer vers 
le du<5 4Albe avec lettre» du Roy à cet effet, surprend 
eette vili^à^; et un gentilhomme des siens avec quelque 
nombre de François surprend aussi Valènciennee ( qui 
peu de ^oUrs après fut reprise par la citadelle ) ^ princi« 
pales villes et forteresses de Hainault. Sur cecy le Roy 
prend occasion de faire venir l'ainiral en couti pemr 
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avoir son aclTÎs touchant cette guerre , et si tost qu'il est 
arrivé lui baille un thrésorier ayant charge de fournir 
deniers pour la conduite de cette guerre. Le duc d'Alen- 
^n en est nommé chef. Genlis revient de Mons parler 
au tloy, obtient lettres adressantes à quelques gentils- 
hommes pour y mener du secours, qui fui desfait en 
chemin y et les lettres du Roy trouvées et portées au duc 
d'Albe. En ce même temps le prince d'Orange sort d'Al- 
lemagne avec une puissantearmée de Reistres, dont une 
partie des chefs estoyent pensionnaires et soudoyez du 
Royi entre dans le Brabant, prend plusieurs bonnes 
villes, est receu dedans Louvain l'une des capitales , et 
dans Malines, où toutes les munitions du pals estoyent. 
Bref, il mit en peu de jours tout l'Estat du Pals-bas du Roy 
d*£apagnfi en branste de s'adjoindre à son party. Tout 
cecy ( comme vous voyez ) vient de nos menées , et je 
laisse à penser aux hommes qui ont quelque peu d'en<* 
tendement quel gré le Roi d'Espagne nous en peut 
ftvoif 9 et s*il nous la garde bonne à la première occasion. 
Cependant on n'attendoit plus que le prince de Navarre 
pour célébrer les nopces. Le Roy faisoitde l'impatient , 
jurant que sa pauvre sœur attendoit trop , et avoit sou- 
vent en la bouche ce propos, qu'il vouloit marier sa 
sœur aux huguenots. 

£t comme la pluspart s'attendoit qu'on iroit faire les 
dances au Païs-Bas , la Reyne au contraire se préparoit 
à y attraper les huguenots ; mai» un tour luy sembla 
nécessaire avant coup. Elle haïssoit extrêmement la Reyne 
de Navarre et connoissoit de long-temps IsoApsprit et 
son courage. Si elle la laissoit vivre*après avoir massa- 
cré les autres, elle craignoit recevoir beaucoup d*af* 
fairea de ce costé puis après; si elle la faisoit mourir au 
vi^iAfacre (Qu'elle préparoit, sous couleur de l'ancienne 
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<|uerel!c de messieurs de Guyse contre ceux de Chas» 
tilion^ elle n'y voyoit point de cause suffisante pour en 
remettre la faute sur ceuK de Guyse ( car qu'aToyent-ils 
à partir avec la Reyne de Navarre?). Aussi estoit-elle 
hors d'espoir de pouvoir ranger le prince de Navarre 
son gendre , tandis que sa mère vivroit , et crâignoit 
(péut-estre), que comme cette dame estoitadvisée et ^es* 
fiante, elle ne s'apperceust de Tembuscade et la fîst réus- 
sir en vain. Pourtai^a-t-elle recours à* maislre Renë^ 
son empoisonneuir à gages, q^ën vendant des senteurs 
et colets parfumez à la Reyii^Vfô Navarre , trouva moyen 
de l'empoisonner (1 ), de telle sorte que peu de jours après 
elle en mourut, dont depuis il s*est osé vanter » jusques 
) dire qu'il avôit encore lé cas tout prest pour deux ou 
trois autres qui ne s'en desfioyent pas. 

Il y avoit encore une difficulté; carie Pape avoit fait du 
restif à permettre la dispense de marier les fiancez cbn-^ 
tre la forme accoustumée en l'église, et le cardinal 4ê' 
Bourbon ne voulut condescendre à les marier sans dis- 
pense, crainte d'excommunication. Donc ( voye2 un peu 
quelle conscience I ) Catherine feignît avoir reçu lettres 
de M. le cardinal de Lorraine comme la dispense estoit 
accordée , mais îion encore expédiée , et que cependant 
on pourroit *si l'on vouloit , célébrer le mariage ; et sut 
ce montre les lettres fausses et con trouvées' à M. le car- 
dinal de Bourbon , qui condescendit là-dessus de les 
marier selon la forme accordée avec les huguenots, et 
furent les nopces célébrées le lundy 16 d'aoust 1673. 

(i) Il n'est pas certain que la Reine de Nayarre ait été empoisonnée. C'est 
un fait qui a été examiné dans l'Histoire justifiée contre les romaiis;^t depuis, 
dajis le Supplément de la méthode pour étuAer l'bisioifè. D-A«bifMé» U%^ 
»on histoire , assure le fait. F, Matthieu , 1'. 6 , p. ZZd$ l'pfwœ; d« /^f4fre|,)e9 
Hm histoire des Cinq Rois, laisse Ja cbose eo doute» * 
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Le Tandredy ensuivant , Famiral est blessé d'une arqtie-^ 
buzade par Maurevel , qui paravant avoit tué Mouy son 
capitaine. La Rejne mère, l^Roy, meswigneiirs sca 
frères le visitent. Elle singulièrement fait fort la cour* 
roucée «oatre les auteurs de ce cpup et en crie i^los haut 
qu'autre ; mais quelque semblant qu'elle moasirast à 
Famiral ^ elle Teust desjà voulu voir en pièce» , comme 
elle le monstra par un efiet aussi tra^que- et malheureux: 
que ra^sçhaflcet^ qui ait jamais esAcommîae ; car la nuit 
d'entre le samedy et le dimanche suivant ^ aile le &k 
massacrer cruellement a^P'tQus ceux que Ton put aitra« 
pjer f desquels y avoit ujx rode dressé afin de les dépes^ 
cher tous. Les premiers en ce roole après l'amiral 
^stoyen< les quatre frères de Montmorency i quoyqu^ 
catholiques , qui furent sauves par l'absence du mares* 
chai de MontmQfency, aisné de la maison , qui le jeudy 
précédent estok allé à la chasse. Le marescbal de Cossé 
çMoit If neuvième en rang 9 puis le sieur de Biron 
et plusieurs autres. De fait on leur ferma la porte du 
{^Quyret afin qu'ila demeurassent en.proye. Et le sire 
ClaudfB marcelf rencontrant le sieur de Thoré, ladvertit 
^ sç i^'etirer promptemcnt s'il aimoit ^ vie^ et qu'il ne 
faisoit pa^ t>Qn à Paris ce jour-là pour ceux de sa maison, 
Qua^t au B](arescbal de Cpssé, sans les prières de la de-* 
moiseUe. de Cbasteauneqf , qui y employa son crédit 
envers le duc d'Anjou ^ il passok le pas avec les mutres , 
comme aussi le. sieur de. Btron , s'il ne se fust vistement 
retiré en l'arcenal. Le Boy de Navarre fut sauvé à la re«> 
queste de Madame, soeur du Roy , sa nouvelle espouse , 
et le prince de Condé par le duc de Nevers, son beau- 
frère I qui remonstopa qu'il esloit jeune et délicat et pour-^ 
toit métiéitt «^ënger^'ophiidii. Dieu, qui ne vouloit 
pai ttiineiP ce royautixe tout en un jour ^^ les exempta 
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de c«t horrible massacre. Le corps de Tamirali duquel 
la teste fut premièrement coupëe pour la présenter à la 
Rejne, fut porté au gibet de Mont-faucbn ^ où peu de 
jours aprèâ , pour en repaistre ses yeux | elle Talla voir 
un soir, et y mena ses fils , sa fiUe et son fendre» Je laisse 
à, penser combien cette vue estoit digne de tela ptincee 
que ceux-là, et à qtielle intention elle les y menoît, pour 
le3 accoustumer à toute cruauté ^ car elle en a fait tel 
ordinaire qu'il n'y a si cruel spectacle qui ne Ivy doliae 
singulier plaisir et où elle. ne vueille se trouver. Plu- 
sieiER*s gentilshommes notables, dont nous aurons un 
jour grand besoin contre les estrangers, y furent vilai- 
nen^ent mis à mort^ même quelques bons catholiques, 
entre autres M. deVilIemori maistre des requestea^ filft 
du feu garde-^es-sceaux; Bcnrirand , depuis! caidinal de 
Sens, et M. Roui! lard, conseiller d'église en la cour dd 
. » parlement et chanoine, de Nostre-Dftme ; tous dtfux re- 
connus de chacun pour bons catholiques , mais ensnenis' 
de cruauté, injustice et sédition. Les coquins et gerne* 
mens de la ville , esmeus de l'exemple et par la voix 
de ceux qui crioyent que les huguenots avoyent youhi 
tpier le Roy, et de l'espérance du pillage i maseacrent 
tout ce qu'ils rencontrent , sans respect de sexe, âge ni 
qualité» La Reyne mande ^ux gpuvernefurs qu'ils aye»t 
à faire le semblable es villes de leurs gouvernemesl, ee 
qui se fit d'une façon très cruelle èscapitales du joyautiie^ 
encore qu'en aucunes les bourreaux mêmes aimassent 
mieux quitter leur mestier que de.s'employep à tuef 
des pauvres gens non condamnez par justice. Qi;i plus en 
tfue est mieux réeompensé« On en esirapgle quelques-uns, 
^n prison eb faveur de. ceux qi^i en demandoyenl les. 
OQnfiâtêationsé nommément le mar^sobal de iUti fil tuer^ 
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dans les prisons da Châtelet Lomeniey secrétaire du Roy» 
pour avoir sa terre. • 

Uhistoire de tout ce fait seroit longnequi la voudroit 
desduire par le menu ; j'en aj horreur et chacun le sçait. 
Disputer icy si les massacrez avojent conjuré on non , 
c*est chose superflue ; toutes présomptions sont à ren- 
contre. On n'en a yen aucun préparatif , et tant estoient 
nuds et loin l'un de Tautre, sans équipage lii compagnie; 
aussi ceux qui conseillèrent de prendre ce prétexte 
disent que ce fut une belle invention. Mais si ainsi 
eâtoity que ne leur faisait-on leur procès? que*ne les 
faisoit-on exécuter par justice? Ceux qui les tuèrent au 
lit 4es pouvoyent-ils pas prendre? L'amiral, depuis 'sa 
blessure, éstoit-il pas es mains des gardes du Roy, qu^on 
luy avoit bàillçz pour empêcher les efforts des séditieux.? 
Y avoit-il si grand nombre de huguenots que la seule 
garde du Roy n'en pftt estre maistresse? M'y a-t-il point 
de peuple à Paris? n'y avoit-il point de gens de guerre? 
Par ce moyen sa réputation n'eust point esté révoquée 
en doute entlre les princes estrangetrs, ams tout^à-l'heure 
luy eussent preste la main pour chastier les conspira- 
tèurs. Mais ce sont les inventions d'un tyran Maximin 
pour exterminer les grands d'entre le peuple romain. Qui 
vettt tucfr son chien ( comme on dit ) , il lui met la rage 
sus. Le loup voulant dévorer l'agneau luy fait accroire 
qu'il a troublé l'eau. O^ la Reyne est convaincue par ses 
propres lettres et celle qu'elle fit escrire par le Roy 
son fils aux gouverneurs des provinces et places de ce 
royaume , et i ses ambassadeurs pour en faire récit aux 
princes ses voisins, es quelles elle dit expressément estre 
fort marrie de ce qui est avenu à l'amiral et aux siens, 
contre la volonté du Roy et d'elle ; mais que messieurs 
d^ Guise , pour venger leurs vieilles querelles i avoyeni 
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forcé les gardes que le Roy luy avoit bailla pour sa seu* 
reté, tellement qu'on n'y avoit pu donner ordre. J*en 
prens à tesmoins tous les gouverneurs. Les ambassa* 
deurs aussi me confesseront qu'ils rougissoyeni de honte 
quand, quelque? jours après avoir dit aux princes, près 
desquels ils estoyent| que messieurs de Guise avoyent 
fait le massacre, et en avoir monstre les lettres du Roy, les 
mandemens furent changez , et les chargea-t-in de don*» 
ner à entendre que le Roy mesiiie l'avoit fait faire pour 
cause d'une conspiration descouverte contre leurs Majes» 
tez. Ils se souviennent bien qu'ils ne sçavoient par quel 
bout commencer leurs propos, pour déinentir ce qu'ils 
avoient dit auparavant. 

Je vous prie , examinons ce fait avec jugement , péné- 
trons dans le pernicieux conseil de cette femme, el 
voyons si elle tend à l'extermination des huguenottS seur 
lement ou de tous les grands de ce royaume , sans es*- 
gard de religion. L'amiral^ convié à la cour aux nopces 
d*une sœur du Roy, après mille sermens et mille caresses, 
y est massacré , çt avec luy les plus notables d'entre les 
huguenots qui avoient accompagné le Roy de Navarre. 
Je pourrois ^Jire qu'on devoit respecter la foy royale 
pour le moins, et qu'on ne devoit pas employer les 
nopces d'une sœur du Roy à un si traître et desloyal el 
vilain acte. Mais accordons qu'on doive aucunement sup»- 
porter cela et qu'on n'ait pas deu avoir toutes ces con- 
sidérations en la personne d'un amiral , qui avoit esté 
conducteur des armées des huguenots , qui s'en estoit 
porté pour chef, et par tels déportemens s'estoit acquis 
la malveillance du Roy; faloit-il pour cela poursuivre Ja 
vengeance sur toute la noblesse de ce party , qui pour la 
pluspart, nonobstant la diversité de la religion, est^oit si 
affectionnée au service du Roy, qu'elle s'offroitiairc \a 
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aa Roy d'Espagne à ses propres despens? Le^ fa- 
loitril poursuivre jusques dans la chambre de la nouvelle 
■uuriëe? Hais on me dira que c*esioient gentilshommes 
ifti avoyent crédit entre ceux de leur religion , chefs de 
parti f qu'on appelle , qui eussent pu renotreller et reê-- 
aueiter la guerre qu'on vouloit amortir. Posons le caà 
que cette réplique soit recevable ; faloit-il doncqnes tuer 
tant de ^Uvres gens à Paris? faloit*il tuer artisans, 
TÎeillardsy femmes , enfans , toutes personnes incapables 
de porter armes , mues seulement du désir de leur salut 
à suivre une autre religion? kfais en somme, c*estoient 
des huguenots obstinez en leur opinion ; puisqu'on ne 
pouvoit autrement, il en faloit exterminer la race. Or 
je n^ puis passer ce point si cruement. Il y avoit espé- 
rance de les gagner d'autre façon , et je ne trouve point 
que jamais princes vrayement chrestiens en ayent ainsi 
usé envers les Juifs ou les Turcs mesmes. Aussi s'est-il 
bien veu que les bons catholiques de France approu- 
voyent si peu ce fait , qu'ils en ont sauvé autant qu'il 
leur a esté possible. Mais encore me veux-je contenter 
pour cette heure de recevoir cette desraisonnable raison 
en payement. Faloit-il donc y comprendre messieurs de 
Montmorency y M. le xaareschal de Cossé, leur allié , 
pirineipaux officiers de cette courone? Et M. de Biron 
et autres seigneurs, à quel propos estoient-ils sur le roole 
de ceux qu'on deVoic massacrer? Je vous prie, qu'a- 
voyent-îls fait? En quoy les voulons-nous rendre coupa- 
bles? en qudy sont-ils dignes de tant inique traitement? 
Estoyent-ils huguenots? Au contraire , ils sont sans com- « 
paraison meilleurs catholiques que la Reyne, et jamais 
lie furent autres ; voire il n'y a seigneurs en France quî 
ayent combatu plus courageusement qu'eux contre les 
huguenots. Je ne veux point ramentevoir que feu M. lé 
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conneslabie lesr père fut pris et blessé en la bataille de 
]>reaxy et y perdit un fils; depuis blessé en la journée 
de Sgint-Denis^ (dont il mourut âgé de quatrervingts ans. 
Je scaj bien que les bons services des pères n'excusent 
point les desservices des enfans ; mais s'est-il donné ba- 
tAJille eontre les huguenols où ceux de cett# maison 
qu'on veut massa^orer n'ayent esté des premiers, n^ayent 
eu des prinetpales charges y ne s'en soyent acquitee à leur 
honneur, se se soyent aouventefois bazardez outre leur 
devoir? Qu^on en demande à tous les capitaines de ce 
royaume, que les armées en disent leur advis, et que 
les kuguenots mêmes déclarent de qui les coups leur ont 
eemblé plus pesans; on arra ce qu'ils en respondront. 
Et quant à M. le mat*esclml , qui a plusieurs playes sur 
luy, reeeues honorablement es guerres passées contre 
les iBunemis de cette courénne ( je laisse là les services ^ 
du mareschal de Brissaç son frère et du comte de Bris- 
eac sou neveu, qui est mort combatant les huguenots ) , 
y artrjl aucun qui luy puisse desrober l'honneur de la 
troisième guerre , et qui puisse nier qu'il soit cause de la 
pl^spart des heureux suceez que nous y ayons eus ? Qui 
donna €(»seil en la bataille de MoncoUtour, où dix mille 
huguenots furent tuez? Qui a esté cause de plusieurs 
tiotaUes faits d'armes avenus en cette guerre P Et de quoy 
ausri peut-on charger M. de Biron , qui a tant de fois 
ha&ardé sa vi^ès guerree civiles et si fidèlement et heu- 
reusement condéît notre artillerie ? Ils ne sont pas voi- ' 
rement huguenot») medira-t-on ; ils leur ont fait la guerre 
^u possible ç mais «eux de Montmorency sont proches 
parens et amis de l'amiral , et le mareschal de Gossé est 
leur allié* Votre ^ mais posons le cas que l'amiral ait 
con&piré ; sensuit^il qu'il faille massacrer tous ses pro* 
ch^ parens cathcriiqmsPËst^l dit qu'il s'en faille mesmè 



64 VIE. ACTIONS ET DÉPORTEMCNS 

prendre aux alliez de ses parens et aux amis de ses alliez? 
Que si le Roy mesme luy a fait mille démonstrations d'a- 
mitié, si, peu avant le massacre, il TappeUe son père, 
est-il défendu à ceux qui naturellement luy sont obligez 
de luy monstrer quelque amitié? Et qui est la maison de 
France exempte de crime , qui est le gentilhomme qui 
escliappast la corde, si c'est crime capital, non- seule- 
ment punissable en justice, mais aussi sans forme ni 
figure de procez, d*estre ami, parent ou allié de l'ami- 
ral , ou de ses alliez , parens et amis? où est la loy, entre 
les plus barbares du monde , qui fasse exécuter non les 
amis, mais les enfans propres d*un criminel de lèse- 
majesté , si eux-mesmes ne sont convaincus d*y avoir ad- 
héré? La cause donc ne gist pas là. Biais nous voulons 
exter/niner tous les che£s de la noblesse, ceux qui sont 
nez ou devenus gi^nds par notables- services d'eux ou 
de leurs prédécesseurs, ceux qui pourroient légitimement 
s'opposer à nos meschancetez, ceux qui par la bonté de 
leur naturel ne peuvent compatir avec nos desloyautez 
et trahisons. Voilà le but de Catherine; c'est ainsi qu'elle 
y tire ; pour y parvenir faut bien commencer par quelque 
bout. Elle a fait vourir es guerreâ une infinité de vail- 
lans hommes* 

Des plus proches du sang royal , les chefs des maisons 
de Guise et de Montmorency , l'un grand-maistre et 
l'autre connestable de France, y sont demeurez ; mainte- 
nant elle veut exterminer ceux de Montmorency avecques 
Famiral, puis protester partout que ceux de Guise l'au- 
ront fait pour leurs querelles particulières. Or, voicy 
le fond de la malice. Pour exécuter le massacre de Paris, 
elle s'est servie de MM. de Guise comme de ceux qui, 
par vengeance particulière, affectoien^ la mort de Tami- 
rai , encore qu'en icelle ils se gouvernent tellement que 
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plusieurs gentildbomiiieshuguenoUreconnoissènt aujour- 
cl*huy tenir leur vie d'eux. Après ce qu'elle a fait pour 
les rendre odieux à tous les princes estrangers , elle les 
veut accuser d'estre auteurs de tout et s'excuser, à leurs 
4le8pens, pour ainsi les chasser de la cour, non point pour 
faire la bonne mine, mais pour leur en fermer et barrer la 
porte sitost qu'ils seront partis, afin que jamais ils n'y 
puissent rentrer, et (peut estre) puis après leur faire 
.leur pro€ez> Qompie à gens qui ont troublé le repos pu- 
blic,. forcé les gafdea du Roy pour exécuter leur ven- 
;geapce» trait que cette femme a bien retenu de son Ma- 
chù^vel. Elle pense que ceux de Montmorency , qui sont 
escbappez , sont si proches parcns de ceux de Chastil- 
lon, et ont esté si bons amis de ramîral , qu'entendans 
que le Roy ne seumeslera point , ils ne iaudront d'as- 
sembler leurs amis pour venger son massacre, comme ils 
avoyent esté fort irritez de sa blessure. Les voilà dotic 
irréconciliables et en iportelle querelle pour toute leur 
Tie; mais de quelque costé que la perte tombe, meure 
Tun, meure l'autre, ce luy est toujours autant de gain 
et de passe-temps; c'est paf tels moyens qu elle approclie 
toujours de son but. Or, Dieu qui ne veut point quelle 
y parvienne, ains semble avoir réservé ces deux maisons 
poiùr la confusion de cette maudite femme, pour la con- 
servation, d >ux-mesmes et pour le rétablissement de ce 
•i^oyaume, ouvrit lors tellement les yeux à MM. de Guise 
qu'ils ne voulurent onçques partir de la cour que préa- 
lablement le Roy , pour leur descharge , n'eût advooé 
.tout le fait en plein parlement. Et mesme se re'ncontraos 
^depuis avec le marescbat de Montmoi*ency, luy voulu- 
reni.bien déclarer particulièrement que la Reynè, et noti 
enx^ avoit solicité Maurevel, par le comte de Rets qui 
en avoit porté et fait porter la parole , à faire le coup 

TOMB IX. 5 
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dont ramiral fat bUfsé, et qu'encore qoUlt eostent oor 
cation de s'ëjouir de sa mort ^ si ne s'en fusseni^ils pae 
voulu dapescher de cette façon sans le commandemenl 
eiprèsdu Roy. 

Voyons maintenant comme cette femme se sormonte 
•lle«mesme en meschancetë. Nous sçavons tous qu'il n'y 
|[Yoit point de conspiration , et nous l'avons lous veui 
signé de la main du Roy et de la Reyne. Messieurs de 
Guiee sont sages et ne Tculent pas permettre qu'elle 
contenteles princes estrangers à leurs despèns. Pour faire 
donc croire qu'il y a eu une conspiration, elle lait faire 
le procez à Briquemaut , genlilhoipme aagë de septante 
ans y qui avec réputati<Hi avoi( usé sa vie es guerres des 
feus Rois y et à Cavagne, conseiller en la cour de parle* 
ment de Toulouse , tous deux pris pendant les fureura 
du massacre. Premièrement elle promet leur sauver la 
vie s'ils veulent confesser de leur gré s'il y a eu conspU 
ration; à leur refus leur fait présenter la géhenne. N'eu 
pouvant tirer. ^nlre chose, leur choisit des juges pour 
Isa condamner , lesquels eurent tant de conscience qu'ila 
eonfesaèrent ne trouver pohfit d'occasion pour les faire 
Mourir* Finalementelleleur en donne d'autres àsa posKe, 
qui, pour donner quelque forme a leur procrz et s'ep 
descbarger vers la postérité, trouvèrent une calomnieuse 
aubtilitë de les condamner pour crime do pcculat et lar- 
cin es deniers du Hoy^ lesquels toutefois ils n'avoient 
oncques maniez : et néantmoins les firent exécuter comme 
eonspirateurs , encore qu'il n'y en eût ancun tesmoi- 
gnage, ni par leur confession, ni par la déposition d*au- 
eun autre. Et de fait ces prisonniers protestèrent toujours 
constamment jusques à la mort (à laquelle la Reyne voulut 
aasister, et y fit venir le Roy, ses frères et lo Roy de 
Navarre ) qu'ils n'en avoyent onc ouf parler et qu^ls 



i|ip0Uûyeiit au tribunal de Dieu. Je sçoy qMee^dtteonft 
TOUS, aei^blerai eatsange ; mais tous TOttsesioniitree efK 
ipra davanlage die celuy des catholiques qu'efn à' fti)t 
jpmarin depuis peurdeiomps.^ 

Yousf ave^K TeU' oomme elle aieît prendi^e les^amnesaw 
prinee.d'Orangee^atioomte Ludovic contre k Roy d'Ëf^ 
jm^fnéf leur a rdit prendre pkirieur» ailles, a envoyée 
lAdBS le6.FrQnçois>iHi!Voues du Roy par kttres signéesdtf 
4li maioi» Vaiotenant qu*eUeest«tibouide«on entreprise^ 
ulte abandoimeile- oointa Ludovic ^ tellement qu'il est* 
MPHrainD de rendre- à: composition la> ville' de Motis, 
qu!QUe. loy aivoit (ai t prendre, et de se mettre ès^ maint 
de %ei^ ennemis, vera lesquels ii troava plus de iby que 
v/arsielle. Car en ce même temps elle«mande au sieur de 
U^n^lO) Allemsnd, qu^elleavoit fait appointcrau prince. 

d^Or^ange aiRecun régiment de cavalerie, qu'il te eue et 

« 

at Aetire>en Franoe, ou là où il so trouvera mieux /ce^ 
^'tl ne voulut flaire* Maisluy, voyant bien qu'il ne seroit^ 
pliit; soudoyé du lioy s'il demeurait là» adveriit le prince 
diOrange de la belle commission- qu'onlui tionnoit , et 
•enetir^ enAllems^ne , dont Tarmée du prince d*Orange 
itit^fori.esbranlée et luyen manifeste danger. Le mesme 
preisquoit«>e|leaupara'Wi«it par Sohomberg, qui, estant 
aiMido]^s du l&oyjdev'oit aller au servicedu prtnced'O* 
wngeaveo quatre i)iil lleislres- pour le desfairé apf*è« le 
massacre exécuté* Est*ce pasJà tromper et trahir de 
tous-'cèicZy sens aucune crainte d'infamie? Voilù par 
oe moyen deux ennemis pour un, et si ne s'en soucie^ 
i^elle point, quoyqu on doive appréhender les plus 
p0til6.eniiemis, et à plus forte raison un estât deschi ré 
eoi^me le nostre. Or, comme si tels torts estoyent 
aises à réparer, afin d'appaiser le Hoy d'Espagne qu'elle 
«PMtftt laqué par surprise, contre la paix, lorsqu'il efttott 
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^mipw^hé €<iQtre le Tore, elle d^pesehe de» eotnpAgnie^ 
mr les pas6f ges pour tuer tous les François qui^ saîvtnt 
la .composition y retourneroyent de Hons, oà le Roy les 
avoil envoyez pour son service. Je demande poorquoy 
QA n'a continua eetle guerre, si elle estoic jvste? pour 
le moins» que n'A-t*on suivy l'espérance qui y itoit? k 
qttel propos veut-on faire mourir ( si on la veut poorsoi-* 
vre ) ceux qui y sont allez par exprès commandement 
du Roy? Est-ce criipe capital d'obéir an Roy, d-allef t 
son service., d'employer sa vie à son mandement ? Que 
si la guerre est injuste, s'il n'y a occasion suffisante de 
rompre la paix, pourquoy l'a-t-on rompue? pourquoy 
le^ y a-t-on envoyez? Est-ce aux soldats ou aux capitaines, 
aux capitaines ou au Roy, d'examiner si la guerre est 
ju$iteou non? Eat*ce $i peu de chose d'avoir le Roy d'Es*» 
pagne pout enAemy ? N'avons-nons pas assez esprouvéses 
iporçes? les nostres sont-elles augmentées depuis quinze 
« 9|)S«que nOjQs nous entretaons , et les siennes diminuées 
par quelque nota^ile perte qu'il ait receue ? Je vous prié, 
Qu sopt aujourd'huy les hommes pour luy résister , lés 
deniers pour les payer , les alliances pour nous appuyer? 
Mais nous ne nous soucions pas aux despens de qui noua 
fassions nos vengeances ; nous ne regardons pas qui nouf 
offensons, pourveu que nous meurtrissions, ceux dont 
l^ vie fiE^sche. Quand le Roy d'Espagne, détroit envahir 
ce, rçyaume désolé etvuide d*hommes, comme il est, il 
ne^ nous en chaut pas, car autant nous est TEspagnoi 
comme le François.- Nous avons autrefois bien projette 
mettre la France es mains du Roy d'Espagne, contre la 
loy Salique > avenant la mort de nos enfsQs; pourveu que 
nous exterminions la noblesse, et contentions nos pas«- 
9)9114^ » ç'esjt^ssez, en advienne après ce qui pourra. Le 
. ^oy d'Espagne est noslreg^dte^ aussi peu luy tenonsr 
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nous la foy qu'ans^ autres ; mais il en sçaura bien payer 
quelque jour ce royaume^ et Dieu veuille que les grands 
appareils. qu'il fait aujonrd'fauy ne tendent point à s*en 
▼enger. La Reyne d'Angleterre , nostre voisine , nqstre 
bonne sœur , tiostre alliée , si avons^noos tasché durant 
la ligne/ en hiy parlant de mariage /luy brouiller et 
nicttre en confusion tout son royaume. Nous parlons 
d'alliance aux princes d'Allemagne ; eux' nous estitnëht 
aojourdhuy dielmes , indignes de la communication et 
société de tous bommes« Les Suisses sont nos plus anciens 
confédérez ; aujourd'buy,ponrnostre lâchetéy sont-ils sur 
le point de nous abandonner pour s'allier au Roi d'Es- 
pagne. Tous ceux qui veulent bien gouverner un Estât 
le i^enforcent tant, qu'ils peuvent de l'amitié de leurs voi- 
sins; jugez si. cette malheureuse femme joue à autre jeu 
qu'à ruiner le noatre, quand tous les jours elle tèur 
donne nouvelles causes diniittitié , de haine et de guerre 
contre nous ! 

Or cependant I voilà ( ce semble ) le party des hugue« 
nots ruittéy leurs chefs estons par terre , le peuple mas- 
sacre .pour la plusparty les villes reprises, et pour re- 
traitte ne leur, reste plus que La Rochelle^ qui , eràinté 
.4e massacre y n'ose recevoir garnison et se tient à ses 
anoiens privilèges; joint que le Roy avoit escrit du com- 
mencement que messieui^ de Guise-avoyent fait le car- 
AiagedeParîSy sans faire mention de conjuration; Il la 
faut donc aller assiéger; mais en quellefaçon? Je vous 
prie , remurqucpE toujours comme cette fename-cy s'a- 
^4:hemine k son but: elle y mande toute la noblessie de 
tous les endroits du royaume , et y fait marcher tous tés 
^ran4s; seigneurs de France , liUf • de Guise , penie de 
ceux de Montmorency, les ducs de Longueville, de 
Bouillon et'd'Uitiez; et lea priiiceë dix sangi'ët m*e^i« 
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faneurs scB «nfans propres, de peur qu'imcon^^e mi i pla i t »' 
noiioseulement pour esire au si«ge, pour «estontier Im 
^cbelois et faire bonne mine, «ins au contraireioii 
les y met » tons les jours ^ à tous mestieas , à tous haz^rùs^ 
telUiQient que chacun Toit bien que Ton a envie du 
s'en dasraire. Mhl. de Guise pourroient bien parier, qui p 
/Bçaveot quel compte on (U de la mort de M. d' Animale (1). 
J^Bs geniilskommes sçavent quels regrets on faiaoh^ 
la perte de 'leurs «compagnons; Cettui^cy avoit esté bien 
Advisé de s*y faire tuer , car aussi bien devoiit-it pliA 
.que son va-illanl; cetiuy-^là aussi, car il avott fait soft, 
.testament avant qtie -de partir. Ceux qui y estotent m'en** 
lendent Mse^ et on sçait mesme le conseil qui y fut ttinn 
jd'y célébrer ulie autre Saint-Bartbékemy, en qnoy estoieni 
leocnpris le Koy de* Wavaire, le prince de Condë, 4esduca 
«de LongueviUe ei deBouil4on , M. le mareschal deCos^» 
les sieurs de Biran , de Siro7zi^ to^lonel de L'infanterie^ 
et plusieurs qui hazardoient tous les jours leur Tiè aussi 
a'vaiii que nuls autres ; et tout suiTant les firéttioires et 
ias4»r4ijctio«is4e la Reine inère ei de son comte de Rets^ 
i|ue, tandis qu'en Franoe y «ara des grands aimez de la 
«obl^ss^, le Koy y aura des contrôleurs, et partatit par 
«B ttioyen on par^autre i\ Ies«fiEiu>t exterminer avec too^ 
leurs ad hérans ; tfûe pour cela on^n'atira point faut^-dè 
Ji0blês^ qu'il y a assez d'Italiens et de François die basse 
ttfondition qu'ils «nnoblirmit pour tenir tous les >fiefs du 
90fAWIxxQ* C'eit nn propos q«'oB a asseK scnckûé aiit oreille 
ât nos Roys , et Dieu T«eiUe q«e nmis ne le ^9<oyoiis point 
4ii»aont excouter. Po^r -venir au siégti d« La Rebelle, 
^W9ê Y ttvMT perd*^ la ^fleur des soldat» et «ai^tiikie», 
4tTeci|ikiiicMs gentilthottiBimsdo no») api4» àtrojr «ùt«- 



chargé le peuple de nojiTelles exactioD$ pour maintenir 
ce siège 9 si nous faut-il rendre la paix , confirmer aux 
assiégés leurs privilèges et Jeur accorder exercice d« 
leur religion. Estoit-ce pas bien le plus court de les Uia* 
ser en repos, tcu qu'ils ne nous pouvojent nuire, que 
dy faire mourir inutilement tant de gens de bi^nPQu'y 
avons-nous gagné, sinon qu'en divers endroits da 
royaume chacun dit que 

Les Ro^'hclois ont plaaté . 

Le glorieux fondement 

De Tanlique liberté. a 

Au retour de ce siège, les seigneurs gentilshommes^ oa« 
tholiques pour la pluspart, estoient saouls de guerres ci- 
TJIes et ne s'y employoient plus qu'à regret ; les hugue* 
nois, tant afToiblis et abattus, qu'ils ne.demandoyeM 
qu'à vivre en liberté de conscience en quelque tolérable 
repos. Le p^ple, en plusieurs villes , commençoit à s'en* 
nuyer des charges de la guerre et à se plaindre des tfiilleS| 
notamment en Çuyenne, Languedoc, Dauphinë et Pro» 
Tence , encore que ces province^ ne fussent pas si char- 
gées que quelques autres. Toute la France, en général, 
désiroii que les Etats fussent tenus pour pourvoir aux 
nécessitez du royaume; la Reine, presque seule de son 
opinion,, les fuypit comme un examen de son gouverne* 
ment, qui avoit poussé ce royaunie en ruine évidente* 
Or y avoit-il danger de refuser les Estats» crainte d'irri- 
ter le peuple; ainsi donc elle en donne espérance» et 
les assigne à certain jour en la ville de Compiègpe; mais, 
avant l'assignation , elle délibère de troubler ce royaume 
de (elle sorte qu'il n'y eust aucun qui osast oit pût par* 
1er de teiair les Estais; que si elle y çstoit contn^int<^ à 
rinstaQce dp |)euple, se résavtt dy appelles tous Ifi 
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grands (qui nepourroyent refuser d'y Tenir), et y célfr 
brer sur eux une autre Saint-Barlhélemy. Pour en mons« 
txer apparence , elle envoyé , par manière d'acquit , cer- 
tains gentilshommes s'enquérir des plaintes du peuple 
j^our les luy rapporter; mais elle se garde bien de faire 
tenir les estais particuliers es provinces, pour se prépa- 
rer et dresser les cahiers pour les Estais généraux , car 
craignoit-clle que les catholiques et huguenots ne s'y ac- 
cordassent pour le bien commun. Voicy cependant seai 
pratiques. Il me semble que je voy son oncle Clément 
promettre le concile, puis allumer quelque guerre entre 
les princes chresliens de peUr qu il ne se tiennç. Elle 
commande aux sieurs de Puy-Gaillard et Landerau de 
dresser une entreprise sur La Rochelle, ce qu'ils font; 
pratiquent qtielques soldats et bourgeois de la ville , as- 
signent jours et heure pour faire marcher les garnisons 
dé Saint-Jean , Niort et Angdhlesme au prochi^in ren- 
dez-vous , en une nuit à la Fond, village prochain, et 
entrer aiu point du jour dans la ville , par une porte que 
les intelligences de dedans leur dévoient tenir ouverte. 
Au temps que cela se doit exécuter, le Roy et la Reine 
se trpuvoyent à Chantilly pour se saisir du mareschal 
de Montmorency en sa maison propre. Le feu se mettoit 
à une traînée faite Conti'e le mareschal d'Anville, qui en 
fit exécuter aucuns des ouvriers, sous ombre d'avoir en- 
trepris sur la ville de Montpelier, où lors il estoit. On 
dépeschoit commissions pour lever des gens de guerre 
par, toute la France, soUs prétexte de la guerre de Lan- 
guedoc, encore que la trêve ne fust finie. Le mareschal 
de Rets pratiquoit une levée de Beistrès en Allemagne, 
moyennant quatre cent mil francs qu'il y avoit portez , 
dont une partie fut depuis livrée au comte Ludovic pour 
faii^ la guerre au Roy d'Espagne , surprendre Mastric , 
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arec la ville'^et chasteau d'Anvers. Or^ Diea voulut qu'on 
gentilhomme qu'on vouloii faire esire decetie menée de 
La Rochelle, entendant iCmanaacro qui a*on enauivroit 
et le total anéantiaaement des plua grandea maisons ca- 
tholiques de ce royaume, descouvrit l'entreprise aux 
Hoçhelois par deux lettres qu'il leur en escrivit, au 
miiyen de quoy ils se tinrent sur leurs gardes et saiairent 
quelques-uns des complices* Que fait là-dessus nostre 
bcfune ReyneP Avez-yoïTs pas oui comme elle commanda 
qu'on courust sus aux huguenots rotournans de Mons , 
lesquels toutefois elle avoit mis en besogne? Maintenant 
elle escrit aux Rochelois qu'en cetie conspiration 'n*y a 
rieii du faitdu Roy ni d'elle ; leur mande, par M. de A|int- 
Su||plice, qu'ils ne luy sçauroient faire plus grand plai- 
sir, que de punir à toute rigueur les coupables, comme 
infracteurs de paix et perturbateurs du repos publie. 
Est-ce par belle récompense de leur bonne volonté? 11a- 
zardez vostre vie à ce qu'elle commande; si vostre entre- 
prise succède mal, elle vous fera mettre sur une roue; 
et toutesfois tous confessoienl que cette furie avoit ourdi 
la toile où ils furent enveloppez. Et de fait , tandis qu'on 
chastioit sévèrement les coupables d'un si cruel attentat, 
elle en forgeoit un autre dès le lendemain, et pour l'exé- 
cuter fit escrire au fils d'un qui avoit esté maire à La 
Rochelle, lequel n*estoit pas encore descouvert. Or, 
combien qu'elle n'ait pas attrapé les Rochelois , si est-ce 
que le dessein seulement luy servpit de beaucoup, car 
elle craignoit l'assemblée des Estats, et pour la rompre 
faloit remuer mesnage et rallumer la guerre; comme 
de fait les huguenots de Poictou prennent les armes 
pour sauver leurè vies , et à leur exemple quelques au* 
très en.Normandie qui se sentoient en danger; tellement 
que Ip roynume estant ainsi (rouble , Voilà une excuse 
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^ui iembU légliime pour ne plus assombler les Eèlats*' 

Jusque icy s'esuelia aucunement masquée du fait dm 
la religioni nes'aitachant dir^cment qu'aux huguenots^ 
encore que. ceux qui la regardoieni de près Yisaent bien 
l'hypocrisie au travers de son masque. Maintenant qua 
les grands du partj huguenot sont tous esteinis^ellé 
abordé les catholiques mesmes, mais non pas tous ensem» 
ble f car il fdut que les uns luy servent de bourreaux è 
exécuter les autres. Les bons catholiques de France 
avoyent trouvé fort mauvais qu'au lieu d'entretenir la 
paix .faite si solemnellement et d'attirer les huguenotâ 
par presches et admonitions i puis réunir le pe.uple par 
un 1^ concile» comme cela s'est fait de tout temps» an 
eust eu recours à trahisonHi desloyautes et cruautei ^fo* 
digieuses, qui ayoyent rendu la France et les Françoia 
odieux à tout le monde; et tout par les maudites prati« 
ques de cette Italienne i fléau de Dieu pour nous affliger 
justement » puisque nostre éottise l'a mise en ce siéga 
d'où elle nous fouette à son plaisir^ 

Catholiques et huguenots ont adoré cette femme les 
uns k Tenvy des autre»; elle a défait les uns, mainte^ 
nant elle en veut aux autres. Or, en la plus grande fu* 
reur des .massacres, les paisibles catholiques avoyeni 
eauvé autant d'huguenots qu'il leur estoit possible; ce 
qu'entendu par Gatherkie» elle disoit que jamais n'euat 
cuidé que le Roy eust eu des sujets si peu affectionnez ^ 
et qu'elle pensoit qu'au clin de son œil on ne devoit lais- 
ser un seul huguenot en vie» Mais quis'enquerra qui otki 
aaté les eaéauteuré de cet eaéorable massacre (éxceptéà 
ceux qui exerçoyent leuré vengeances particulières), on 
n'y trouvera que les beliatres qui attendoyent du butin $ 
aan* su soucier d*oa il pourrait Tenir, a vao quelques re» 
IMMre de DiM #i maileMipleura da religion » f ai f tuè» 



renl des efttboHques parmy les entres» on povr ItMe 
biefiSî*au pour inimitiés et procès qu'ils «royeni ev«# 
eax. Au^sî la reine , qui sçoroit bien que le pluspert dé* 
grandis de ce royaume «abhonreienl telles et kotribleft 
i|ieschançete«, ne leur avoit osé communiquer sa menéai* 
Seulement choisit-elle le due de'NeTers.<et le comte db 
Rets poarla conduire » gens véritablement dignes de ai 
bauie éi magnanime entreprise» tous deux estrangtri 
qui ne pouYoyent estre tenus par afTeciion de leur pe» 
trie, Italiens qui fon^ gloire de trabir, tuer les gens ett 
lit , par derrière et en toutes sortes; davantage) l'un et 
la maison de Gonzague> dès loog^temps elliée des Espt* 
gnols contre ce royaume ^t encore aujourd*faiiy loy* 
meame pensionnaire du Rey d-£spagae; lautre poutTOir 
par maquerellages et ruflieniieries^ qui ne désire f|M 
renlerminaiion de la noblesse ennemie de ses ordtirts» 
f t n'ayant honte ^ estant dcTenu si-riche^en ce royaume ^ 
de tiref encore pension du Roy d*£spagne. Mesme quand le 
Roy parla premièFe|ient à M. de Guise de tuer l'amiral 
de telle façon ^ aucuns disent qu'il respondit que isoél 
cœur ne luy consciiloit pas de s'en venger ainsi» mnis que 
s'il plaisoit au Roy (comme il en «voit le puissance) lea 
mettre eux deux en un champ- cappe i cappe » Diea 
monstreroit |pr révénemcnt qui auroit ou le tort ourte 
droit; mais par importunité oii l'y ^t condescendre, 
avec protestation que ee serbit pour obéir au Roy. £t^ 
de fiiit, il sauva plusieurs gentilshommes et empesche 
^e massacre ne se fist en son goÉvernement. Mats il y 
avoit des^i^igneurs entre tes autres qui depuis avoienl 
fait è^Hverle démonstration de trouver mauvaises ees ox« 
péditives cruautei: i e^ fuyoyent la cour pteor ne aei^blur 
^participer à ces conseils pernicieux ; Joint qu'îte avvieait 
fjAÎiremeait afierc^u a«i sîi^e 4ê La AoriieU* ^oà^^iki a'fdi 



toient troQT^s) qu'il n'y alloit plus de la religion , qm 
le masque estoit descouvert,, et qu'on ne eherchoil qu » 
faire mourir toute la noblesse du royaume > les uns d'un» 
façon, les antres d'une autre. De ceux-cj estoient MM. dte 
Montmorency, M. le mareschal de Cossë et autres, qui^ 
pour n'avoir trempé leur couteau dans le atng françoîs p 
comme on.vouloit, et ne s'estre obliges au party de 1» 
Reyne par quelque insigne maléfice, estoient au rang des 
ennemis capitaux , et se Touloit*on desfaire d'eux , éb* 
leurs serviteurs et principaux amis au plus tost qu'il se- 
roitt possible. On ne les ayoit pu avoir le jour Saint- 
Barthélémy. Depuis Manrevel, assassin gagé de la Reyne^ 
avoit eu charge à Fontainebleau de tuer le mareschal d^ 
Montmorency; une autre fois il l'avoit attendu avec 
quelque nombre de chevaux dedans la forest de Soissons. 
Pareillement, comme dit a esté cy-dessos, si oneost este 
contraint de tenir lès Estats à l'instance et requeste da 
peuple, elleavoit conclu de les y attraper. Enfin, envi- 
ron ce temps, les mareschaux de ^ontmorency et d» 
Cossé viennent trouver le Roy, qui les mèhe au bois de 
Vincennes, pour se servir d'eux , disoit-il , au restablisse-» 
ment de son royaume. Eux connurent bien la mauvaise 
volomé de leurs ennemis; mais d'autant qu'ils s'ap* 
puyoyentsnr leur innocence, ils se remettent du reste 
en Dieu , leur protecteur, et se résolvent de suivre, puis* 
qu'il plaisoit à leur prince les appeler et leur déclarer 
son intention , pour sçavoir leur avis en chose de la« 
quelle dépendoit le salut de la patrie. Or, une chose seule 
retardoit l'exécution de l'entreprise dressée coptre eux , 
à sçaroir l'absence de M. le mareschal d'Anville, qui 
pour lors estoit en Languedoc avec moyens en main 
pour seressentir des torts qu'on leur feroit. Il avoit eh- 
^o^-'le sieur de Montiatairei son maistre de camp , pour 



sûUcite^ U IVoy^'envojer. secours, d^irgeftt' et. d'hommes 
^n Languedoc, «fin d'y faire le^gaeereà bon.esoieiit amc 
l^igueiAoU..; la Reyne, au contraire, liij rcspond qu'il 
ce faloit parler <iue de paix, qiie'leBoy la .youloât avoir 
|i quelque prix que ce fust, qu'elle prîoit M. d'AuVrlle de 
3*y employer de tout son pouvoir et eu prendre llavis du 
cardinal d'Armagnac , résidant en Avig^non. Peu de jours 
«près elle envoyé les sieurs de Saint-Soppllce et Villes 
foy 9 secrétaire des commandemens^ vers luy, sous om- 
Jbre de traiter la paix, mais en effet pour dresser «ne 
^lUrepriae avec Jès tueurs de Joyeuse, MaugeronetFour- 
quevaux ,.pour se saisir de- sa fpersohne , et Tameii^^r^au 
Aoy.mort on vif. Pendant cette menée , le Rôy.reoum- 
inande toutes ses a{£iirês à M*, le masesdial'dèt ctfonmiQ* 
rency, luy remet tout. en. ses mains, k 'prie.(toomi0o le 
plus fidèle serviteur qu'il ait connu en son;rçyannrf «t 
qu'il aime noii comme beau^biver; imaas ico^nieTrère 
propre ) d'aviser aux moyens «|epucsfieriaon;6atntr> Là 
«Béyne semblaUement luyprotesae que le Roy* son fils 
me se^eut plus gouverner qûepar soiii avia> que leiRoy 
lest délibéré'd^accbsder à ses sogets- tous Içs article^ qq*on 
profiosera , qu en somme H le constitue arbitre dp aonf. 
-' . Cependant le Roy, qui , depuis le voyage de- Vitry, .ooii 
il conduisit, son frère esleu Roy de Pologne^ -aTMil eu 
nsfez peu de.santé, commence À se Arouver pfaianMk'èt 
à s'atténuer etdëchoirdeplua-en^usL Les médecins font 
une mauvaise conelAisjon^de sa ma^diet car ^ soit «pi'i^ 
y jugeassent dupoîson téroiihé bu aotreolenl (on\a parlé 
de la» Elusse d'un brochet), asseurent laBleynequalauèe 
peine pamera^il le mois d'avril. Ses devineun^ ausqueb 
elle adjottste fort grande foy, luy confirment le» mesme. 
Il faloit pourvoir de bonne heure à ce changement. Qf» 
favçit^eibapperceud^s lolig-'te&ipa qi|e M. le.dne^soi|i^ 



•Midamnoil les trftkiseBsel^cnMiiilei, el ivouroh nait^ 
iMit qii*<Mi fiai si peu db om dcxlermJMr la noblisMe, et 
qmlk ctii0 Sa 1^« enlretinst l«s-guermcivite9 an cbm** 
Biage dto ton l le peuple el ntUie prêtée inévitable de 
<ee rojauitoe; pouriacit liaf$soit-clle ee namreï généreux ^ 
#ii^rl, trayemenl françois, el incompatible avec le sien» 
^«i pe prend plai^r qn à ruine ec désolation. Davantage 
^Ue Toyoit que le. Roy Tenant à meurir» comme l'appa* 
venoe y catoit , legouTeroement du royaume apparlenoit 
à mondil teigneer leduc*, en rabsen<;e du Roy de Pok> 
IpiOy comme plus proche du song , etlieutenant«géiiërnl 
^ Huy ea toutes les tcurres de son obéiesance. Que le 
Mof de Pologme deuat estre ^i tiosi de.rete«r il y avok 

d^e•péIanoe y ear ks Polonais luy avoîent fait prek. 

^ellae» a^ant fo» convonnemoat, que, pour quelconqite 

que ce fuftiy mc^mesi a venant la mon du Roy 

ffèeoy il ne les abandonnecoit point. lls-avoyenC 
keaMeop finiy» a^aiit que^levcnr en leur royaume: ce 
eenlfans qui veulent qu on leur tienne promesse» Le cKe- 
faiii est bpng, sa pevsonnei débile , et y-au reste , le hasard 
petit de* partir de là: sans leur dire» adieu* DettCi^ 
pouvoir- retenir leigouvernemeiit en ses mains qt 
•n.%*uilTerM. le due son fila, auquel les loîx du royaume 
'M Mates anciennes cou&tumes le déftr^nt, elle se résolut 
Ineojtfmriotde le rendre odieux aux cailioliques., par 
ipiomnics et faux bmiits; Sur le temps donc que Us Hu- 
IpMpote avoient repris les armes, elle fait courir un 
.lNK4l;qne.M. le duo a voit intelligence avec eux , et sous 
#ette cooleiir iait oater les aroseai à ses ganles, le fait 
tenir de près-, et le serre commq prisonnier au bois de 
Vinisnne] , ensemble ie Roy de Navdrre. Cela^ne s'appe- 
lakpas prison» car le mot eu&l esié trop odieux; mais, 

somma, il no pouvoir sortir ^*aveo garda de gêna 



m|isq«iel8 il estoîl Boigneiisemcnt recomnandéy n^otioil* 
parler à pers^nn^^ el estoii espié juaques à eompter ae* 
pas el ses paroles.' Tant plus le Roy s'affuiblit , plas 
aroqT0^Uelle de couleurs pour le resserrfir ; au moyeH 
de quoy ce jeune prince magnanime et eouragénx/To^anl 
que sa propre inère luy tenoitsiestrange rigueur^ entra 
mn tel désespoir qu*il dëlibère de se retirer vers le comte 
JLudovic avec quelque petit nombre de ses domestiquer. 
Ce qui lui faisoit choisir ce parti plustost qu^ucun autre, 
eomn^e de se retirer en Angleterre, où l'on avoit parld de 
le marier 2 estoit qu'il ne vouloit demeurer en lieu oà s|t 
dlemeure pust estre suspeete de quelque ligoè» ains eA il 
«ust moyen defaire'sorvibe agréable au Roy sqn frère j ca«^ 
•nviron ce temps , le comte LudoTte avoit une armée 
d'Aliemans sur les Marches de Brabant , eoudoyez 4es 
denjers du Roj^ que le comte de Rets avoit, peu de Jours 
Auparavant) portez au comte Ludovic pour faire la guerre 
au Roy d'E&pagne, et avoit receu là somme de deux ceM 
«jUirânte mil francs dudit comte Rets, qui avoit charge 
-âe bailler cent mil escus ; mais il garda le reste pour ses 
«spingles. Meime, par permission du Roy, deux mille 
piétons François s'acheminoyent au secourt do prince 
é^Orange , les gouverneurs de Mets, Toul, Verdun, et 
ëutre^ priiiêipales frontières , les laissans sortir des com- 
pagnies avec leurs iirmes pour alier servir le Roy sous k 
charge du'capitaine Kratbcr, Alleman, et d*»n chef, eul- 
«lent ce qui avoit este traite à diverses fois avec le eomie 
Ludovic par ,fean Galëaz Frégose, et atec le Roy, au 
nom du pi^inee d Orange, par le sieur de Lumbres. Cette 
•ntreprise estant descouverte servit de prétexte pour 
tenir ce pauvre prince encore serré de plus pires} mais, 
•u lieu d en publier la Vérité , elle persévéra à semer miUu 
Mloamiesy ne tendant qu*» a'asseurer et la pet^aonn^ éa 
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ce prince ayant Ja mort du Boy. De fait , auji^sm'e téfûps 
elle se saisit du Roy de ]>ïavarre, son gendre; et parcf 
que le. prince de Condé estoit en son gouTermment de 
Picardie, ou para vaut le Roy lavQitenyoyé, encore qu'il 
n*fkust rien de commun ayec cette entreprise/ elle mande 
«.monsieur le cardinal de Çréqui , et au sieur de.Crève» 
cœur , lieutenant du prince , qu'ils eussent à le prendre 
dans 4-miens , où il ^estoit y et escrit au maire de la ville 
.qu'il eifst à y tenir la main par le moyen du peuple ; tel^ 
lemcfijt qcie, si le prince ne s'en fiist douté , tant par les 
propos qu'il entendit^ du courrier que par les préparaii& 
:quU eil-^apperçeut, ilétoit prisonnier comme les autreâ. 
11 ^. retira en sa nuiison de Miiret, feigmnt d'aller à la 
chasse; puis^ ayant .entendu que monsieur le duc et le 
Roy de Navarre étoyent prisonniers , et passant par la 
Fëre, advertit lé sieur de Thoré» qui, entendant qu!0a 
•a'^^toit isaisi et saisissoit->on encore des • serviteurs de 
jpaonsieur le duc et de tous ceux qui avoyent esté plus 
'prQs de 3a personne y pensant bien qu'il seroit despre- 
.miers poursuivy, se résolut aussi de sortir du royaume* 
.Voilà, en somme, la vérité du fait, et n'y eut onc autre 
délibération. 

yous voyez comme cela s'accorde avec ce qt|'on en veot 
JTaire croire. Une grande conspiration, dis^nt^rls, a esté 
ide^couyerte ; mQnsie,ur le duc se vouloit retirer avec les 
JiUgp^n^ts ppur, tçoubler Je royaume : ps^r ^elle calomnie 
'fe: voilà; rf».ivl;U odieux à tous les eaiholiques» 1} y avoit un 
desseintdQ vepger dedans Paris le massacre de Saint- 

• Barihélemy; le propre jour de Pasques, duraïitla^rand- 
messe, on devoit mettre le feu en divers endroits de la 

.ville et indifféremment réduire tout en cendre. Voilà 
lin. autre moyen pour envenimer la ville capitale du 

• JtoyftuQie et cçn^éqvf^mmpii;; toutes les fiuires à rencontra 
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âe lay ; ainsi prétend-elle parrenir à son but. Quand les 
huguenots furent massacrez , ils avoyent cons^ré ; aussi 
maintenant ces pauvres princes , parce qu'on les veut 
tenir prisonniers et avoir leurs vies entre mains pour 
en dispose* selon qu'on trouvera plus à propos pour 
maintenir la tyrannie. Vous vistes exécuter publique- 
ment Briquemaut et Cavagnes pour colorer la conspira- 
tion de Tamiral et justifier les matines parisiennes ; aussi 
avez -vous veu sur Teschafaut et mettre à mort le comte 
de Coconnas, le sieur de la Mole et autres , pour excuser 
lemprisonnement de ces pauvres princes. Je vous prie, 
examinons soigneusement ce fait et ne nous laissons f as 
bulfler à tous venans. Ouvrons les yeux , et que les illu* 
sions de ces enchanteurs- cy ne nous fassent pas voir une 
chose pour autre. Si cette conspiration est vraye, nous 
nous devons tous employer à ce que tels conspirateurs 
soyent grièvement punis; mais si elle se trouve fausse, 
c*est à nous d empêcher que nos princes ne soyent oppri- 
mez par calomnies ; c'est à nous de leur ouvrir les prisons , 
leur osier les fers des pieds, les remettre au rang qu'ils 
doivent tenir. Pour cela portons-nous les armes, et pour- 
tant il nous appartient aussi de discerner le faux prétexte 
de leur prison d'avec la vraye cause , la calomnie d'avec 
l'accusation, la couleur de droit d'avec le tort évident 
qu'on leur fait. Monsieur le duc (disent-ils) s'entend 
avec les huguenots par le conseil du sieur de Thoré, du 
vicomte de Turenne, du comte de Coconnas et du sieur 
de la Mole. Considérez, je vous prie, quels conseillers il a 
choisis pour cet affaire : le sieur de Thoré, fils de feu M. le 
conneslable, qui|s'est trouvé en toutes les batailles contre 
les huguenots et que tous advouent estreun des affection- 
nez et dévots catholiques de ce royaume; le vicomte de 
Turenne, son neveu , jeune seigneur instruit catholique- 

XOHB IX» 6 
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mtntdèi «a jeunesse, qu'on vit dernièrement faire mer* 
Teilles au ilége de la Rochelle , et pour récompense on lo 
fait poursuivre cent lieues par le sieur de Megnane afin 
de Tatraper; le comte de Coconnas, qui semploja aussi 
ardemment que nul autre au massacre de la^Saint^Bar* 
tliélemy et qui fut conducteur de toutes les mines qui se 
firent à La Hoclieile, dont n*y avoit celuy qui ne Testimast 
digne de toute autre récompense; le sieur de la Mole, 
qui y fut blessé deux fois, et qu*on sçait aussi avoir été si 
affectionné à la messe, mesme au milieu des armées et en 
la corruption de la cour, que s'il eust perdu un jour sans 
yalleryileusipenséquequelque grand malheur liiy en eust 
deu avenir. Je parle de personnes connues d*un chacun 
et non de choses dont tous ceux qui ont tant soit peu hanté 
la cour ne m*ad vouent. Mais, parce que monsieur le duc 
les aimoit, il faloil les y mettre des premiers. Voilà pas» 
je vous prie, des personnes qui Tont pu conseiller de s'en- 
tendre avec les huguenots? Et à quoy tendoit celte intel* 
ligencep à brusier (disent-ils) la ville de Paris, pour 
venger les massacres des mtguenots. Ceux qui ^ toute leur 
vie, ont fait guerre mortelle aux huguenots, qui, au 
hazarddeleiirvie, ont travaillé à les exterminer, veulent 
maintenant exposer leur vie pour les venger 1 voilà un 
Autre cas bien croyable. Et puis , s'ils eussent eu celte 
Volonté, s'en fussent-ils pris aux bourgeois de Paris, 
etitfe lesquels ils ont des amis sans nombre et de toutes 
qualités, qui n avoyent veu les cruauiez qua regret et à 
l'exécution desquelles ne s'estoyen^t^ employez que les 
belistres et garnemens de la ville. Esiolt-il pas plus 
raisonnable de se défaire (s^ils avoyent telle intention) 
de trois ou quatre estrangers qui en donnèrent le conseil, 
en firent la menée et partie de 1 exécution ? Mais peut-être 
étoit^cc chose à taire dedans Paris. Jugez-le; en la jtlus 
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fmvipUt TÎIIe de l'Europe, pleine de gevlils-horiiinetct é$ 
gens de guerre en tout temps | en laquelle un ennemj^ ei 
en hiy ou vroit toutes les portes, feroit difficulté d'y entrer 
âvee quarante mil hommesi Je yousprie^ quels appreeia 
a-t-on trouves pour effectuer telle entrnprise? car elleat 
devoit exécuter (disent ces menleurs) le lendemain que 
ces princes furent emprisonnez. Ils n'ont garde d en ri«4 
0»enre, de peur de s^convaincre eux*tnémes de lilen^ 
•dng?. ; mais ils se contentent de bufler le peuple moyei^ 
Haut lès faux bruits qu'ils sèment par les places et iHârk* 
chez. A-t-on découvert en la ville quelque nombrf 
extraordinaire de soldats? Je m'en i*apportc aux eschtf^ 
irins«qniont accoutumé de recevoir particulier adveHil^ 
aement de ceux qui arrivent en chaque quartier. A-t-oà 
trouvé des armes cachées, des feux grégeois^ dés artiObèë 
fiu choses Semblables, chez ceux qu'on a pris? Bréf^ 
à-t-on découvert en quartier^ rue qu makons de lëiUè 
la ville , apparence aucune de ce qu ils veulent faire crdiifè 
au peu]jle pour luy rendre odieux ce pauvre prince et 
teus ses plus affectionnez serviteurs?' On me dira qltë 
îiiessieurs de Parlement naurojent pas condamné telles 
gens sans légitime occasion ; qui pense cela ne se soutriëliit 
pas bien que 

La tyrannie est mëiro dllnjaslicc. 

Notre vie nous est plus chère que celle d'auiruy. Il y 
a bien petit nombre de ces généreux qui osent refuser de 
condamtier un innocent à mort, quand, pour lesy forcer, 
on leur tient le cousteaû sur la gorge; La Vacquerie, 
premier président, et ses compagnons, du temps du Roy 
Louis J(iy sont morts sans succciseurs de leur intf^grité ; 
4>tt^ ails en ont laissé quelques-uns ^ ils sont si clair-aemez 
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q«'bn ne les a pcrôir alors. Mais, enquêtez «vous de la 
oour sur qaoy on a fait le procès aux exécutes, s'ils ont 
rien oon fessé de ce qu'on leur mettoit à sus, si Toq en a 
ouy un seul témoin, si Ton a trouvé quelque con- 
jecture ou présomption ^ il n'y a celuy d'eux qui ne vous 
die à part que non. Je laisse à penser si ceux qui ont 
leurs biens, femmes, enfans, et leurs personnes mêmes 
i Paris, eussent de bon cœnf fait le procès à ceux 
qui estoyent accusez d'y avoir voulu mettre le feu. Au 
contraire , leur estant commandé par exprès de faire 
mourir ces prisonniers, ils les envoyèrent remonstrer 
au Boy qu'ils ne trouvoyentr point de cause suffisante 
pour les condamner ; qu'on les avoit sondez et examinez 
à part autant qu'il estoit possible, mais avoyent eu vo- 
lonté d'obéir et servir à monsieur le duc, leur maistre, 
.en la délibération qu'il avoit prise de se retirer avec le 
comte Ludovic ; et d'autant que le Roy n'avoit jamais 
déiclaré que ce comte fust son ennemy , eux ne pou voyent , 
en saine conscience, sur cette confession > condamner à 
mort ces prisonniers. Si faut-il ( répond la Reine ) qu'ils 
meurent, autrement le Roy n^en sera pas content. Voilà 
pas une belle façon de procéder? Or, à qui veut faire 
mourir, quelqu'un , ne manque jamais occasion. Elle 
trouve donc ce bel expédient pour soulager les con- 
sciences de messieurs de la cour, puisqu'il ne tenoit qu'à 
cela que les prisonniers ne mourussent, que le Roy leur 
déclaroit qu'il avoit toujours tenu le comte Ludovic de 
Nassau pour son ennemy. De fait , elle expédie lettres 
signées de la main du Roy , et mises au fond du sac du 
procès pour la descharge des juges; et sur ce furent con- 
damnez ces pauvres gentils-hommes comme criminels 
de fclonnie (sans spécifier le fondement de leur procès) , 
crime capital de vassal envers sou seigneur, pour les 
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rendre d'autant pl$is odieux à chacun.' Il n*y avoit pas 
un conseiller qui, en les condamnant, ne gémist en son 
cœur ;« mais la cour estbit contrainte de ployer sous la 
tyrannie. La loy condamne à mort ceux qui se retirent 
-vers lennemy ; il est vray, mais c'est raison qu'il soit 
prouvé et convaincu d'être tel. Quand les cours de Parle* 
ment, qui le doivent sçavoir, comme celles qui ont vies et 
honneurs entre m^ffihs , ignorent que le comte Ludovic 
soit ennemy du Roy, le comte de Coconnas, la Mole, et les 
autres gentilshommes particuliers serviteuriafiectionnez 
à leur maistre , peuvent- ils pas à bon droit l'ignorer? 
Et quand , au contraire , en lieu de guerre ouverte et fait 
d'hostilité , ils voyent que le Roy luy envoyoit tous les 
jours ambassadeurs de qualité pour traiter de leur se- 
crettes intelligences , en^Eçoit ordinairement des mes- 
sages, luy fournit deniers pour dresser une armée de 
Reistres contre le Roy d'Espagne, son beau -frère , par le 
moyen d'un comte de Rets, d'un maréchal de France, de 
celuy qui est plus près de sa personne; luy fait appointer 
des colonels des Reistres ses pensionnaires , par Fentre- 
mise de Frégose; desgarflit Mets , Toul , Verdun et autres 
places de la frontière pour le secourir (Ion ne parle point 
des entreprises sur Mastric et Anvers, ville et chasteau, 
d'autant que cela pouvoit estre encore secret), ont-ils 
pas occasion de croire que le Roy tient ce comte pour 
son amy et de suivre leur maistre se retirant vers iceluy? 
veu même qu'ils sçavoycnt bien qu'ayant la journée de 
Saint-Barthélémy le Roy avoit proposé à monsieur le duc 
de le faire chef de la guerre qui se négocioit contre le Roy 
d'Espagne, èsPaïs*Bas, parle moyen du j^ince d*Orangeet 
du comte Ludovic son frère, et que tout fraischement^ n'y 
.avoit pas encore un mois , la Reine luy eu àvoit tenu 
•prppoA, suivant ks proposition^ d» comte Ludovic. Il 
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sera donc loisible , toutes et quantefois qu'on youdni 
faire mourir quelqu'un , le charger d'avoir intelligence 
arec un ennemy du royaume, et, pour cet efTect, dé- 
clarer un amy ennemy afin de condamner les innocent 
à mort^ Que ne fait- on donques le procès au maréchal 
de Rats , à Galëas Frégose , et à tant d'autres qui ont 
fourny et mis es mains du comte Li^dovic Targent pour 
fiiire l^ guerre ? Né sont-ils pas plus coupables que ces 
pauvres gentils-hommes-cy? s'en peuvent- ils aucune* 
ment excuser si on leur tient telle rigueur? Mais peut* 
esire y a-t-il une autre loy pour, ces estrangers et une 
autre pour nos princes en nostre royaume ; même aux 
uns innocence est crime capital, aux autres tin crime 
tient le lieu d'innocence. JEjn somme, il faloit qu'ils 
mourussent maugrë toute jimice, car la Reine fouloit 
persuader (encore qu'il n'y eust npparence) que ce pauvre 
prince, son fils, avoit conspiré, afin de le rrndre odieux 
h chacun et avoir couleur de le tenir en eslroile garde, 
avenant la mort du Roy qu'on luy annoliçoit être pro* 
^aine. 

Mais ce n'est pas encore assez ; si elle tient prisonnier 
M. le due son fils, avenant la mort du Roy, les princi- 
paux oflicrers de la couronne s'y pourront opposer» 
d'autant que, de droit, le gouvernement du royaume 
luy appartient jusqu'à tant que le Roy de Po'ogne 
v^iennc, et ne voudroient (ce doute-t-elle) endurer qu elle 
achevast de ruiner ce royaume par ses meschancetez or- 
dinaires. Il est donc arresté qu'on se saisira de leurs 
personnes, afin qu'aucun ne reste qui ait seulement la 
liardiesse d ouvrkrla bouche pour alléguer les anciennes 
lois pratiquées de tout temps en ce royaume. Desjà tient- 
elle à la cour les mateschaux de Montmorency et de Cosst; 
wAa il font , premier que de isur mettre la msm «ur Ui 
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eolet , sçaTOT des nouvelles de Tentreprise dressée sur 
la personne du mareschal d'Anville, leur frère et allié. 
Sur ces enirefaitcs donc arrive un courrier de Langue* 
doe , qui rapporte que le piège est si bien dresse qu« 
d'Anville n'en peut eschapper nullement. Dieu voulut 
touiefois qu*eslanl snr le chemin pour se jtitter au dan- 
ger, il en fut ad vert j et tourna bride. Cependant la Reine; 
qui le pensoit jà tenir, fit prendre en un matin les deux 
autres mareschaux , lesquels tout-à -l'heure furent meneE 
à la Bastille , le tambour battant , par irris!on#et avec 
buées du peuple, comme contre gens infâmes et crimi* 
nets entièrement. Au mesme instant on dépescha quel- 
ques compagnies pour se saisir de M. de Meru, leur 
frère et gendre; mais peu auparavant il estoit sortyib 
•a maison. On se saisit aussi de leurs domestiques qu'on 
put attraper. 

Si vous demandez qu*ont fait ces pauvres seigneur! 
pour estre traitez de telle façon, on vous respondra 
qu'ils ont conspiré contre leurs majestez, entrepris contre 
la personne mesme du Roy; voilà comme elle en a fait 
éerire le Roy aux gouverneurs par toutes les provinces. 
Or, vous pouvez à peu près calculer combien il y a que 
cette menée de prendre M. le maréschaj de Montmo- 
rency se brasse; si c"est pour conspiration qu*on Ta voulu 
prendre, elle estoit donc découverte avant que Tempoi- 
gner ; si elle estoit descouverte , par raison le Roy s'en 
devoit garder : pour moindre occasion a-t-îl renforcé 
ses gardes; pour le moins ne devoit-il pas mettre sa vie 
es mtins de qui la luy vouloit oster. Voyez s'il s'en garde, 
s*ils'en desfie^sMI a la moindre opinion. Durant tout ce 
temps, M. de Montmorency est près du Roy au bols de 
Vincennes, va où il luy plalc , fait tout ce qu^il veut, 
eomma&de aux gardes de la personne d« Roy qttl ont 
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i^xprès commandement de luy obéir , a les clefs du chas-t 
teau en sa puissance , donne le mot du guet , a toute telle 
autorité que peut avoir un connesiable, mesme le pro- 
pre soir avant qu*il fust pris. Est-ce pas tendre la gorge à 
qui la luy voudroit couper? est-ce pas (si nous donnons 
lieu à leurs mensonges) se mettre es mains des conspira- 
teurs et (par manière de dire) conspirer contre soy- 
mesme? Est-il croyable que qui a telle opinion sur quel- 
qu'un se puisse tant fier en luy? Au contraire^ la Reine 
le conn^issoit si homme de bien qu*elle s'asseuroit que 
jamais ne luy entreroit au cœur d*abuser de telle puis- 
sance, et la luy permettoit exprès pour luy oster toute 
desfiance } attendant Theure qu'on le devoit prendre. 
Comme sur le point que l'entreprise de La Rochelle es- 
toit preste à exécuter^ et qui devoit cstre suivie d'un 
massacre général, notamment des seigneurs dont est 
question, le Roy etlaReynecouchans à Chantilly^aison 
du marcschal de Montmorency, n'y voulurent avoir autre 
garde que la sienne , pour montrer combien ils se fioyent 
en sa preud'hommie. On peut recueillir de cela s'il a 
conspiré ou si l'on a conspiré contre luy. Et quant au 
mareschal de Cossé, qui a fait tant de services en paix 
et en guerres estrangères et civiles , et au mareschal 
d'An ville , qui a si rudement promené les huguenots de 
Languedoc, quelques occasions de mescontentement 
qu'il eust , qui , seul entre tous ceux qui ont fait la 
guerre depuis deux ans, avoit forcé plusieurs villes, 
qui y a bazardé sa personne et perdu M. de Candales son 
beau-frère, qui maintenant , au mandement exprès de 
Sa Majesté > ne tasche qu'à pacifier son gouvernement 
(à l'occasion de quoy oh luy tend ce piège), que leur 
peut-on mettre sus à tous deux ? de quoy les peut-on 
taxer^ sinon qu'ils sont mare^chaux de France « princl* 
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paux officiers de la couronne, qui, selon leur charge, 
doivent tenir la main à ce que TEstat soit gouverné 
comme et par qui il appartient, et qu*on pense que pour 
le bien de leur patrie , avenant la mort du Roy, ils y 
employeront leur autorité? Que peut-on pareillement 
imputer à M. de Meru , colonel-général des Suisses, qui 
s'est trouvé en toutes les batailles civiles avec réputation, 
mesme au siège de La Rochelle après la Saint- Barthélémy, 
où il faillit d*estre tué, sinon qu'il est fils d'un connesta- 
ble de France et d'une maison qui dès long-temps a manié 
les affaires de ce royaume au contentement d'un chacun, 
et laquelle on veut exterminer maintenant? Or, Dieu 
soit loué que le prince de Condé s'est sauvé , lequel la 
Heine ne veut pas approcher si près de la couronne , et 
que le mareschal d'Anville a esté adverty à temps de 
Tembuscade qui Tattendoit; car que pensez-vous qUe 
cette Médée eust fait de ces pauvres princes ? Quant à 
moy, je m'asseuro que nous eussions veu des tragédies 
aussi sanglantes que jamais et quelque nouveau saint 
renommé par le carnage des gentilshommes catholiqjues, 
amis et serviteurs des prisonniers, et peut-estre fut-on 
venu aux autres puis après. 

Le trentième jour de may 1 674 le Roy vient à mourir; 
tout incontinent la reine mère se va mettre dedans Paris, 
au Louvre, avec ces pauvres princes, et fait griller fe- 
jiestres, condamner portes, fermer avenues, redoubler 
gardes, de peur qu'ils lie soyent délivrez; bref, retient 
tout le gouvernement du royaume et s'en fait appeller 
régente. Jugez, par la fii^ où vous la vofez parvenue, la 
vérité de tout ce que je vous ay discouru par cy-devant ; 
connoissez maintenant son intention , et voyez comn^ 
elle sçait pratiquer cette sentence tyrannique : 
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Jli violer la jotlice el le droit. 

Il est loisible à riiomaie eo qarlqve «nclrpît « 

G*ett pour régner qu'il se le doit permellre. 

Je pourrois icy monsircr que par nosire loy saliqae les 

feaimes ont aussi peu de droit de voqloir gouverner ce 

royaume qu'en prétendre la succession ; que, quand le 

contraire s'est fait, c'a este par un abus tout manifeste 

dont nous avons toujours porté la peine , et que Timpor» 

tance du danger public ne gist point en ce qu'une femme 

est appelée reine ou porte une couronne , mais en ee que 

le plus souvent elle gouverne tout à lappëiit des )mmo- 

dérëea passions qui la peuvent emporter et du premier 

qui a la subtilité de se mettre par quelques services en 

aa bonne grâce, eomme nos liistoires le tesmoigneut. 

Msiis prenons le cas que lea régences des femmea ayent 

lieu en ce royaumeet que quelques malheureux exemples 

doivent estre tirez en conséquence t est-il loisible de se 

déclarer régent ou régente soy-mesme? N'ja-l-il qu'à le 

filtre escrire sur les paquets par quelque secréiaire?Su(fit-> 

il de dire, comese le pape Jean XXIIl : Ego sum papa? 

Je vous prie , qui a déclaré la Reine mère régente de ce 

royaume? est-ce le Roy défunt? Il se peut faire que 

eomme de son vivant il a tenu telle mine et parlé 

comme aa mère vouloit , qu*aussi elle se sott fait donner 

ee nom à sa mort, et je croy bien qu'elle Ta tant impor> 

tuné sur ses derniers soupirs qu'elle en a tiré quelque 

ouy pour colorer son audace. Comme de fait il appert, 

par la déetaratlon quV)n en publia, qu'elle fbt déclarée 

régente par sa bouche le propre jour qu*il mourut, 

encore que , pour tromper le peuple , elle se fasse décla» 

rer régente à cause de son indisposition, la maladie es« 

tant Jà désespérée et luy proche de son dernier soupir« 
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Mais accordons que le feu Roy oust fait testament , qu'il 
Teust signé , quVn iceluy il l'eust ordonnée régente; 
avoit-il aucune puissance de ce faire? Les régences se 
doivent-elles donner ou se donneront-elles par testament^ 
Toicy le point. Les Roys sont establis de Dieu pour admi- 
nistrateurs des royaumes; tandis qu'ils vivent, ils font 
part de cette administration à leurs sujets: les bons, 
par un légitime conseil avec Tadvis duquel ils jugent 
des mcriics et capacitez d*un chacun; les mauvais, à l'ap- 
pétit des passions d*eux-mesmes ou de ceux qui les pos- 
sèdent , prcfcrans bien souvent le meschant au bon et 
Tincapable au capable; encore cela est-il aucunement à 
supporter. Mais ouTt-on jamais dire qu'un Roy mourant 
donnast à quelqu'un l'administration du royaume qu'il 
Ta perdre? qu'un frère ordonnast par son testament un 
procureur à son frère et successeur, encore que de son 
vivant il eust puissance d'aliéner son bien , ce que n'ont 
pas nos Roys sans le consentement des estats? qu'un 
évesque décédant nommast un œconome ou dispensateur 
des biens de l'évesché à son successeur ? bref , que quel- 
qu'un pust estre administrateur, évesque, Roy après sa 
mort? C'est une moquerie toute évidente. Les Roys mes- 
mes, lorsqu'ils sont prisonniers, ne le peuvent faire , 
d'autant qu'on présume tousjonrs que leur volonté est 
captive avec leur personne. Ainsi voyons-nous que Iç 
Roy Jean, prisonnier en Angleterre, et François I*' à 
Madrid, en Espagne, ne pourvoyent point à l'adminis- 
tration de leur royaume; mais, pendant la prison de 
Jean, les estats y pourvoyent; pendant celle de Fran- 
çois, la régente, qu'il avoil luy-mesme nommée long- 
temps avanfcsa prison , est sur le point d'estre déboutée* 
Ainsi donc, tandis que le feu Roy a vesc.u,el!e peut 
avoir eu quelque couleur def gouverner ce ? oyaume i et 
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si , pendant sa maladie , il le luy avoit recommandé , ce 
gouvernement luy pouvoit eslre tellement quellemeut 
acquis jusques au dernier souspir de son fils. Hais avec le 
feu Roy est morte et ensevelie son autorité; avec luy 
«ont annulez les mandemens qu'il a faits; et comme, par 
la mort du maistre, tous commandemens, toutes procu- 
ration^ sont abolies et la puissance de les donner de- 
meure au successeur, ainsi toute la puissance qu'il pour- 
roit avoir donnée à la Reine mère en son vivant est 
anéantie et toute l'autorité escheue au Roy de Pologne 
son successeur. Est-ce donc de par nostre Roy, qui estoit 
en Pologne, qu'elle s'attribua la régence? Si elle a eu 
quelque blanc signé de luy pour autres affaires, peut* 
estre qu'elle l'aura pu remplir de ce que bon luy a semblé,^ 
afin de tromper le peuple. 

Mais, incontinent après la mort du Roy, à sçavoir dès 
le troisième de juin, se mit-elle pas en pleine possession 
de ce nom? se fit-elle pas publiquement nommer régente, 
moyennant ces belles lettres de déclaration , un mois 
avant que nostre Roy luy eust pu envoyer son pouvoir de 
régente ? Et ores que peu après il luy en eust envoyé con- 
firmation, que peut-on autre chose penser, sinon que, 
la voyant inthronisée, il craignoit (s'il l'en ^ouloit dé- 
jet ter) qu'elle n'eust le moyen de luy fair^^un mauvais 
tour? ainsi que souvent les sages feignent jit donner li- 
béralement à quelques personnes ce qu'ils ne leur peuvent 
osier. Quelqu'un me pourra dire que la cour de parle- 
ment la luy aura pu accorderou confirmer ; moinsencore 
attelle telle puissance; au contraire, il ne se trouvera 
point que les cours de parlement de ce royaume ayent 
jamais eu autorité au cas dont est question. 11 y a bien 
davantage, car les cours n*ont plus de poutoir , i\^ peu- 
;Tent juger personne ny faire aucun procès; bref, ellea 
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*sont abolies et mortes entièrement tant qu'elles soyent 
confirmées en corps par lettres du nouveau Roy et comme 
• remises en vie par sa voix, ou^ s'il étoit longuement ab- 
senty par une assemblée d'estats. Il n'y a conseiller en 
la cour qui ne m'advoue ce point et qui ne Tait toujours 
veu ainsi pratiqué. Comment donc pourroyent messieurs 
du parlement la confirmer en une telle autorité , veu 
qu'ils n'en ont du tout point, veu qu'ils ne sont plus, 
yevL qu'ils sont morts avec le Roy et ne peuvent ressus- 
citer que par lettres confirmatives du Roy (qui étoit lors 
«n Pologne) ou des estats? De dire que c'a été à l'instante 
prière de M. le duc et du Roy de Navarre, c'est aux petits 
enfans qu'il faut alléguer ces niai&eries-là. On sçait 
comme ils sont esclairez de près; qui a le corps prison- 
nier ne peut avoir la langue libre ; les grilles , les gardes, 
les clostures portent témoignage contre elle de ce que 
je dis. Maisnotre Roy étoit absent et loin; il ne pouvoit 
^ pas revenir si tqst , dont y avoit danger que les choses ne 
vinssent en des affaires. Qui nie cela? Nos loîx n'ont- 
elles pas bien pourveu à tels inconvéniens? C'est, comme 
de tout temps a été pratiqué en changement ou longue 
absence de nos Roys, que les estats soyent deuëment as- 
semblez , et selon leurs consciences déclarent quelqu'un 
régent, luy attribuant pour son conseil gens de bien et 
capables, afin que par leur avis il gouverne le royaume. 
Quand le Roy Jean fut pris devant Poitiers et mené en 
Angleterre, nos historiens disent que Charles, duc de 
Normandie, son aisné (comme lieutenant-général du Roy 
Jean sou père) , assembla les trois estats pour pourvoir 
au gouvernement pendant cette prison, lesquels, deuë- 
ment convoquez et légitimement assemblez à Paris, le 
déclarèrent et firent publier régent du royaume, et or- 
donnèrent qu'on scelleroit de ses sceaux; et pgravant 
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qu'il fu8l déclaré tel par les estais, ne s'appella que lieu- 
tenant du Roy son père, comme il étoit paravant la 
prison d'iceluy, bienqu*il fust son filsaisné et majeur 
d*ans. Avant que le Roy s*acheminast à la conqueste de 
Blilan, Tannée qu'il fut pris devant Pavie, il avoit laisse 
madame Louise de Savoye, sa mère , pour régente ; ce 
néantmoins les plus grands du royaume et messieurs 
du parlement de Paris solicitèrent monseigneur Charles» 
duc de Ycndosme , à prendre le gouvernement , comme 
plus proche prince du sang, tant à cause du bas âge des 
«nfaiis de France que pour l'absence du duc d*Alençoo 
€t révolte du duc de Bourbon, et luy promirent de tenir 
la main à ce que les estais fussent assemblez , et de négo- 
cier à cette tin avec les principales villes de France pour 
le faire déclarer régent, comme, de droit, ceiteaulorité 
luy appartenoit; et n'cust été qu'il aima mieux quille 
ton droit qu'estre cause de quelque dangereuse nouveau lé 
s'il le poursuivoit, les estais s'assembloycnt pour le dé- 
clarer régent. Et toutefois elle étoit régente avant la 
prise, et n'étoitpas de si dangereuse nature que cette-cy, 
ni ne tenoit prisonniers les officiers de la couronne, ains 
se gouvernoit en partie par leur conseil. Ce sont exem- 
pjles de fraische mémoire; qui les recherchera de plus 
haut, comme es voyages de nos Roys en la Terre-Sainte, 
Terra cette mesme forme observée de tout temps. A quoy 
tient-il donc maintenant que nousne faisons le semblable^* 
Avons-nous perdu lecœur? Nos anciennes coustumes tant 
louables et si bien esprouvées sont-ellesdu toutabolies? 
Èndurerons-nousque nos princes soyent dé jejLlez du sicge 
où ils doivent être eslevez? que dis-je, déjettez? mais 
oppressez de calomnies, prisonniers entre les mains d'une 
femme, en danger de leurs propre vie. ^ EnJurerez^^vous, 
messieurs de Paris , héritiers de tant de vrai's François 
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qui ont si bitn maintenu le droit de leur prince, que no- 
tre ville serve de rampart à telle tyrannie? Sera-t^il dit 
que la maison où tous vouliez honorablement loger voi 
Roys serve d'ëiroite prison à leur sang? Attendez- vous 
qu un de ces matins les estrangers viennent brusler vos 
maisons, saccager vos champs, destruire vos métairies , 
pour vous contraindre mettre en liberté ces pauvres 
princes du sang de vos Rpys? Penseront-ils pas^ sous 
ombre que ces prisonniers sont* dedans vos murailleSi 
que vous tenez la main à telle servitudePAvez-vous point 
de honte qu'il faille que ceux qui n'y ont aucuneobliga- 
lion viennent ouvrir les portes de vos prisons pour les 
retirer? Je ne puis croire qu'ayez tant oublié le sang royal 
que ne le voulussiez voir en telle liberté et autorité que 
nature lui donne et que sa vertu mérite, Peut-estre vous 
entreregardez-vous en attendant qui y mettra la main 
le premier. 

Mais que craignez- vous? une femme , une estrangère | 
une ennemi]^ et haïe de chacun, une qui n'est hardie que 
par nostre loschelé, entreprenante que par nostrc fétar- 
dise, meurtrière que par nos mains propres? Si nous la 
laissons, si ceux qui détestent son gouvernement Taban- 
donneni, où sont ses ftirgens pour nous prendre, ses 
juges pour nous exécuter? Si ceux qui la délaissent en 
leur cœur Tabandonnent par elîjet, où sont ses armées 
pour nous forcer, ses gardes pour nous espouvanler^ ses 
deniers pour les contenter? Il ne faut que faire mine de 
reprendre cœur ; toute cette autorité , toute cette audace 
fondée et retenue sur nostre endormissement et lascheté 
tombera delle-mesme. Je vous prie, qu'estimez -vous 
qu'apportera la régence de cette femme, gain ou dom- 
m»ge, bien ou mal, restablissement ou ruine totale? 
Avons-nous jà oublié les grands maux que ee royaume t 
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souiTerls et souflre encore par elle? pensons-nous qae ce 
nouveau titre l'ait amendée en une nuit? Le clergé Yoit* 
il point comme ses biens sont chargez de décimes et gastez 
par les Italiens qu'elle y pourvoit , exposez en vente sous 
ombre de guerres civiles, mais en elTet pour faire une 
infinité de folles despenses, à la mode du pape Léon, son 
grand-oncle? La noblesse sent-elle point comme ses biens 
sont dissipez^ ses membres découpez et massacrez , les 
vivans despouiliez de leurs honneurs et dignitez pour 
en vesiir des estrangers qui en sont du tout indignes? 
Voit-elle point à quoy tendent ces belles propositions 
d'oster les justices aux gentilshommes , inventer des im* 
posts sur les baptesmes, mariages et choses semblables? 
ce qui feroit pieça conclu et arresté sans les huguenots , 
lesquels elle nous a fait choquer pour un temps. Le peu- 
ple aussi est-il si stupide qu'il ne sente le faix des tailles 
et emprunts qu'on luy charge sur les espaules pour 
bastir des maisons inutiles , pour enrichir de dons im* 
menses certains estrangers^ pour faire d'un petit beli^tre 
de Gondy un des plus riches seigneurs de France? Qui 
ne sçait que tous ces maux viennent d'elle; qui s'estoit 
tellement emparée du feu Roy, par les honnestes^moyens 
que nous avons touchez , qu'il^ouvernoit autant en âge 
de majorité que lorsqu'il n'avoit que cinq ans? Mais 
sommes-nous si abusez djs penser qu'elle s'amende? Vous 
voyez comme elle a empiété la régence; elle y est entrée^ 
par dessus les murailles et par la fencstre^ comme le lar- 
ron ; n'attendons pas aussi qu'elle fasse autre chose sinon 
nous brigander. 

Desjà voyez-vous ses beaux commencemens; elle a si 
bien amadoué deux ou trois des principaux du clergé 
qu'à Fenvy l'un de l'autre ils luy ont accordé une somme 
excessive qui ne se peut payer sans grandement intéres- 
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ser tous les ecclésiastiques , assez foulez du passe. Cépen- 
dant c'est le pauvre bénéficié qui y a intéresl , le pauvre 
curé, révesque qui réside sijiiplement en son diocèse, 
etnonpasM. le cardinal, Vévesque^ ou Fabbé courtisan, 
qui sçaii bien où s'en récompenser , qui en aura des pre- 
mières abbaïes vacantes, et fait semblantd'cstre libéral du 
sien pour avoir juste occasion de Testre du bien d'autruy* 
Elle a fait mourir une centaine de gentilshommes, tant 
de l'une que de l'autre religion , pendant celte régence , 
et continue , au lieu de tenir toutes armes en surséanca 
attendant la venue du Roy de Pologne. A qui pensent 
servir ceux qui commandent pour son service et ceux qui 
leur obéissent ? au Roy? Jenesçais^ls seront avouez 
d'avoir mené ses sujets à la boucherie sans son mande- 
ment ; je ne sçay si Ton ne leur demandera point quel, 
que jour le sang et la vie de mille sujets du Roy qu*ils 
ont fait mourir , de part et d'autre , à l'appétit d'une 
femme qui n'a nulle autorité ; c'est chose qui s'est veue 
par le passé et se pourroit bien encore revoir en ce cas» 
cy. Mais pourquoy pensez-vous que naguères elle a fait 
trencher la teste au comte de Montgommery, prisonnier 
de guerre, et qui s'étoit rendu au sieur de Matignon 
sous promesse d'avoir la vie sauve? La mort du feu Roy 
Henry ne luy peut estre imputée en sorte que ce soit; 
pourquoi donc a-t-elle fait parjurer Matignon et amener 
Montgommery à Paris, sinon pour triompher de celuy 
qu'elle haïssoit mortellement, satisfaire à son appétit de 
Tengeanice, et afin que les huguenots fassent pareil trait- 
tement aux seigneurs catholiquesqu'ilspourront attraper? 
Que dirai-je sur ce point, qu'elle ail été si deshontée, 
tant inique, si cruelle, tant desnaturée, que de luy avoir 
fait bailler la géhenne ordinaire et extraordinaire pour 
luy faire confesser que monsieur le duc Tavoit fait meure 

TOUX IX, 7 
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«n campagne , pour achever de rendre ce pauvre princf 
pdieux à tous : chose toutefois qu*il nia , proche qu*il 
ëloit de la mort, et qu'il n*avoit pris les armes que pour 
recouvrer ses biens et la liberté de sa religion. Sçauroit- 
on inventer une meschancelé plus grande? Esi-ce paf 
^ faire aussi peu de cas de la vie et honneur de so^ enfant 
propre que du moindre huguenot do France? Et quant 
au tiers estât (pour revctiir à nostre propos), voyez-vous 
point par quel bout elle commence , de vouloir prendre 
^à rentrée de sa régence le:i rentes de l'HosteUdeVille d^ 
Paris? Y a-t>il bonne maison, je ne dis pas seulement 
dedans Paris , mais presque par toute la France , qui uj 
^\i grand in térest? Cependant, sous ombre de trois ou 
quatre personnes (ausquels elle donnera six fois plus que 
le principal qu'ils auront déboursé) qui Taurout accordé, 
il faudra que tout le royaume pas^e par là; et à quelle 
fin? pour trouver moyeu de leni r nos priuces et seigneurs 
fn prison, maugré tous ceux qui les voudront délivrer, 
pour meure de bonnes garnisons dedans les citadelles 
quelle a fait baslir es villes, afin que personne n*ouvie 
la bouche pour parler de ses actions ; pour faire après de 
nos biens et dt: nos vies ce que bon luy semblera. Bref, 
file nous fait payer la corde dont elle prétend nous pen- 
dre cy-après. K attendons donc autre chose d'elle que 
inal sur mal et ruine suPTuine; jamais ne fit ni ne fer;& 
s|utrement tandis qu'elle aura part au maniement des 
affaires. Si elle fait semblant d'en laisser la charge au 
Aoy de Pologne , le bouchon sera changé, maisnpus boi- 
rons toujours d'un mcsnie vin, car elle est assez rusée 
(qui n'y prendra garde de près) pour abuser de la jeunesse 
de son fils, usurper son au4^orité, et, en lamusant aux 
. délices dé la cour , mettre la couronne sur sa teste , à la 
. iaçon accoustumée. C'edt le naturel de cette femme de 
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JH^ PP^/^^^r repose^ 8aii$ faire mal. le pui9 dire c^iicor| . 
4ayi|ntage; c'est quç jainai^ feiprqe n'a gpuyeynç nos(^f 
IfQyaumé qu*elle n'y ail apporté tout malheur. 

Je ne veux pas parler des vices nf)on$trueux de PQ^If^f 
Reyne mère ni desaqires; çette-ci seule aurait be^^oif 
d'un gros volume à part , c|ue le temps et (es occasiofif 
publieront. Je ne parle que du gouvernement. Fréd^^r 
Mï\dGy Brunehaut;^ Plectfuçle, 4^^^^bf ^Humèreu^ (}^ 
fintre^inrent toute Ic^ir vie les guerres civiles en 4|| 
roys^urpe, et mirent eu jalousie le père du fils| le fr^pç 
du frère, afin de s entretenir parmi la discorde. Blancb^, 
l^y^nt envahi la tuicle du |\oy saint Louis, âgé d'on^^ ^ 
douze anS| pour empescber que les estais ne luy ostassejjf 
)a gouvernement, mit en guerre les catholiques contrç 
)e$ Albigeois, déclarez hérétiques par sentence du papg ; 
pt fut-on esbahi par après que tous les grands du roya^ii{p 
f sloient Albigeois ou s'entendôyent avec eux, ainsi qu'eltf 
leur voulpit faire croire. De fait, sous ce prétexte ellp ff 
((cspescba d*eux ; et commô le Roy son fils vint à estre 
jgrand, après l'avoir tenu en grande rigueur, trouv§ 
jnoyen, pour demeurer lousjours seule au gouvernement^ 
de l'envoyer à.h conquesie de la Terre-Sainte. C'est \^ 
leçon que nostre Reyne a pris d'elle , ainsi qu'on vojf 
qu'aujourd'hui elle nous vpudrqit faire accroire (|;iç 
pous sommes tous huguenots, et aussi sçait-ellc bieqi 
fjire qu'elle a choisi l'autre pour exemple en sa f<)Çoqi 
de gouvernement. Si les estats de ce royaume n'eussen^ 
^TjBraédié d*heure à l'audace effrénée dlsabcaq de Bj^vièrOi 
femme de Charles VI » et ne l'eussent envoyée faire de^ 
jardins à Tours, elle n'eust pas dégénéré du naturel des 
.autres^ comme elle mousiroit en ses commencemens. 
iD^^daoïe de Beaujeu, ayant eu charge par les estats de 
^9^ d'avoir soin de la personne du Roy Charles \lUf 
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•on frère, Toulvt avancer sa main jusques au gouverne* 
ment, et entra en telle jalousie contre le duc d'Orléans 
qu'elle le voulut faire prendre, ce qui le mit en tel 
désespoir qu'il se sauva où il put. C'est celuy qui depuis 
fut Louis XII f surnommé père du peuple , un des meil« 
leurs princes qui fut onc , auquel dès lors tous les grands 
du royaume déféroyent la régence. Et de fraische mé- 
moire y à sçavoir du temps de François I , qui , pendant 
son voyage d'Italie , laissa pour régente madame Louise 
de Savoye sa mère, fut-elle pas cause de la perte du 
duché de Milan, quand elle se fit bailler par Semblançai 
(qui pour ce fait fut exécuté à mort) les quatre cens 
mille escus que le Roy envoyoit à M. de Lautrec^ dont 
son armée s'étant escartée à faute de payement, il fut 
contraint d'abandonner tout? Or, comme ainsi soit que 
Brunehaut, au jugement de tous, sembla avoir emporté 
le prix de meschanceté entre toutes , et que nos histo- 
riens parlans de l'impudique Frédégonde l'appellent la 
plus malheureuse du monde après Brunehaut, il semble, 
à considérer les actions de notre régente, qu'elle n'ait 
eu autre but toute sa vie que de surpasser Brunehaut en 
toutes meschancetez , comme il sera aisé de voir à qui 
fera comparaison des actions de l'une avec celles de Tau- 
tre. Un certain brouillon nommé Belleforest, en ses ad- 
ditions aux Annales de France, excuse Brunehaut, pour 
ce que sainct Grégoire loue grandement ses vertus es 
épistres qu'il lui a escrites, qui me fait, dit-il, presque 
douter si ce qu'on a escrit contre elle est véritable ou 
si les ennemis de son nom nous ont rempli les oreilles 
de telles calomnies. Peut-estre que ce maistre Aliboron 
a veu que Brunehaut et Catherine avoyent une merveil- 
leuse convenance , et que ,, pour couvrir la honte de ndS- 
ttrerég(»nte^ de la cuisine de laquelle il voudroit 'bieti 
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humer quelque soupe, il a ainsi barbouillé le papier. 
Mais je me douterois plustost, comme il est ignorant 
jusqu'au bout i qu'il D*a pas eu Tesprit de considérer que 
Brunehaut a fait la dévotieuse pour continuer en ses 
meschancetez plus licencieusement , et en recevant et 
bien payant les reliques qu'on luy envoyoit de Rome, a 
endoriyy ce bon homme de pape, qui en a fait un grand 
cas, d'autant qu'il luy yendoit bien ses coquilles. Mais, 
sans nous arrester davantage à Belleforest, faisons le 
parallèle de Brunehaut avec Catherine : qui en voudra 
connoistre davantage lise les histoires de France. 

Brunehaut étoit Espagnole de nation , Catherine est 
Italienne et Florentine; toutes deux estrangères, qui ne 
partent affection ni amitié au royaume. Or l'Italien 
trompe l'Espagnol, et le Florentin tout autre Italien. 
Celle-rlà étoit fille d'Achatilde, Roy d'Espagne, dont elle 
devoit par raison aimer les grands; cette-ci est fille de 
Laurent de Médicis, d'une maison de marchand eslevée 
par usures, qui ne peut aimer la noblesse et n'a jamais 
tasché qu'à lexterminer. Une Sibylle (dit liostre histoire) 
prophetiza qu'une brune viendroit d'Espagne, qui feroit 
mourir Rois et princes, et finalement seroit deschirée 
par des chevaux; vous avez veu les belles prédictions 
qui furent faites de celle-ci dès sa nativité, qu'elle rui- 
neroit notamment le lieu où elle seroit mariée, et les 
divers conseils qui furent donnez là-dessus. Celle-là esloit 
fille d'un hérétique arien, nourrie et instruite en aria- 
nisme; et cette-ci , de race d'athéi|tes, nourrie en athéisme, 
a rempli d'athéistes le royaume, et spécialement la cour 
de France. Or est-ce moins de mal d'errer en une religion 
que de n'en avoir point du tout , et failliren un article 
qu'en toute la foy? Cell^-là fut mariée à Sigisbert. Roy 
de Mets, par le conseil de Godonne, maire du palais. 
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qui Tatla qnerir jusques en Espagne et luy fit tout t*1ion- 
tieur qu'il put, dont pour récompense elle le fil niouriV 
par après; celle-ci , mariée au bon Roy Ilcnry, lors duc 
'd Orléans, a toujours haï lous ceux qui luy ont fait du 
bien ; elle n'a pu endurer en vie monsieur le Connestable, 
principal auteur de son mariage et de tout Vhonneut 
qu'elle eut onc, lequel alla j'usques à Tun des bouts du 
Royaume afin de la recevoir; a fait empoisonner le car- 
^dinal de Chastilloh, qui pres<|ue seul tint la main à ce 
(Qu'elle ne fust renvoyée en Italie et luy sauva la Vie en 
sa maladie de Chalons en Champagne. Finalement elle 
k fait massacrer l'amiral, qui porta la parole aux estats 
pour les faire condescendre à lui accorder le gouverne- 
ment. Celle-là, Voyant que son fils Chedebertou Cliilde*- 
bert , après la mort de son père, s'appercevoit de ses 
pernicieux conseils, l'empoisonna en un bain, afin de 
gouverner le royaume sous préicxie de Terifance de 
Théodebcrt et Théodoric ses fils, l'un desquels fut Roy 
de IVIets et d'Austrasie, et l'autre d'Orléans; celte-ci sur 
les premières années, fit empoisonner M. François, Dau- 
phin , frère aisné du Roy flehry son mary , afin d'.ippro*- 
cher plus près de la couronne ; mena le feii Roy clè 
WaVàre à Fa boucherie , d*aulant que le gouvernement de 
ce royaume lui apparienoit légitimement. Or, pour n'en- 
trer aux présomptions que je pourrois alléguer touchant 
ia mort dii ïlby Charles 1%. , elle lient àujourdliuy tout 
ouverrement monseigneur le duc son fils et le Iloy de 
Tïavarrè son gendre pfisonhîers, pour plus facilement 






bccupcr là régence. Et ne sçay s'ils ne fussent point déjà 
mcrtts de quelques trenchées, si te prince de Gondé 
(qu'elle ne veut pas laisser tant approcher de ta couronne) 
lie se fust sauvé de ses mains. • 

Pftinel^aut aîwoit, pour ses plus privez services | xlkk 



l^roeîaîd*», Romain oa Lombnrd , liomme de Lasse con- 
dition et de nulle val«ur , lequel elle honnoroîl d«8 
principaux estais du royaume, dus de tout droit à la 
noblesse , el renrîdmsoit des milles cl exactions qu'elle 
metioit sur le peuple , lellemenl que de petit coquin il 
devint grand seigneur, car elle lui acheta une duché «I 
l'en mit en possession. Catherine aime, pour wiémes 
causes , u^ Gondy , Florentin , i««su de rac(5 de Maraiics, 
fife d'un banquier qui par deux fois fit banqueroute à 
Lyon , et d'une premièrement courlLsanne , puis maque- 
Telle en !a même ville. On Ta veu suivre que'^ue temps 
la mule d'un ihrcsorier ; depuis il devint clerc d'un 
commissaire dos vivres au camp 'd*A.miens, peu après 
mignon de la Reyne , maistre de la garde-robbe du ftoy; 
^t ores le Toît-on , sans aToir fait aucun bon service ao 
royaume, comte de Rets, et presque seul maréchal de 
Trance. Brunehaut ne se gouvemoit que par son Pro- 
claid* et ne le pouvofit faire assez à son gréti mais elle 
craignoit toujours que les grands du royaume ne s'y 
opposassent; pourtant fit -elle tuer Ralinus et Egila^ 
grands seigneurs , puis alluma la guerre entre Théo- 
doric , Roi d'Orltans , qu'elle gouvemoit à sa poste , et 
'Clottiite, Roi de Paris , exprès (ditnoslreiiisLoire) pour 
*s*y défaire des grands, nommément de Bcrthouaut, maire 
du palais, vieux et sage chevalier, qiii fùttué en une ba- 
taille donnée jtur la rivière d'Estampes; après la mort 
duquel dte fil son Proclaide maire du 'Palais. CatherinB 
Toulanft gouverner tout avec son Gondy et craignant 
que les grands du royaume s'opposassent à cet excesrff 
avancement, fondé seulement suc la passion démesurée 
^unB femmtB, allume une guerre civile en ce royaume, 
arme lès frères et^ôisîns les uns contre les autres, letiaift 
^tlHiit qu^n j^ti de temps eUeise îfêrâtt du Roi del^tnrAinr'e^ 
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premier prince du sang, majeur d'ans, d'Anne deMont^ 
morency , connesiable , de François de Lorraine , duc 
de Guise et grand-maistre , tous pairs de France ; du 
maréchal de Sainct- André , d'infinis autres seigneurs, 
par poison et par glaive, afin que ce petit belistre de* 
meure seul auprès d'elle à faire ce que bon lui semble* 
Théodebert, Roi de Mets, étoit au commencement le 
bon fils de Brunehaut , le mieux aimé , et à qui elle fai- 
soit meilleure part des tbrésors de feu son père ; mais en 
peu de temps il s'apperçut de ses desseins et la chasse de 
son royaume , au moyen de quoy elle fut contrainte de 
;5e retirer avec son Proclaide vers Théodoric , le Roy 
d'Orléans, son autre arrière -fils, duquel elle fit Pro- 
claide maire du Palais. Vous avez veu , au commence- 
ment, que les huguenots éloient les fidèles sujets du Roi, 
les favoris de cette bonne dame Catherine , les mieux ve- 
nus. Sur ce, ils s'apperçoivent de ses fraudes et ne 
veulent pl|is négocier avec elle; au moyen déquoy elle 
se met à faire du tout la catholique , et nous gouverne 
par le conseil de son Gondy, ainsi qu'il lui plait. Proclaide 
ne peut oublier son naturel ; il charge le peuple de tailles 
et imposts; il abaisse en toutes sortes les princes et sei- 
gneurs du royaume de Théodoric, dont il acquit la haine 
d un chacun. Gondy iiitroduit tous les jours mille inven- 
tions de fouler le peuple , met toutes les aides de France 
eatre les mains des péagers et gabeliers d'Italie , partit ce 
royaume entre ses semblables , finalement est si pré- 
somptueux , par se voir supporté de cette femme , qu'il 
hait à mort les princes du sang , leur commande à ba- 
guette et en veut faire s^ valets. Qu'avint-il à Pro- 
claide? Les prioces et seigneurs du roiaume d'Orléans, 
-^ui contenoit presque un tiers de la France, commeu- * 
CiWt à ^'e^inuyer et penser à eux. Brunehaut , pour di- 
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Tertîr leurs pensées , les empêche ailleurs et se défait 
toujours de quelqu'un deux; puis, avec le conseil de 
Proclaide, met la guerre entre ses deux arrières-fils^ 
Théodebert et Théodoric , fai6ant accroire au pauvre 
Théodoric ( que lors elle gouvernoit) que Théodebert» 
son bon fils auparavant , étoit bastard et fils d'une con- 
cubine. Déjà commcnçoient les princes et grands sei- 
gneurs de ce royaume à s'appercevoir qu'on leur en 
Touloity et craignoit fort nostre bonne Reyne qu'ils ne se 
réunissent ensemble pour ruiner la grandeur que Gondy 
cherchoit en leur abaissement, et pourtant les faloit-il 
mettre en besogne , afin qu'ils n'eussent loisir d y penser. 
Elle fait donc accroire à nous autres catholiques ( qui 
l'avons creue et croyons à nostre grand dommage) que 
les huguenots, qui paravant étoienl les mieux aymez, ne 
sont pas fidelles sujets du Roy, qu'ils sont rebelles , qu'il 
les faut chasser de la maison comme bastards et illégi- 
times f tellement que , par telle subtilité , la guerre se 
renouvelle, et nous tuons nos frères, parens, amis, et 
mourons aussi nous mesmesavec eux. 

Après beaucoup de sang espandu à Tappétit de Brune- 
haut^ les seigneurs du royaume d'Orléans, où elle com- 
mydoit sous le nom de Théodoric son fils , retournent à 
leur première opinion et conseillent au Roi de traiter la 
paix avec son frère, lui monstrant l'injustice de la guerre 
et l'intention pour laquelle proprement on la lui mettoit 
en teste. Le Roi est assez enclin , mais elle qui a tout 
pouvoir n'y veut entendre , et Proclaide se bande à ren- 
contre , comme étant la paix et concorde des deux frères 
capitale ennemie de sa grandeur , laquelle il'ne pouvoit 
entretenir que par le moyen de leur discorde. Enfin ces 
seigneurs, voyans qu'un si bon conseil étoit retardé par 
ce Lombard seuLk Yont trpuver dedans sa tçnte. ^t 
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d'un côtniifitin accord le tuent là, puis font tant par 
tnonstraneeS eh vers leftoi Thcodoric qu*il s'accorde avec 
«on frère. Les principaux seigneurs de ce royaume, ajatis 
Veu le peu de compte <)u'on faiboit de bazarder leurs 
^ies, qti'on se mocquoit de ceux qui esioient morts \è^ 
guerres civUeS, qne tn(*sme on les aVoîl voulu massacre* 
"pesle-tnes'lt tivec tes liugnenot^, esioient pour la ^los- 
part bien rcSoluS de s'employer & rcsiablisseifient de 1â 
paix publique, et Vie rentrer jamais es guerres tsivilcs 
par le^uelles on prctendoit àvôir le bout d*eûx ; tnais, 
^oit qu^ils ayent perdu \ine partie de cette ancienne mil- 
gnanimité françoise , ôo que par ptus dotice voye ils cir- 
^èrent remédier à tels malheurs , ils n'ont encore entre- 
pris jusqnes-là que de tuer ce petit galaud , encore qu'ils 
le tiennent pour principhl conse^lcr des guerres tîi viles, 
desioyatiiei, trahisons et massacres ftiîis et qu'on veut 
faire encore potir les exterminer. Bruheliaut, femme 
d'eîîprit tutblilent , ^e Veut'vetiger à quelque prix^cfhe ce 
sbit de Ih jnort de son a'my, et en poursuit les principaux 
auteurs, tltile et Boisus, jusques^ la mort. Celte ven- 
geance se pdnrroit a ucnnement supporter, d'autantqu'on 
'à^voit tnê erfûy qu'elle aiihoî t tant ; intiis -non corif ente de 
cela eïle esibeuride rèchef Ih guerrie entre "ses arrière^b, 
iBritre les detix frères'et leurs royaumes de Mets et d'Or- 
■ïéaiis, rêtheitarit ëti tête t Thëôdoric, qu'elle possédoit, 
cette Vieilie calomifiie que sdh frère Théodcberi étoit bas- 
tai'dfet^ d'une concubine. Voye^ combien notre "Cathe- 
>îtié est pitc eh ce point ; elle a fait massacrer pdr'miHiei% 
•nbs frètes sotis otribfe du mariage de sa Bile propre*: 
'fiéhtcm 1tifrn?s getiti^isfebinnites huguenots tet a il ires de 
toutes qtiarlîtér; y la voulu peste^mesle'faire t\ier1es prin- 

« 

xSpatix tTenlre nous, comtne MM. de Montmorency, 
^f Te marëcWl drC<i^é, «t mitt*és ; Veët sertie d^t*^!^^ 
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texte bonr chasser delà cour MM. de Gnise, disant qn*i!t 

en cloicni auteurs. Nous avons tout enduré patiemment; 

tious ne les troublons en rien, ni elle ni sonPrôclàide,et 

ne demandons qu'à vivre en repos. Mais voilà, paVce que 

nous ne voulons tremper néstre Cousteau avec elle dan* 

le sang de nos frères, elle nous poursuit à mort, aussi 

furieusement quelle n couru après eux cy-devant, eifc 

nous dressant mille embuscades, appointant dés assassin» 

par centaines afin de nous égorger. Encore vît-ieHe et 

après tant de raéchancetez a encore taht de crédit à IVû- 

Srôit d'aucuns de nous. Je ne sçay par q*et lÉalheureux 

destin ©lie nous a fait Remettre en armes les uns contre 

les autr'es sous ïùeBme prétexte que devant , soU» ohibrt 

de religion; elle n'en à point et* n'en eut otic. Et 

quelle ferti la fin de tout cccy , si Dieu ne nouîi rend 

fcîenrostl'enieîidement elle cœur?EHetK)Us atant esiril* 

Ici qu'il seroit àujourd huy temps de le sentir et 'sè 

ghrdcr de la dernière main. 

Pour revenir à Brunehaut, Théodot-ic, Roi d^léani, 
'chassa soil frère Théodebert,I\oî de Mets, hors du royaume, 
cfoninie bastard qu'elle dit qu'il est , taille en pièces pres- 
que toute la noblesse de ce party , Tassiége dans Cologne, 
Tie bouge de là jusqu'à tant qu'il en ait la leste, en ra- 
'ihènc les fils à Bruneiiaut, qui les fait'tnër. A peine a-t-îl 
'cbmmis ce forfait qu'il s'en repent et en coitçoit un 
Tnerveili'eoX regret en 'sa conscience. A vient qu'il lui 
Tprehd envie dVspouser la fiHe de son feu frère, laquelle 
^tott tïnique, et pense que ce mariage loi est pefrais, 
•d'autant qùHl tenoit (dit l'histoire) 1« déftiht podt 
îîastàtd. Brunehaut, ^ui s'étoît servie de ce -prétexta 
|}our un temps afin de les eniretucr, et auparavant 'l'avbît 
Toofni de concubine pour hri faire laisser s^^prevnrèri 
•femitfe, entre *cn doutre qu'il *nfe prenne en' «ffecttOPH 
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ceue«cy, qai, puis après, la pourroit chasser du gouver* 
nement ; et pourtant elle lui dit qu'il ne pouvoit faire ce 
mariage en saine conscience , d'autant que c*esioît la fille 
de son frère. Lors il apperçoit (mais trop tard) la me^- 
chanceté de cette femme : «Ah ! malheureuse ( dit-il ), tu 
m'as fait tuer mon frère , tu m'as fait exterminer sa race , 
et me disois qu'il ne m*estoit de rien l » Peu servit à ce 
misérable prince d'en estre entré en colère ; car, peu de 
jours après elle lui verse du poison, dont il mourut. Jà 
avons-nous assez tué de nos frères à Tinstigation de cette- 
cy; il n'y «en a tantost plus; nous les avons sacrifiez 
par milliers à cette Brunehaut Florentine , et fous les 
jours encore y en a-t-il d'entre nous qui lui en amè- 
nent pour les tuer. Ores devons-nous connoltre- évi- 
demment que ce qu'elle les accuse d'estré baslards et 
rebelles à la couronne est faux et controuvé par exprès, 
afin de nous faire entretuer. Nous commençons aussi , 
pour la plus saine part, grâces à Dieu , à sentir un re- 
mors de conscience des meurtres, cruaulez et mas- 
sacres que nous avons tolérez et ausquels aucuns de nous 
ont preste la main ; et puisque nous ne les pouvons res^ 
susciter, nous commençons pour le moins à aimer et 
et conserver ce peu qui en reste. Mais que fait aussi notre 
Brunehaut en cet endroit? La voyez- vous pas versant le 
poison à son autre fils? et, après s'estre ainsi arraché les 
entrailles d'une main, lui appercevcz-vous pas le Cous- 
teau encore tout sanglant en l'autre , aGn de nous esgor- 
ger? Combien de gentils-hommes catholiques ne fait-elle 
mourir touslesjours? qui sont messieurs de Montmorency, 
M. le maresclial de Cossé, et autres seigneurs catholiques 
qu'elle pourchasse à mort, sinon les principaux d'entre 
nous , qu elle veut faire mourir pour nous ej^terminer 
tpus pariiprès? Voyez- vous pas qu'autant lui est le légi- 
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time que le bastard, le catholique que le huguenot; 
qu elle n'aime ni l'un ni lautre, et qu'elle a fait semblant 
d'aimer Tun tant qu'il ait eu meurtri son frère pour le 
faire mourir puis après? Mais, pour parler selon la lettre, 
quel accord pouvons-nous espérer qu'elle mettra ^entre 
les deux frères qui restent ? Le temps fera paroistre pour 
certain qu'elle ne les supportera sinon autant qu'elle les 
Terra ployer sous le joug^ de ses désirs. Et qui voudra se 
maintenir près d'elle, c'est force forcée ou qu'elle soit tout 
ou qu'elle soit rien. 

Brunehaut s'est défaite de ses deux arrières fils, comme 
l'avez entendu. La noblesse des deux royaumes est esteinte 
pour lapluspart. Maintenant, au lieu qu'elle se servoit 
du prétexte de bastardise pour les entreruiner, elle- 
inesme veut gouverner les royaumes comme tutrice des 
bastards de Théodoric qu'elle a empoisonné , et veut 
forclorre Clotaire, Roi de Paris, proche héritier, et à 
qui ces royaumes appartiennent de droit. Or sçavoit- 
elle bien que les seigneurs du païs s*efforceroient de 
garder le droit à qui il appartient; qu'un Garnier, maire 
du palais, n*endureroit aucunement que la régence, si 
illégitimement usurpée, lui en demeurast. Elle fait donc 
semblant de l'employer «ux affaires du Royaume , et ce* 
pendant escrit à un de ses partisans, nommé Albon, qu'il 
ne fasse faute de tuer Garnier. Dieu voulut qu'Àlbou des- 
chira les lettres de Brunehaut après les avoir leues, et que 
les pièces en furent amassées et apportées à Garnier, qui 
se sauva du mieux qu'il put, et aida à Clotaire, héritier 
légitime , à se mettre en possession des royaumes qui luy 
appartenoient. Que fait noire Catherine?' Voyez comme 
elle suit les traits de ce patron de meschancelé', mais 
plustost voyez comme elle le surmonte en toutes ses par* 
ties. Le Roy soa fils est sur le point de mourir; il Ta 



119 "^f^t 4C?i<Hrt fT vtrcATsmiis 

fkppfir#imi qi « 1^ Aoî de Pologne ne peut Tenir si tost , 
lAPi pour son indisposiinm que pour la longueur da 
chemin. SIIq veut retenir le gou vernemeni par tel moyen 
illégilime q)É® cesoit. P'asseniblerleseslata poarypoiir^ 
^oiFi elle sçait bien qu*ils ont trop inauyaise opinion 
4e ^9 aciioqs , et que , selon le droit , ils donneroyttn t 
le gonTfsmement à monsieur te duc, comme plus procb» 
4u ^ng et jà lieutepan^ général du f«u Roi. Ainsi donc, 
l'ayant cauleleu&eniient diframc et rendu odieux par ses 
calomnies, elle l'emprisonne avec le Roi de Navarre, et 
tasçbe d'attraper aussi le prince de Condé. £t sçacbant 
J(>ien que le principaux officiers de la couronne ne pour- 
irpyent approuver en leur cœur ses tant mallieureux dé- 
portemens, se doutant aussi qu'ils tasclieroyent de déli- 
vrer leur prince d'entre'ses mains, elle mande aux sieurs 
4e Joyeuse, Maugeron et Fourquevaux, qn'ilsayentàsa 
fai^ir de M. le iparcsclial d*Anville mort ou vif, pendant 
jqiil'elle l'eniploye à la pacification de son gouvernement, 
jipr le pojnt qu'ils le devoyent faire, se saisit de messieurs 
4e Montmorency et de Cossé ; puis, pour les rendre odieux, 
4oQne à entendre qu^ils opt conspiré. Dieu a voulu que 
l'entreprise faite contre le maréchal d'Anviile a esté 
descouverte assez à temps, et#)e permettra point (s'il 
lui plaît) qu'elle exécute sa mesclianceté sur les autre^v 
J^lais qiielle est aussi la (in de Brunehaut après tant de 
.^ruaMiez, de trahisons, de parricides, d'impiéioz? Clo- 
taire vient à la couronne eu despit d'elle ; tous les estais 
le portent (par manière de dire) sur leurs cspaules jus- 
iqjlies au tlirone royal. Le procès de Brunehaut se fait pu- 
)>|iqujement en l'assemblée des estats; finalement, par le 
commun consentement de tous, Clolaire, prononçant à 
J^ute voix la sentence que di*z long- temps chacun luy 
^]inoiieQSQ0C|«ur,eUee$ttralaée àla queue d'un cheval 



•t fi«H st meschante vit es^nt. desçhiré^ pnv pièces 
]|«inien$iii, que chacun juga quelle aepttnce a miriU 
ceiie^cji qui, en un jour, i^ plu9 fait ina««acrer U*hoiii«» 
jnesi feminea et enfana» q^ç Brunebaut ni) 6( nnounr 
d*hommes en toutes le9 guerres. Je m*a^eure qu'il n'f 
a celuy qui en son cfeur ne luy eu donne une pJt|s r>gou«^ 
reuse que celle-là; mais je proteste que je ner?Mmie|*# 
4i|ftitre vengeance que de Dieu, à qui seul cela appartient 
«I qui f eu tçmps et lieu , la sçaura bien chastier d^^ 
maux qu'elle a f^ita au public et à chacun de nous. Seur 
l^inent deair<>je que Clotaire soit receu en son df oit, q\\p 
BQStre Roy légiiime règne, que nos prince et seigneur^ 
aoyeut délivrez de ses sanglantes mains, que ccluy à qui 
Je gouvernement appartient y soit estably pour remé- 
dier aux maux qu'elle a faits, et prévenir ceux qu'fsll^ 
pourroiiTaireetrepa pourcertainsi on la laisse continuef*. 
Pour conclusion , jadresseray ma parole à voys^ me^ 
aeignpura les princes du sang. Le sang royal duquel vgip 
fSips i$^us voua convie à si (»ainta et louable entreprise; 
A endurer donc.p/)int davantage que la vie de ces pa^- 
^res prince^ et seigneurs soit à la discrétion de celle qi^i 
f% baigne en vostre sang. N*acquérez ce désbonneur qu^ 
.ies cairangers , qui ne leur attoucbent de rien , 9P 
«nonstrent plus affectionnea à leur délivrance qu0 
yous-mesines; à cela mesme vostre devoir et honneur 
vous appelle, seigneurs et gentils -bommeâ françois^ 
Ce uW pes pour contenance que vous portez les a^ 
»!«#; c>st pour le salut de vos princes, de vostre pairie 
Ml 4Ï§ Fou^-iuesmes* N endurez dooc pas que vos 
priiices »oyem esclaves, que les principaux officiers de 
cette couronne , pour lit seule affection qu'on sçait qn ils 
flirtent à la conservation d'icclle, soyent en danger d^ 
Miir NÎfi^ que voHii^inesmea soyez loua les joura ^^posa^ 
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à la mort pour satisfaire à Tappétit de vengeance d\ine 
femme qui se veut venger de vous et par vous tout en- 
semble. Reconnoissons y quelque diftcrcnt de religion 
qu il 7 ait entre nous , que Tï6antmoins nous sommes tous 
François, enfans légitimes d'une mesme pairie, nés en un 
mesme royaume, sujets d*un mesme Roy. Que Brunehaut 
ne nous fasse partir noire héritage au trenchant ^e Tépée. 
qu'elle ne nous metie plus en téie (pour nous faire entre- 

' tuer) que nos frères sont bastards , illégitimes , et autres 
que vrais François. Enfin, comme vous voyez, elle feroit 
mourir t'un et l'autre. Marchons donc tous d'un cœur et 
d'un pas ; tous, dis-je, de tous estais et qualitez, gentils» 
hommes, bourgeois et païsans, et la contraignons de nous 

• Yendre nos princes et seigneurs en liberté. A vous, mes- 
sieurs de Paris, l'occasion se présente pour acquérir cet 
iionneur. N'endurez donc qu'autre vous y prévienne; 
rostre ville est la capitale de ce royaume, le siège de nos 
Rois et princes; permettrez - vous donc qu'ils soyent 
prisonniers dans Fenceinte de vos murailles? que ceuK 
qui de long- temps vous gardent votre liberté soyent 
captifs en lieu où vous avez puissance de les délivrer? 
que Brunehaut ait retraite chez vous et que Ciotairé y 
soit prisonnier? Je sçai, messieurs, que vous n'en ferez 
rien. Dieu, par sa providence, a voulu qu'elle lésait 
menez en une franchise, les pensant mener en une prison; 
«ar vous vous ressouviendrez (je m'asseure) de voire an- 
cienne valeur, vous prendrez vos armes, vous irez droit 
aux prisons, où l'on les tient, vous les arracherez d'entre 
les mains de cette maudite Brunehaut, et n'y aura clos- 
ture, muraille, treillis ni garde qui empesche ou retarde 
celte entreprise. Ainsi ces pauvres princes et seigneurs 
reconnoistront la vie de vous ; vous obligerez ce royaume 
4 perpétuité, envers vostre ville; toute la chrestienté 
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louera raflection singulière que vous portez au sang et 
aux bons serviteurs de vos Roys, et la postérité célébrera 
à jamais un acte tant insigne, tant louable et saint, digne 
pardessus tous autres de perpétuelle mémoire. 
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JL 4fog«Tity Gâterine, La Turque et la More» ptvT 
alfiéi* à'confesse le derhier jour de mars 1557, baillé; ^r 
commandement de la Royne, un teston vallant 1 1 soU 8 
deniers tourn. 

Mars 1567. — Asœur A]g;nès Bordier^mère et adnIîiKîl* 
tràresàe de la maison et religieuses de Sainte-TéréiiMéUé^ 

)ès-B1oys, la somtne de 50 iiv. tourn. pour la nourritikré 

« 

et despense de Denise de la Mare, fille de la laT^ndièr^ 
du corps de la Roîne , que ladite dame a baillée pensit^n- 
naire pour instruire, et ce pour deux années; 

A Càterine la Turque et la More, un escu sol. doiit 
Kn Roîne luy a fâîct don pour aller à la foire Sainct-Grin- 
main-des-Prés. 

Jiiiti 1$5«.— A Richard Hubert, dict Noblesse, gôtt^lBr- 

(0 Lés registres dw dépenses Àe Calberiaede Mëdîeis, conservés itn Ar- 
cfavYet da royaoïne et à la Bihlinihèque royale, sont peu nombreux i ils eut 
presque tous pour oVjetlea comptes de Técurie qu de Tépurgne , et raremfB> 
les menus-plaisirs ou dépenses ^e sa maison. Néanmoins les articles suitràr4 
doitent jeter qaelquejour sur la vie privée de Celle Beîoe et le* usages âe M- 
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seur de Marviie , nain de la Roifae , la somme de 55 sols 
8 deniers tournois. 

A Jehan FourcauU, doreur sur cuir, demourant à 
Paris en l'hostel de Nesle, la somme de 300 livres tour- 
nois , a luy ordonnée sur et en déduction d'une (ente de 
chambre faicte sur cuir de mouton, argentée , garnie de 
figures, de rouge, pour servir en la chambré et cabinet 
du Roy à Monceaux. 

A Loubec , damoiselle des filles damoiselles de la Roine, 
un teston qu'elle avoit baillé à une femme qui avoit 
donné des boucquets à la Roine. 

A Caterine et la More, 6 sols pour payer leur confes* 
sion et donner à celui qui les sert à table. 

A M. de Feuquieres, maistre d'hostel du Roy daulphin, 
la somme de 50 sols tournois, qu'il avoit baille^ par 
cpmmandement de la Roine à une femme qui avoit donné 
c|es tartes à ladicte dame. 

Septembre 1 568. — A Jehan Scipion , peintre , demou- 
rant à Paris , la somme de 30 livres tournois , pour son 
payement d'un tableau auquel fwt la figure de madame 
de Crussol, que la Roine a retenu pour envoyer en sa 
maison et chasteau de Monceaux. 
. Septembre 1558. — A Nicolas Bern, marchand doreur 
en damasquinerie , demourant à Paris, la somme de 24 
livres tournois , pour une escritoire sur laquelle y avoit 
un. homme df acier monté à cheval et un suisse tenant 
une hallebarde, qu'il a.fourniepour ladicte dame. 

..Arune pauvre -femme qui amena pne fille à la Royne 
pour avoir ses cheveulx, 5 sols tournois. 

A un garson qui a apporté le perroquet de ladicte 

dame de Beauvais à Sainct-Germain, 6 sols tournois. 

A Marville, nain de la Roine, pour faire sa dcspence 

au-devant du Roy, où ladiête dan^ l'envoyé, 50 m>U. 
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Pour Tachapt d'un chariot branslant et entretenement 
d'iceluy, SOO livres tournois* 

Pour une iicticre complecte, couverte de veloux 
noir et doublée de satin cramoisy, pour la personne de 
ladicte dame y et pour l'acoustrement des deux muUetz 
qui porteront ladicte lictière^' 500 livres tournois. 

Pour cinq accoustremens de veloux garnis de franges, 
pour servir aux cinq hacquenées des filles damoyselles 
de ladicte dame, à raison de 60 livres pour cbascun. 

300 livres tournois. 

A Girard du Luc, chartier, la somme de 24 livres 
pour avoir conduit par pays, à la suitte de la Royne, la 
chariot te de la folle de ladicte dame et de sa gouvernante , 
ensemble leurs besongnes. 

Pour une quaisseà mettre la guenon de ladicte daine » ' 
avec une bouUe pour rattacher, 3 livr. t. 

Pour avoir faict un mestier à broder pour ladicte 
dame. : 40 sols. t. ' 

Mai 1579. — A. Antoine Bresson, tailleur de ladicte* 
dame, pour avoir racou8ti*é par deux foys la vieille 
vertugadde de ladicte dame , la somme de 40 s. t. 

Novembre 1579. — ^ A Adam Charles, maistreesçrivain 
demourant à Paris, la somme de 35 escus pour la pention 
du petit Majosky, nain de ladicte dame^ pendant le mois 
de octobre, novembre et décembre 1579, et pour menues 
parties foui:iiies pour Tentretien^dudit Majosky , tant en 
habillemens, livres, papiers, plumes et ancre, que à son 
régent au collège , la somme de 30 tivr. t« 

. Pour avoir iaict une croix garnie de rameaux , pour le 
dimanche de Pasques- fleuries, 4 livr. t. 

(1585) MM. Michel, JehsKi le Conte, Challumeau, 
François Chouar t , . chapeliaius , à chacun 40 livn t, ' 

Chacun de seschappellainsenson quartier sera tenu de 
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^ner la Tallise de la cbappelle de Sa Majesté sur ntÈg 
cberal de crouppe, qui sera pour cet elTectpris à t'écarie 
«t 7 défirayéy et suivra ladicte Talise Sa Majesté partout où 
^le ira 9 sana FabandoBner, en l'absence toutefois de 
JODchary , que Sa Majesté a nommé et ordonné pour 
yorter ladite vallize. 

Noël Gocbon , gouverneur des nains, S3 livr. t. 

Pour Rondeau, tailleur des nains, unt pour ses gaines, 
fiiçon d*habits, que fourniment de fil^ de soie à couldre,el 
toutes anltres de doobleures qui ne sont pas de soie 

66 lifr. t. 

Yves Bourdin , varlet des naynes 50 Utt, t. 

V^^mrf Jehan-Baptiste de Benein^nny^ maistre de la 
cbupçlle de musique, ayant le regard et surintendance 
sur les chantres et autres officiers d'icelle, et pour fidre 
acb^pter et escripre les livres nécessaires pour ladicte 
chapelle , pour ses gaigei 86 Uvr. 6 sois 2 d. t. 

' Bpur la nourriture et despence de cinquante monteures 
pour Tescurie et service de ladicte dame, sçavoire : troia 
niiriliris de lictière du corps, nngcheval du muUêtier , trois 
fçmr la lictiire de madame la princesse de Lorraine^ trois 
pouc 1^. seconde lictière de la Royne, trois hacquenéss 
pour sa personne, une petite beste pour Sa Majesté, deux 
hneqnw^ pou^ madame la princesse de Lorraine , nne 
petita beste et un petit mullet , sept hacquenéea pour les 
fiJiWA4m>^iMllea,donze chevauh pour les paige9,maîstrea 
piUefreniera et aydes» detUliu sieur de CouUombier, pre* 
n^ier ascuyer de ladicte escurie, doux à l'esouyes servant 
en qiitrtier , deux au sieur de Vaulx , ung au porte-* 
niameftO) i^ng au vallet des paiges, ung à Tappotteaire , 
ung an maréchal de forge , ung à Targentier , ung à 
l^qntontllot Collé d'Albert , nain de deffunt Monsieur ; 
nng Ml sîi^r de La Fontaine, lea dfux petiu maUets qui 
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portent la chappelle, qai sont au nombre de cinquante- 
six monteurety lesquelles , à raison de neuf sols par jouf 
pour chacune , montant et revient ensemble la somme 

de etc. 

A maistre Jehan Ballant(t)yarchitectede'1adicte dame 
Royne mère du Roy, au bastiment de son palais des 
Thuyleries , la somme de 401 fivres IS âols 4 deniers 
tournois, poar unze mois vingt-quatre jours de sesgaiges, 
à cause dudict estât d'architecte du bastiment de son 
pallais des Thailleries y qui est à raison de 500 livres 
tournois par an. Le dixième jour de janvier 1571. 

(1) lean Ballaiit, ardiitecte et icolpteiir célèbre. Le cbâtera d'Éooiifii , 
qa'il coDitruisit par ordre du oonnélable Anne de Moolmoreocy , • loujoun 
été regardé comme un det édifices remarquables de ceUe époque. Ou sait que 
Philibert de Lorme fut chargé , conjoiDlement afiec Buliaat , de IsconsUuc- 
tioD des Tbttilerics ; mais on ignore quelle part y prit œ dernier. 
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DE LA FEV ROYNE MEllE, 

comme elle faicoit trauailler aux 
manufactures, et fournissoit aux 
ouurfers de ses propres deniers. 

Auec la preuue certaine défaire 
lessoyes en ce Royaume: pour 
la prouision d'ie*duy^ et en peu 
d'années, en fournir aux es- 
trangers. 

Par Barthélémy de Lajfemai Sieur de Bautort, va- 
let de Chambre du Boy, et ControUew Gene- 
ral du Commerce de France, 



OjMUO 

A PARIS, 

Qhei PiitBB PAfTomiiit Imprimeur tt LlbrtlN« 
dimcurtntiu monts. Hylalrc rul Ghtrtiert, i6ot,« 
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Bmihâaaij de Laffram, se k J^^temblant , eD DavpUné, aeheU 
la c^ar^e de Talel de cbambre de Henri lY^el rnoomt en 161 1. On a 
de loi plasieon ooTrages dont on tronTe les iitrcf dans la Biographie 
mmipgrêeUê. La pièce tnivante» TOconnoe anx bibAographei , a ponr 
bnt 9 comme ion t|^ nocfiqne, de faire eoniiattre les enoooragemena 
qoe Catherine de Médicis accordait an commerce. Elle oqplient anad 
dcf détails anr l'étal def mannfadnres d» loie <n fkance à la fin da 
fdrièmeriècle* 
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RQYNE IHÈRE, 

àoiHWSi ELLE FAISOIT TRAVAILLER AUX MANnÈAÇTIIip • 

f ' ■' • . • . • 

XT FOURlflSSOIT AUX OUVRIERS pS S|B fROPI^ia MlflI^iyL 
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Il est dict par les anciens que celuy qui peut faire puits 
en sa terre ne doit emprunter l'eau d*autruy ; Platon 
l'approuve en sa république, et dit que la grandeur et ri- 
okessès des pals et royaumes consistent d'avoir les choses 
nécessaires servant à' Tusage de Phominé sam les mandier 
aux estrangers, et sur césteiaison considérer que le plant 
dtos meuriers y soyes et manufactures se doivent establir, 
encores qu'elles soient incognues aux grands , ce qui les 
rend difficiles , dont je leur ferày une comparaison sur 
ce que depuis peu d'années on a introduit en France les 
coqs d'Inde , choux-fleurs et artichaux , comâie le plant 
de la vigne, mouches à miel, or 'et argent, imprimeries 
et eanoiiSy*et autres bestes, fruits et métaux incogneus 
dtt premier- temps , aine de pays en pays et de royé^me' 
en royaume. Ainsi est-il dé la soye et plant desdits meii« 
rî«rf t venus en la Provence et comtat d'Avignon ^ estnnt 



124 LETTESS ET EXEMPLES 

proches delltalye» et llulye de pals da LeTant, la Chine 
et antres lieox orientaux. 

1. 
Et poar establif et fahri<(iier les soyes , il est besoin 
de remonstrer aux .marchans le bien à Tadvenir pour 
leurs enfans et la patrie , à ce qu'ils mettent la main k 
Tœnyre de leurs moyens et crédit ; car ils ne peuvent 
nyer que le proffit de dix mil escus de manufactures tra* 
Taillées en France ne leur porte plus de gain que vingt 
mille escusde celles d'Iulie^d' Angleterre et autres pays ; et 
le sçay pour en avoir fait Tespreuve durant plusieurs 
années que je foumisA>is les estoffes de l'argenterie du 
Roy; outre ce que Ton osterale moyen aux estnngers 
de tire^ la substance du peuple et des marchands au cœur 
et milieu des villes du royaume , contre les ordon- 
nances, le tout à faute d'aroir continué le plant dès meu- 
riérs pour faire les soyes , suy vant les remonstrances cy- 
après. 

II. 
La preuve principalle de faire nombre desdiles soyes 
est au pays de Languedoc jusques aux vallées des mon» 
taignes , depuis dix à quinze ^ , ainsi que tesmoignent 
les marchands dudit pays qui font Tachapt et revente 
de leurs soyes, lesquels en sont venus vendre à Paris, 
et protestent que ceste année ils en feront , soit en Pro- 
vence, Orange, comtat d'Avignon ou Languedoc, pour 
plus de quatre à cinq cents mil escus ( s'il n'advient acr 
cideut), et d'avantage à l'advenir, comme leurs meuriers 
viendront à croistre , et autres qu ils plantent tous les 
ans. Et disent d'avantage lesdits marchands et plusieurs 
de leurs pays que le revenu de leursdites soyes vaut plus 
À P9iux qui ont piaulé df^ meuri^r» les premiers , * que 
leurs bleds^ vins, huilles et autres denrées, ainsi qu'il est 
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dit aniptetnent par autre traicié que j*ay fait, intitule : 
Le tesmoignage du profHtet retenu des soyés de France, 
certiRé par un sindic de Languedoc. 

m. 

En rannëe 1564 , il fut Aiit un ëdit poul le pbYit des 
dits meuriersen plusieurs parts du royaume, tesmoingla 
feu Royne mère, qui enfistplanter grand nombre au parc 
du chasteau de Moulins en Bourbonnais ; et dès lors fut 
ordonné que les manufactures de toutes sortes de tapis- 
series façon de Flandres se feroient audict Moulins , et 
que les soyes provenantes desdits meuriers seraient pour 
kidites tapisseries, mesme qu'on y trouveroit les laines 
fines f grosses et moyennes , ' qui rendroient lesdites 
tapisseries à bon prix; et aussi que le Bourbolinois est au 
milieu du royaume. Et depuis ladite dame, en 1682, 
mit les manufactures à Orléans, ainsi qu'il sera dict 
en la fin de ce traité. 

IV. 
De ce temps-là on fit planter des meuriers en une infi- 
nité de lieux qui seroient longs à réciter ; mais la preuve 
de la Bourdesière et autres endroits de Touraine en rend 
tesmoignage , comme à Toulouze, que les échevins en fi- 
rent planter un grand nombre en un lieu destiné près la 
ville, qui est en nature , et faisoient et font encore de 
belles et J>onnes soyes. Mais le pire mal advenu , qui a 
empesche la continuation du plant desdits meuriers a esté 
les guerres civilleset la malice d'aucuns marchands fran- 
çois, revendeurs desdtts draps de soye estrangers, qui , 
pour l>qpérai>ce de certain proflit particulier , de quoy 
enfin plasieurssont ruynez, et nonobstant de malice , ils 
impriment aux aureilles des grands que ce sont des abus, 
et mettent en avant que le pays de France n'est propre ; 
invention peroicieuse qui devroit estre punissable à telles 
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^ens pour l«iir empeache^de ravager les thrésors dm té 
royaume qui par eux sont dÎMÎpez et les disaipent de mal 
en pi8« Cest donc à jtiste cause que nous deTons fiiîre nos 
soyea ,-çe qoitydera a|ix marchands de remettre la navi- 
gation de la mer, qoi est perdue et mynée par tons les 
ports de ce royaume, ^dont les pays Toisîns, par leur 
grand nombre de Taisseanz qui traffiqoent en tontes partie 
arec si grandes richesses, en monstrent les exemples» 

V. 
Il ne faut à présent douter que la prente de nos soyes 
ne soit Téritable , car Yoicy la troisième année qu'on en 
tàil à Paris , lesquelles se . trouvent en telle perfection 
qu'il n'y ei| a point de plus belles et meilleures en tout 
le reste du monde ; mais de mallice on fait courir fau3t 
bruit que ceux de Madry y faisoient mal leur af&ire» 
Âins c'est la despence des bastimens du cbasteau et noft 
celles des soyes, et moy ; ayant cogneu la calomnye, j'ay 
voulu faire l'espreuve de nourrir des vers, qui n'avois 
oncques nourry , mais désirois cognoistre si telle chose 
es toit difficile, pour escrire ce discours. Et les ayant nour* 
ris, je macostay exprès de gens fdf*t expérimentes à 
icellc nouriture , lesquels trouvoient fortestrange qu'ils' 
n'estoient tous morts, estant dans un grenier duraut les 
gelées sans feu ny. chaleur» et en outre mangoient des* 
feuilles de meuriers noirs ou blancs saâs 'distinction, 
ainsi qu'dles venoient , et mespes qu'on .leur donnoit 
icelles estant humides et grasses, venantes des raeirieis 
nourris auprès des fumiers et lieux ombaageux , où les 
vents ne peuvent penestrer, ny sans parfuns ( desquelis^ 
on use en Italie et Provence); et si, nonobstant le- 
mauvais traictement (qui seroit long à raconter), lesdits' 
vers .soni venu3 à perfection et en grand nombre pour* 
H^avoir qu^une once de graine* 
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VI. 

De sorte f u'il ^ de besoing à ceux qui Toudront 
nourrir desdits irersà^oye facent apprentissage , ain^ 
que les entrepreneurs de planter des menriers ont donni 
suivis en toutes les élections de ce royaume, car autre* 
ment ceux qui en nourriroient mal k propos desgout* 
teroieht par faux bruioc ceux qui en voudroient user { 
comme aucuns qui inettent en avant qu'à Tours n'ont, 
Toulu continuer de nourrir ksdits vers, lesquelz de 
long*temps en ont faict espreuve; mais il faut considérer 
que ce «ont gens riches» qui les faisoient ou font faire à 
leurs valleta; car ceux qui les feront ou feront faire, à 
leur présence y auront ung extrême plaisir à cause du 
{MToffit , et dy de vérité que monsieur de ta Bourdosière 
m^a asseuré qu'il avoit autant en recommandation de 
nourrir les vers et faire les soyes que ses prédécessjeurs 
qui avoient planté les meuriers , et qu'il en a fait ceste 
année beaucoup nonobs tan t les grandes pluyes, qui sont les 
pires maladyesdesdicts vers; et le païs d'Italie et Provence 
ont de mauvaises maladies à cause des trop grandes 
chaleurs 9 et meurent quelques années tous générale- 
ment , ce qui monstre le climat de ce royaume éstre plus 
tempéré à cet effet que païs de la chrestienté. Et mesmes 
qu'en ProvenceetLanguedoctlssont subjets à de mauvais 
brouillatz qu'ils appellent le vent n^arin y ce qui faict 
tacheter leurs feuilles et mourir leursdicts vers ,, ainsi 
est-il en Italie, à quoy les fueillesdes meuriers de France 
ne sont sujectes» ce qui rend ainsi nos soyes belles et 
en perfection. 

VIL 
L'on doit avoir esgard à tant d'hommes de q,ualité 
gui s'adonnent a planter meuriers , tesmoing le sieur tfb 
Bordeaux ^ intendant dea^ jardins du Roy ^ qui depuis 
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deux ans a recognea au vray le bien et proffit d*iceux, et 
à ces fins en a faict apporter grand nombre du Languedoc 
et faict planter au jardin de Sa Majesté ; ainsi ont faict et 
ailleurs messieurs les secrétaires d*Estat et autres , 
mesmes le sieur de Belinguant, qui en a grand nombre , 
lequel tesmoigne que de son jeune aage il nourrissoic 
des yers et faisoit des soyes en Alemagne et pals de 
Flandres » lieu plus froid que la France , ce qui est à 
considérer. 

VIII. 

Les incrédules qui diront Tes soyes ne se pouvoir faire 
en France , qu'ils s'addressent au sieur Chabot, demeu« 
rant près du grenier à sel^ rue Saint-Germain, à Paris, 
attendu que Iny et sa femme sont nez du païs de Langue^ 
doc 9 quf ont faict desdites soyes au logis de madame, 
desmeuriers de son jardin, quatre ou cinq années consé- 
cutives, lesquelz feront cognoistre ce bénéfice qui ne 
doit demeurer inutile. Le sieur de Mercure , parfumeur 
du Roy, a faict aussi Tespreuve audict Paris^ plus de 
sept à huict ans; comme depuis à Madry, et en diverses 
maisons qualliffiées qui en font à présent en la ville et 
fauxbourgs dudit Paris et villages voisins, outre qu'il y 
a plus de cent ans que Ton a veu nourrir desdits vers 
dans les collèges de Paris , sans que Ton ayt seu consi- 
dérer qu'il s'en peut nourrir partout ailleurs. 

IX. 

Pour mieux escrire et cognoistre ceste facilité , je me 
suis transporté au village du Seau y près du Bourg-la- 
Royne , à deux liedes de Paris , en une maison apparte- 
nante à M. de Gevre, secrétaire d'Eslat, où j'ay trouvé 
chose admirable d'un jeune garçon nommé René Foir- 
tier, filz de son jardinier, qui, Tannée passée, demeura 
seulement six jours à Madry pour voir feire la soye, 



DB LA ROTNE MERS. 129 

lequel soudain s^en retourne audit village de SeaU| où 
il y a quelque quarante arbres de meuriers, et ayant 
recouvert de la grene de vers, fist tellement sa petite 
négoce qu'il rendit sa soye belle et bonne ain^i que celle 
duditIVladry, etcn fist environ pour trente escuz. El de la 
nourriture qu'il fit, garda de la grene pour la présente 
année, avec d'autre grene d^Espagne qu'il a faict escloie, 
lequel jeune garçon asseure que la sienne s*est trouvée 
meilleure, et s'en sont esclos les vers plus tost que les 
autres , et les coucous se sont trouvez aussi grands ou 
plus que ceux de la grene cstrangëre. 

X. 
Ledict garçon a faict eacore davantage ; car il faicl son 
rouet à dévider la soye avec peu de peine , de quoy il se 
sort et en tire ladite soye aussi bien que ceux de Madry , 
qui sont faiclz de menuiserye> roesroes qu il a rengé toutes 
ses planches avec peu de travail, qui monstre vrayement 
que chaque maison des champs en peut faire le sembla- 
ble ; et le dy pour avoir le tout veu et considéré. 

XI. 
Et voyant ce jeune garçon si affectionné a faire sadite 
*oyC) je voulu sçavoir ^le sa mère, la jardinière, si son- 
dit fils ne luy donnoit de rempeschement à cause de la 
i^ourriture de sesdicts ,vcrs, laquelle soudain fit responce 
qu'il ne luy en faisoit nullement, principalement cesle 
année qu'il avoit ses planches accomihodées ; et dit et 
afSrma qu'il y avoit plus de peync et de façon à nourrir 
une vache que noa pis à tous sesdits vers, et qu'elle 
esioit fort marrie qu'il ne savoît Tinvention il y a long* 
temps, et que chaque mourier à présent leur vaudroit 
plus d'uu cscu de rente. 

XIF. 
H sera remarqué aussi d^un valèl de chambre du Roy, 

TOUl! IX. 9 
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lequel se nomme le sieur Tabouret, demeurant à Fontai- 
nebelcau «lequel nourril.desJ ils vers el a faict de la soye 
avec joye et plaisir , recognoissant le proffit , co qui luy a 
faict recouvrer plus de dix mille meuricrs, tant de grene 
semée ep terre qu'autres qu*il a faict planter. 

XIII. 

Plusieurs asseurent que les meuriers se peuvent enter 
sur les Çdncaux, dont je me suis informé à gens expéri- 
mentez, lesquelz m*ont faict responce qu*ilz ne peu- 
vent prendre, si ce nest aux ormes femelles, qui ontTes- 
corcp. tendre; et pour les bien enter, il faut, après qu'ils 
seront étestez, laisser revenir les branches d*ttne année,' 
et après couper et enter plusieurs desdicies branches 
selon la grosseur dudit ormeau 'y et toutes les autres cou- 
pées; et lorsqu'on entera le greffe, il le fa ut mettre entre le 
bois et ladite e^corce. Ceux qui ont grand nombre d*or* 
nieaux peuvent faire ladite espreuve, attendu que ce 
seroit une grande richesse si, pour lesdicts ormeaux qui 
sont grande en peu d'années. Ton pouvoit faire beaucoup 
desoyes, et principalement les meuriers ndirs, qui sont 
longs à venir; car les blancs croissent plus eti une année 
que les noirs en quatre. 

XIV. 

En tous les plan tz des meuriers je ne trouve rleii de 
plus beau que Tespreuve d'un jardinier du Roy, nommé 
Claude Moulet, demeurant à la Porte-Ncufve, qui a un 
grand nombre de meuriers blancs de ceste année, venus* 
u(^ grene, et les a semés en des cuves et casses de bots 
en forme de coffres, les ayans remplis de bonne terre, 
ei, les arouze Iorsqu41s en ont nécessité et non pas trop, 
et surtout que Peau né soit froide venant du puits, car 
il'a monstre aucunes casses dont ses gens, pour trop les 
arouser, a voient noyé plus de la moitié de la grene , et 
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les aurres si jbirn venus qullz sont en grapd demj-pied 
'cslevez de l,errc , et si près après qu on ne les.^aul'Qit 
nombre^ ; il en a semé aussi au mrterre, mais ilz ne soii^t 
si bien venus. Il les couvre Vhyver, à cause des peiges et 
verglats, la première année, de fejuilles ramassées de» 
àaires arbres. 11 a d autres meuriers de l'année pa&sée 
qu'il a replantez de demy pied en demy pied, comme les 
porreauxy et les a couppcz prjis de terre , et pnt apporté 
leur rejetton d*.un^r,and pie4 de haut ou davautase ; et 
la plus part ()ui en jettentdeux ou trois, ainsi que d*au,tres 
qu'il a replantez gros comme le doigt et aussi couppezau* 
près de la terre, qui rejettent dix ou douze branches, 
lesquels il veut remettre ep terre en ibrme de provins 
de vigne. El afGrme ledit Moulet que tous ses ^euriers 
en trois ans auront une grande toise de haut., et pour les 
faire biencroistre,il leur couppe un pied de la leste tous 
les ans, ce qui fait grossir le corps de l'arbre^ et .dict que 
ceux qu'on à plantés eii plusieurs autres Jardins (ne po- 
gnoissant ce secret) ne peuvent profiler qu*avec longueur 
de temps. 

Et pour conclure sur ce qu'il est remonsjré que l'on 
fera partout ce royaume lesdites soyes pour la provision 
d'iceluy, mesmcs pour en fournir aux eslrangêrs ainsi 
qu'il csldîct, et par conséquent les ràannfaclures tfe fa 
dra^perye d'icelles soyes, car les excmpies dc^ .satins 
façon deGènes, qui sont faicizen la présente ville deParîs 
en toute perfection par des ouvriers françois, en mons- 
trent^ssez Tesprenve, ainsi qu^ils font aussi toutes eutfres 
estofies façon d'Italie et d'ailleurs, si bien que la majesté 
du Roy en a esté satisfaicte, comme plusieurs princes et 
seigneurs qui y estoient prcsens. Et faut croire que ce 
n'est d'aujourâ'huy que l'on est après d'establir des ma- 
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BuEaictiiref de foje ; car mesmet la fea Royne mère » 
Tan 1582 9 fit dresser plusieurs ateliers en la Tille d'Or- 
léans , ainsi qu'appert par les connnissions qui sont es 
mains des commissaires, et|raisoit don d'un certain nom- 
bre de ses propres deniers tous les ans aux ouTriers , qui 
estoient payez par le receveur de son domaine. 

XIX. 
S'ensuit la teneur d'une lettre que la feu Royne mère 
cscriToit aux maires et escherins d'Orléans pour les ma- 
nufactures. 



«Messieurs y 

« Vous avez cogneu par le passé le soing particulier 
que j'ay eu de tout temps de procurer en tout ce que 
j'ay peu la décoration, accroissement et enrichissement 
de ma Tille d'Orléans, depuys qu'il a pieu aux Roys, 
messieurs mes enfans, m'en délaisser la possession et 
jouissance. Cela est cause, continuant en ceste bonne 
Tolonté, laquelle m'accroist de jour à autre, que je 
désire infiniment Toir de mon temps, et par -mon 
moyen, cestedicte TÎUe accreue et augmentée en beau- 
coup de bonnes et granules commpd^z, pour plusieurs 
belles raisons, y Toir la manufacture des draps de soye 
bien establie , comme aussi les ouvriers de tapisserie, 
trouTant moyen d'attirer en ladite ville quelque quan- 
titéde.maistres desdicts mestiers, soit de Flandres, 
ou d'ailleurs, outre ceux qui y peuvent estre à présent, 
pour y commencer à establir lesdictes manufactures; 
chose dont je vousay bien voulu advertir et vous prier, 
comme très afTectionnez que je sçay que tous m*cstea 
tous, de me vouloir, en ce quldespend^a de vous, m'as- 
sister et servir en ceste mienne intention , et de vostre 
pirt teoir la main et adviser à faire si bon et ^gpratieu^ 
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« traiclement aux maistres dcsdiis mesiiers, qui se voq* 

. .^ * 

« dronl retirer en ladite ville pour commencer à y iniro- 
€ duire lesditcs manufactures, que cela leur donne occa- 
, « siond'yvenirplus volontiers, s'y habituer, estant de ma 
€ part résolue, durant lesdictes quatre premières année$ 
« que lesdits maistres se retireront en ladite ville, de leur 
A faire don et distribuer par chacun an de mes finances , * 
« pour leur donner plus de moyens et d'occasion de s y 
« venir habituer, et outre (^ de suplier le Roy, monsieur 
« mon fils, de les vouloir exemfpter de toute charge et 
« subcide en conshlération du bien et commodité que 

• ceste manufacture apportera à ladite ville, pour le 
» grand nombre des pauvres personnes qui apprendront 
c par ce moyen à gaigner leur vie, au bien , accroisse- 
« ment et augmentation de ladite ville. Partant, si voiis 
« eustcs jamais envie de me faire service agréable, faites- 
€ lé-moy apparoistre à Taccom plissement dé ce que des- 
« sus, et que dans peu de jours fe sçache 1 ordrè'que vous 
€ y aurez donné , les faisant accommoder de plVîsieurs 
c granges etgreniersj, tant pour lesdits tapissiers que fi- ' 
« leurs et ouvriers en soye, ainsi que je sçay que vous 
« avez la commodité en ladite ville, qui sera grandement 
« accriiè, ornée et enrichie par ce lihoyen^pour y avbiir 
« toute chose requise et nécessaire à cest eflect , comme 
«i les eaux propres pour les taintures et quantité dé laines; 
« priant Dieu, messieurs, vous avoir en sa samctè garde. 
« Escripte à Fontainebeleau, le quatrièsme jour d*aoùt 

• 1-582.. Si^ CknmnÉ. '/ 
EtpIusbaA : Db Lavus^ink. ' ^ 
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Il est certain que si n*eust esté lès guerres civiles.advc- 
nues en lannee quatt^-vingt-cinq en^ladite v^le 4 Or- 
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leansi lesdits ouvriers y estoieut fort bien establit. Mais 
aucuns envieux estrangers, ou revendeurs de leursdits 
draps dé soye, jeltèrent d*aniinosilé en leur chaudière 
âe tâincturé un pot clé résine ou de poix , et gastërent 
toutes leurs soyéSy ainsi qu'apert par les procédures sur 
ce faites, de sorte qu'enfin les pauvres ouvriers furent 
èontraihcts tout quiiter|Cequi démonstre qu'un tel bien 
et richesse desdites soyes et autres manufacturet doivent 
estre remises en estât pour le bien général de tout La 
royaume. 

Il a este'obmis de représenter, comme j'ay faict pour 
espreuvei trois livres desoye de meuriers noirs et une de 
Diàncs, qui se sont trouvées si par faictement belles que de 
venté ion m'en veut donner un escu pour livrç plus que 
des ipeiUeures d'Italie. La pluspart des marchans de 
Paris en peuvent tesmoigner, qui les ont veii faire et 
tirer dans mon logis comme marchandise de leur va- 
cation, lesquels ne peuvent discerner que la soye des 
l^euriers noirs ne se trouve aussi belle que celle des 
meu fiers Dlancs; de sorte que tous lesdicts meuriers noirs 
de ce rôyàuine qui Sont grands pourront faire à l'advenir 
un extrême profnf, tant pour apprendre a la noblesse 
que villafireois« attendant que les blancs que Ion veut 
planter soient créas. Or est-il que ledit sieur de la Bour- 
desièrea proteste en la présence du noy el des seigneurs^ 
dans te Louvre, que tous les ans il a, de quitte de sesspyes^ 
trois , quatre y pinq pu six cens escus, tous frais f^its. Et 
s'en est trouvé d'auiresjdu Languedoc 4iui oi^t juré et af- 
firméqu'ilscognoissentgentilhomme qui n'avoit pas deux 
cens livres de rente il y a dou2e ans, et qui à présent en 
a nlus de deux mille , pour avoir planté des meuriei;s et 
faU .de la soye.; pi en outre ont nomme divers villagM 
qui tirent aujourd'huy de reiite plus de quatre mille livres. 
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et auparavant avoir planté des nieuriers, tout le fonds dû 
village ne se fust vendu ce uu'ils tirent à pré^nt de fermé 
chaque année. Et qu'on sçache de ceux dudit pays, 
comme à INismes , celuy qui amena TinveiTlion des pépi* 
nières de meuriers, il y a quinze à seize ans; l'on trou- 
vera que c'est un des plus riclié& hommes du Languedoc. 
. Ainsi a depuis fait le sieur de Saint-Privat, gentilhomme 
du paYs, et autres qui ont recogneu ceste riche thoison. 

Ils allèguent autres grandes commoditez desdits meu- 
riers, car en ce pays-là il y a peu de bois pour le ohau- 
fage, et la pluspart ne faisoient feu que de racines ott 
bien d'oliviers qu'à présent ils arrachent pour planter 
lesdits meuriers, attendu mesmes que les grandes froi- 
dures font mourir lesdits oliviers, et sont contraincts soii- 
Veiity à cause de ce, de leâ coupper jusqiîes en lefre. 

Et quant aùsdits meuriers de sept à huict ans, ils lés 

coupent tous une fois, et tous les ans une partie qui léuir 

' i ' ' ' ' 1»*"" 

sert pour ledit chaufage ; tet , en oiitré, c est le bpis le 

pifas facile à croistre qu'ils ayent jamais cog^êu en lejur 

paîs, raisons qui doivent induire les plus incrédules 

de planter leàdits meuriers, qui peuvent vfenir nartdut^ 

a racine ne fait aucun mal à la terre, eomme 

le3 ormeaux , noyers et autres ambres. 

Il sera représente 1 or et 1 àr£:ent que les soves peuvent 

conserver a présent à cause des n^euriers qui sont en na- 

ture en beaucoup àè lieux, et, par exemple, moy seul qm 

en ay fait quatre livres, comme il est dit, et tant d'àuirei 

au semblable, monstre que chaque paroisseen pourra faire, 

devant trois ans , à tout le moins vingt li^es , la fortf 

portant la foible; et les pafôfsses, par tout le royaume, 

sont au nombre d« vingt-huict mil. Et que l'on prise 

lesdites soyes comipi^ les estrangers, qui peut e^re trois 

cscus et demy , toutes lesquelles reviendront à deux 
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raillions d*escus, et devant sept à huict ans augmen- 
teront jusques à cinq ou six millions comme leurs meu* 
ricrs devienuront grands , je laisse à penser, sur ceate 
raison , comipe les manufactures estrangères ont ravagé 
les trésors de ce royaume ; car chaque livre de velours^ 
satiudeGènesetautrestflUsestofles, revient en France a 
neuf ou dix cscus, qui sont près des deux tien qui 
vont aux manufactures, ce qui monstre clairement que 
nous les devons establir pour le bien de cest Estât. 

Et quoy que Ton vueille alléguer, les soyes se feront . 
par*tous les endroits où il j aura des meuriers^ soit en 
Bretagne, Normandie, Picardye ou ailleurs. 

Et sur ce qu'aucuns allèguent qu'il y a du mauvais 
air à la nourriture des vers, ce sont calomnies, car je 
sçay le contraire par mon espreuve , et faut remarquer 
que les soyes se peuvent faire par dès femmes et enfans, 
^sans que les hommes se desbauchent de leur labourage, 
si ce n'est des pauvres garçons pour ayder à cueillir 
des feuilles an mois dé înày et de juin y que le peuple 
a le moins d^ffaire^ ; Outre que seront les nobles, abbayes 
et priorez, qui en feront en abondance, ayant recognea 
la facilité, mesmes que les seigneurs des villages ou autres 
hommes d'entendement qui liâbitent aux paroisses doivent 
prendre le marché des ènti^preneurs du plant et grene des 
meuriers et les mettre sur leurs terres, pourveu que soit 
par le consentement deshabitans, qui est pour la fin du 
présent traictf, 
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5 D'UN GENTILHOMME 



HB hk StJttE DE II. DE BAMBOUittET, 

ÀiuUssiDtù* lié io^ bi fOLOoiri, 

à UN SEIÔNEUR DÉ Li COURT^ 

TOUCHANT Là LÉGATION DUDIGT SEIGNEUH 

if ktfiti cModSB kinoÈABLEi ôiâsfeiiv^Bi iir tôtr VdVàiii. 
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m 

bépuis Gnesna je h*a^ eii moyen de tous taire sçavoir 
dé noz houTèlles , d*au(ant que M. de Itambouillet n^â 
dej3ésciié aucun eh court ; et mcsmes maintenant je crains 
qù'àvëc diffîculié la présente vous soit rendue , pouî* 
ce que ce n est clepesche expresse , mais seulement nous 
faisons tenir le pacquet à Yiehnë pour de là renvoie^ 
en court. Toutèslbis» je n*ay voulu faillir de hazarder 
testé léllrc poû^ vous faire' sçavbir que de Gnesna nous 
allasipçs ^ Louvicts; qui est une petite ville non ciosé, 
toute oastie de bois, tant couverture que le reste , en la- 
quelle 11 va un f(/i*t beauchasteau pu se tien! larcheve»- 
que d^ Gnesna, primat de ce royaume^ et prince, a qtu 
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un chacun s'adresse en l*absencc du Roy. Il nous récent 
autant honorablement ou il estoit possible; et après 
disner, sVstans luy et H. de Rambouillet retirez en sa 
chaniJ>rc,^M. de Rambouillet lay expliqua en latin sa le- 
gation, contenant un remtfçif^mfnt d'avoir eslu le Roj 
de Pologne e^advertissement du jour de sa venue. L*ar* 
chevesque luy feit responce en latin assez longue , et de^ 
manda à M. de Rambouillet par escrit ce qu'il luy avoit 
dit, afin de l'en v^^r par toutes les proyincesdfi rbyamne. 

Cela faict, nous.$i^lIasmes à Var^oviq, gi^i est à onze 
lieues de là , as$i$e sur la, Yist^u][e| .qui,e>t large en cest 
endroiet une fois et «l^mie comme le Loire, et y a un 
fort beau popt 4e bpjs. Varsovie est enviroacopigiiè Pos* 
nanie en grandeur et popuWsité, voire plus. Là, M. de 
Rambouillet alla faire la révérence a ta princes^se qui se 
ti0D^au,cha$t^^u de^^adicte vîUei qui est nne fort belle 
maison non fossoyée. 

Ladicte princesse estoit accompagnée de vingt-quatre 
damoiselles habillées en clueil ; il y avoit avec elle, outre 
ses damoiselles, cinq ou six seigneurs i entre lesquelz 
estoyent deux eénateurs. M. de.ftavabouillet luy ayant 
baisé la main luy présenta les lettres du Roy et lui feit 
sa harangue en italien, par laquelle le Roy liii ofTroit 
toute telle amitié que le Roy son frère lui portoit; elle 
rcspondit en termes assez généraux et fort gracieux « Le 
lendemain elle bailla à M. de Rambouillet une lettre 

• _ • • 

pour le Roy de Pologne. . , . ■^ 

De Varsovie nousvinsmesà Ylza en quatjre jours, oh 
nous arresta^mes demy jour avec l'évesque de Cra,covie, 
Gfui y estoit en son chasteau et nous y receutfort bonnes- 
tcnient. Delà, en trois Jours, nous arriyasmts à Stobincbs. 
dont nouf partisnft^ soudain pour ce qi|e nous n y ^ou- 
.vesines le palatin dé Syndomirié, comme nous i^spérions, 

f A w 1 4 
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et allasmes coucher en an Tjllage ; et en i^oslre chemin 

* r ' 

passasmes par un gros bourg bastj tout de neuf et qui 
n*est encore achevé , nommé Radoya ^ q^ui est la retraicle 
des anabaptistes en la petite Pologne , e|^n*y derneuren,t 
autres qu'eux, et leur a esté vendu le (ieu par un Casiel- 
lan de leur religion. 

Depuis, en deux jours, nous arrivasmcis à Cracovie, et 
nous vindrent au-devant quelques seigneurs, entre autres 
Cbekosii, grand seigneur qui est de la maison de Carnovir, 
assez célébré par Paul JoVe^ et le seign&ur André Sobo- 
roski 9 frère du palatin de Sindomirie , et plusieursaulres 
jusques à trois cens chevaux. - . . . 

Ësl«YV9 arrivez à Cracoyie, M. de Rambouillet fut le 
lendemain ouy en plein sénat , et ayant faict sa harangue 
presque de mesme substance que celle de Louvicts, le 
palatin de Cracovie priht la parole ^u noni de tous et 
luy dist la grande envie que chacun avoit de voir le Roy^ 
les iofpnvéniens qu*amenoit son absence. Deux jours 
aprëi M. de Rambouillet fut au conseil, où Ton traicta 
de ce que Ton avoit à faire sur la guerre du Moscovite,, 
qu on dit avoir dressé une armée de six vingts mille che- 
vaux pour envahir la Lituanie et Livonie , et pour de* 
mander secours cstoit venu exprès le grand capitaine de 
Samogitie. La résolution fut remise à la venue du Roy. 
et advile cependant que les Lituaniens se défendroyeni, 
qui sont assez foris sans les Polonais pour soustenir une 
telle armée. Le reste à esté employé en banquet^ ^ 
ayant M. de Rambouillet esté festoyé par plusieurs sei- 
gneurs les ui^s après les autres. 

Cependant que nous sopimes icy oisifs, je me fais tire 
la grammaire, polonaise qui est extrêmement difficile^ et 
desjà ayapprihs à demander toutes mes nécessitez. Quanc 
aux meurs (fu pays,* je vous puis dire et asseurer que 
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ç^est pne fort brave nation^ pleine de gens Je cenrelle et 
de guerre. C*èst chose estrange comme le latin , allemant 
et Italien est commun de par deçà , car de cent gentijs- 
liommes il ne sVn pourroil trouver deux qui n*entendeQt 
t» IftdAVei La'pjuspart ces trois langues, lesquelles ils 
apprennent à Tescolle par»n mesme moyen. La raiso^ 
pourquoy le laiJn y est si commun entre toutes ^orte^ de 
gens, jusques aut hostelUer^, est qu*ii n*y a sipçtit village 
où il n'y ait escolle. 

' ' Quant à la situation du pays, jusques à deux journées 
deCracovie, par l'espace de quatre-vingt-dopze lieues 
dé France, nous avons tousjours trouvé pays plat et 
aucunement sablonn^ux^ et force grands Ibrests de sa- 
pins ; mais pour cela on ne laisse d'y recueillir de bo)i 
Dled ; car les neiges qui demeurent sur la terre tout Thy- 
Ter, depuis la my-novemï)re jusques à lamy-avril^ servent 
a fumer la terre. Il y a dcsjà quatre semaines ou environ 
'c|ue nous ne voyons rien que neige et glaces y tellement 
que nous allons par la ville et par les champs dan^ des 
ramasses qu'ilz appellent chelitis, trainëes par chevau^. 
TTçus en avons fait faire pour aller au-devant du Roy jus- 
qvies à Miedsziçhdz, qui est à IVntrée'du royaume. Nous 
irons voir dipianche les mines de seUqui sont à une lieue 
d^icT, et les mines d'argent, qui sont à cinq lieues, et çp 
cpie nous y verrons de beau je vous Tescriray. ^ 

Reçte que je vous die dç Cracovië qui est une ville que 
je puis cpmparer ù Orléans ou Jroyes'en Champagne. 
Tray est que ceate-cy est plus peuplée et néanlmoins 
plusespandue, carit y a ici quatre villes, qui son,t comme 
séparées, a la queue lune de 1 autre; la première e^t 
CrapOYie^, qui contient une belle gro^nde place et huit 
ou dix rues n^oyennement jg;randès» eMe chasteau qui 
.Alrdls foils autant de logis que le^ Louvre, et sont les 
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chambres au-dedans bien accommodées. Yray est que to 
face n'est si belle, combien que l*as$iette le svrpasse» 
estant au haut d'une petite montagne dont on voit \9^ 
quatre villes. Après Cracovie et les fauxbourgs bastis 
de boisy qui sont fort tffim ife b MR^rouTe une petite ville 
qui se nomme Stradomia , qui tient l'un et l'autre port 
de la r&iliÎB ^ ayanl UA pum de bois àd làiliau. fie là on 
efttre en Clazimirie, qui n'est guères moindre que Crac»-' 
vie, et à costë est la ville aux Juifs, où peuvent estrrtTouze 
mille Jutfs. 

Les religions de ce |^a|S( s^p^ 4^i||^^^; la plus grande 
soDt les catholiques , qui font les deux tiers de toutes 

les ayff^ f?!P^}^' ^ ^^^?i9*l9^ 1^ tr0)8ies|^soi]| les 
calviniens et luthériens, et ne se peut dire. laquelle est 
la plus grande; la quat riesroe sont les trinitaires, qui 
n'est guères moindre; la cinquiesmesont les anabaptistes, 

entre lesquelzil y a bien peu d'hommes d'auctorité; la 

— ''• ». ' • .''■1 

iixîesme sont Tes juift^,^ qui sont espanâujc par tout le 

royaume en grand nombre; la septiesm'e sont les Ànne^: 

nièhsde la Toy grecque, qui ont leurs évesques en certains 

lieux de Russie , mesmcs eh Lébpoli , et çn sont la plujs-' 

part dés Lituaniens, Samogitiens et Podolienç; Ta' 

Ikuicticsme soht les fartares, subjectz de t'ologné, ma- 

hométans. • ' ' 

L'air de <;e pays est excellemment bon , et y vôyotis 
peti de nuages. ' 

Voilà tout ce que je puis escriré par là présente. De 
Cracovie, Fe douziesine jour du niois de diêcembre iil'A^ 
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^ . Le Jiudy 15 de février , le Roy ayant couché à Balice , 
maison du palatin deCracovie • distant^ de la ville d'une 
lieue et demye, se partît de là le lendemain de grand 
matin, çt comme il ensortoit ^ vindrent à luy par ordre Ie& 
seigneurs de Pologne, chacun avgc sa troupe. Je n ay peu 
sçayoir encore le nombre desdits cîeigneurs ny desdites 
troupes, sinon qu*on en compta trente-deux qui pouvoient 
estre de 300 chacune, l'un portant l'autre, tous armez, 
les uns à la Françoise, les autres à la reistre , la plupart à 
rhpn^aresque^ qui est d'avoir un heaume, une maille, 
unejgirandetargue longue, qui couvre l'homme tellement, 
qu'on ne le peut veoir que par la teste , et une fort grande 
lance de la longueur d'une demye picque et grosse à 
l'advenant, mais creuse au*dedans. La pluspart ont des 
sonnettes à leurs chevaux , lesquels ils couvrent de .peau 
4'ours ou de léopard, et âcoustrenteux et leurs chevaux 
de Unt et si grandes plumaches, et d'ailes d'aigles rayées 
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dW si fort estenduesy que cela semMe plustost on fan- 
tosme ou une masQ)iftr<i<le qu'un homme de guerre ; joinct 
Içs longues banderolles qui sont en leurs lances, telle- 
ment que cela a fort grande monstre. Leur musique ^nt 
trompettes ji cors sarrazinois, qui ont te son comme 
d'une cornemuse bien haute j et deux petits tabourins 
d'arin qu'un homme porte è cheval devant luy , et les 
bat ensemble de deux mains. Leur quatriesme façon est 
d'estre habillé à la causaque , et ceux-là sont tous ou de 
Lituanie et Russie. Leurs armes sont un javelot en main , 
puis une trousse derrière et des flèches, montez sur che- 
vaux qui vont comme le vent. 

La causaque et la tartaresque est un mesme harnois; 
quelques-uns pour plus se déguiser menoient un ours à 
cheval^ armé de toutes pièces , piortaiit une lancé. Les 
compagnies estoient rangées Tune à part de l'autre du 
long du chemin , et à mesure que le Roy passoijt, chaque 
compagnie passoit au-devant de luy et luy faisoit un 
salut, avec un chariot ou deux» traînez par quatre ou 
six chevaux, cliargez d'arquebuses à croc, accoustrées en 
tuyaux d'orgue, qui est chose que nos François trouvent 
fort cçmmode» parce que cela va aussi légièremeht que la 
cavalerie. Estant plus avant, rencontra un évesque qui 
luy reit une harangue de la part du sénat ^ puis rencontra 
ceux de la ville et de l'université qui luy feirent aussi 
harangjue^ puis rencontra les gens de la ville en armes ^ 
sçavoir est 200 chevaux et 3000 hommes à pied fort 
bien armez à blanc ; mesmes les arquebusiers estoient 
tous armez à ï)lanc. 11 entra en la ville au soir, aux tor- 
ches, où il fut receu avecque son d'artillerie, clerons, 
haubois et autre musique. Les sénateurs de la ville por- 
toient son poille de drap dW ; il passa sous un arc triom- 
phant où ilsavoieut mis un grand àigle d'or eu haut, qui 
Tove IX, 10 ' 
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s^abaissa par trois fois devant luy y estendant ses aiTes 
pour l*embrasser. Il entra en Téglise cfù fat chanté le Te 
Deum / puis alla souper afu chasteau et le sénat avec luy. 
Le lendemain I qui fut le vendredi, il alla au sénat, où il 
le feit remercier et la noblesse par M. de Pibrac, et pour 
autant que les nonces terrestres, qui sont les députez de 
ladite noblesse, ne s*y estoient trouvez, il y retourna Iq 
lendemain , et après avoir ouy leur harangue, tl les rcccut 
tous à luy venir baiser les mains ; puis leur feit prononcer 
une harangue qui les contenta si fort qoe sortirent lous 
pleurans de joye. Le anesme jour, qui estoit le sammedy 
au soir, il receut les ambassadeurs, puis s'en alla en 
l'égfise de Saint- Wladislaus ouir vespres^ suivant l'an- 
cienne coustu me, et jeûna tout le soir. 

I^ lendemain, q\ii estoit le dimanche gras, il fut co- 
ronné à la forme qui s*en suit. 11 entra dedans Téglisç 
revestu d'une chapped'or , ayant au-dessous une soutane 
de taffetas blanc, puis au-dessous une soutane d'escarlate. 
Estant près de Tautel l'on le déshabilla, puis l'arche- 
vesque luy feit faire le serment ordinaire de ses prédé- 
cesseurs, auquel l'on acijousta ces mots seulement : Pacem 
inter dissidentes de rellgione tuebor et manu ienebo. Le pa- 
latin de Cracovie, grand mareschal, voulut qu'il y ad- 
joustast plus avant , et sur cela y eut un murmure grand 
entre ceux des deui^ religions, lequel fut appaîsé par Iç 

4 

palatin de Sindomir, qui leur dit que ces mots sufCi- 
^oient ; puislegrand-mareschal demanda haut au sénat et 
^ la noblesse s'ilz consentoient qu'il fust couronné , qui 
dirent que ouy. Ce fait, Tévesque l'oignit, et puis on le 
rhabilla, et de rechef ledit palatin de Cracovie demandai 
s'ils consentoient qu'il fust couronné, et ce par deux fois, 
flui dirent que ouy, et finablement Tarchevesque luy 
ineit h couronne sur la teste ; puis luy furent baillez le 
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iceptre , Te^pée , la pommç et les seaux. H liailla Vei p^ 
an siear Sboroski, Ensiref, puis Tu( conduit en un taqdit 
couvert de drapd^or oui cstoit au milieu du c1iœur| où il 
$*assit sur une chaire de velours ^ assisté des principaux 
officiers de sa court , sçavoir est : des chancelliers ni|ires- 
cliaux ^t 4u porle-espée. Il donna lés seaux au. grand 
chancellier, pqis le peuple commença à crier Tive le Rot! 
Ce fait , il s^approcha du grand autel , oùilouyt ta mpsse» 
laquelle estant finie ^ il fut conduit en un haut eschaflaqt 
pressé dedans la nef ^ où il receut le serment du sénat; 
puis il feit des chevaliersi leur touchant Tespaulç de son 
espée. Le lendemain, qui fut le lundy , il vint en pleine 
place de la Tille , où il y aToit un eschalTaui dresse où il 
receut les homm9ge9 de ses vassaux. Le mardy gras au 
matin 11 feit encore le semblable, puis alla aux i)opces 
chez le sieur André Sboros)ci , qui espousa la fille de la 
castellsyie de CracoTie, où il dan^a quelque peu ; et ]e 
|oir, près du chasteau, furent faits certains tournois où 
on courut la latice à toute outrance ; il y en eut^i) blessé. 
Ce que jy Teis d*estrange fut un Tartare qui, courant à 
bride avallée, menoit un cheval en lesse, et en saultant de 
cheval en cheval n'interrompit sa course, tirant tousjours 
outre ; puis ayant laissé son second chcTal^ couroit «à bride 
aTailée, et parfois descendoit de so« cheval et rêmonsioit, 
se sousteriant seulement sur lestrier sans aucunement 
arreiier son cheval. Hyer, jour des cendres, il ne se feit 
autre chose , sinon que au seoir y eut grande querelle, 
qui a aucunement troublé la court, dentre le comte 
Tenchin , de la maison de Tarnow, et Samuel Sboroski, 
lesquels estans entrez dedans le chasteau avec grande 
suite de gens armez pour faire un tournois , soudain se 
sont chargez Tun l'autre de telle façon qu'il y a eu six ou 
sept per&ounes tuées ; mesme y a un CastcUan bliM^sé à 
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mort d'un bec de corbin , et le siear Samuel a eu un coup 
de pistolle dedans la cuisse. Le Roy s'est plaint de ce que 
telle insolence s'est faicte en son chasteau , et dict Ton 
que le sénat en est fort offensé ; nous ne sçaTons encore 
ce qu'il en adviendra. Ce que j'aj yeu le plus beau icy 
est la suite de ces seigneurs ; car allans par la Tille , ils 
estoient montez sur des cheraux tous garnis de drap d'or 
et d'orfaTcrie et de riches pierreries, et deTant eux mar- 
choient, qui 200 , qui 300 gentibhommes, tous Testus 
d'une parure , les uns Testus de toille d'or ou d'argent , 
les autres de grandes louTières ; et puis dire que de tels 
gentilshommes il s'en trouTe maintenant à CracoTie 
plus de 500 1 le moindre desquels a yingt serriteurs ainsi 
habillez. 

Hardy estoient arrivez en ceste Tille les compagnies du 
palatin de Russie , qui aToient 500 Causaques et ame- 
noient 100 Tartares prisonniers, et Samuel et Christophle 
Sboroski , qui ayoient chacun 200 chcTaux , et se sont 
monstrez au Roy, parce qu'ils n'aToient peu estre assez à 
temps à l'entrée. 
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RETOUR DU ROY EN FRANCE. 



Le jour de Pentecoste, le Roy de Pologne traitta, à Cra- 
covie,iemarquisdeBrandebourgyfilz d'Albert, ei le dacde 
Leguinsen en Silésie, qui estoyent yenuz saluer Si Majesté 
et ledict marquis pour demander la tutelle. du due dje 
Prusse, son neveu, qui est troublé de son sens; au9- 
quelz fut faict festin où se trouva l'infante de Pologne, 
parée avec ses damoiselles, et plusieurs palatins et autres 
seigneurs du païs ; après lequel festin furent faicts plu- 
sieurs exercices de récréation, outre le bal; car lé Roy 
mesme courut la bague, tira de la barquebuze et de Tare 
à la lartaresque, et feit tant d'autres choses en la présence 
desdict^ seigneurs que lopini^n qu'ils avoyenteue do Inf 
fut de beaucoup accreue et augmenté?» ^ 

C'estoit le mesme jour que le Roy très chriifli^a ie 
mouroitf 6t la caus^ pourquoy en Pologne il 9t r^Qiiit* 
m\ ^'MQ\t pas ml«mf»iit l» ywa« 4«»4if ^ i«ifM»rt| 
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très dignes d*aii si bon traitement , mais pour autant 
qu'il avoit en advis de France que le Roy son frère estoit 
hors de danger, comme à la vérité les médecins plus 
excellens de ce royaume TaToyent estimé et l'estimè- 
rent jnsques au jour dé la veille de laPentecoste» que le 
Roy luy«mesme se jugea. Et puisque la volonté de Dieu 
estoit telle de Tappeller à soy , ses bons subjectz l'en doi- 
vent remercier, en démonstrans la douleur qu'ils ont 
uéantmoin^de la perte d'un prince si vertueux et bon en- 
vers ses fidèles et loyaux subjectz. Aussi faut grande- 
ment louer la prudence de laRoine, laquelle, le mes me 
jour du décez de son fil^, encore qu'elle fust infiniment 
dolente , tontesfois dépescba le seigneur de. Chemerau 
pour aller en Pologne advertir son fils , légitime suc- 
cesseur de ceste couronne, de ce qui estoit ^venu, afin 
qu'après avoir donné ordre aux affaires de par deçà il 
s'acheminast en France. 

Il partit sur les neuf heures du soir dudict jour, et, de 
peur qu'il ne luy advint quelque empeschement sur le che- 
min, on pour maladie ou autrement, elle voulut que le 
mardi ensuyvant le sieur de Neuvyparttst avec pareille 
charge; et les jours ensuyvans en furent dépeschez plu- 
sieursautre8,tantenPolognecommeàrempereur et autres 
princes amis de ceste couronne. La diligence desquels 
gentilzhommes fut grande, car en peu de jours les uns 
après les autres arrivèrent à Cracovîe et de là à Niépolé- 
mitze , qui est un fort beau chasteau à quatre lieues près 
de ladicte ville , en pareille assiette que le chasteau de 
Chambourg, car le^lieu est marescageux et près des boys, 
où le Hoy estoit allé prendre le passe-temps et récréation 
'<le la chasse. 

Quand il sceut la nouvelle , il eut tant de douleur cl 
ifennuy que Ton ne le pouvoir consoler , et monslra en 
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cest endrokt la vraye et parfaitle amitié qu'il avoit tous- 
jours portée au Roy son frère. 

Les Polohois , advertis de la nouvelle , en furent au^si 
dolens ' et marriz que les François ; et ayant esté fc sénat 
assemblé pour délibérer , fut résolu que Tévesque de 
Guiayie porteroit la paroUe au nom de tous ; lequel, suy* 
▼ant sa charge, en premier lieu supplia le Roy très hum- 
blement de vouloir modérer sa douleur , considérant 
qu41 faut se régler à la volonté et disposition de Dieu qui 
fait toutes choses pour le mieux y et que la mort est 
une chose naturelle , c#nàiune à tous y comme le soleil 
et les élémens. 

En second lieu y dist que les Polondis estoient'fort 
marris de ce qui estoiff advenu, tant pour avoir cogneQ 
Taffectfon du Roy son frère envers eux, par le rapport des 
ambassadeurs envoyez en France par devers Leurs Ma- 
j estez, que pour la perte ^u^ils vont faire , voyant bien 
qu'il est raisonnable que lé Roy retourne en France qui 
est sa patrie, où il^ est tant aymé et désiré , et qu'il pré- 
fère un royaufne qui luy est acquis par légitime succession 
à.celuy de Pologne qui est électif. 

En troisiesme lieu , supplioient Sa Majesté de vouloir 
retenir le royaume de Pologne , dont il portoit présente- 
ment la couronne, et que les subjectz luy seront aussi 
obéissans pour l'advenir qu'ils ont esté jusques icy. 
Quelque part qu'il soit, le cueur de la noblesse de Po- 
logne et de Lituanie y sera, nonobstant la distance des 
lieux. Que le sénat le prie de nommer tel ou tels vice- 
roys que bon luy semblera pour commander en son ab- 
sence et àdvertir de ce qui' se^passera. 

En quoy l'on voit la vanité de ceux qui ont fait counr 
le bruit, ou que les Polonois ne permettoient point qu'il 
revinst, ou qu'il renonceroit à l'élection, estans les cbose« 
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advenues tout au contraire; au moyen de quoy tous ceux 
qui aiment le bien de ce roiaumC; et qui ont bon zèle 
enfers leur patrie i doivent remercier Dieu de tant de 
biens ^u'il iait au Roj , leur naturel seigneur ; car le 
bien du Roy est le bien du peuple , comme la santé do 
Famé est le bien du corps. 

Ce sont les bonnes nouvelles qu'a apportées le sel* 
gaeur Duglas» venu en unze jours , pour resjouir la 
court de France tant désolée , et le sieur des Paii , qui 
arriva mardy, vingt-neufiesme jour de juin, apportant 
les lettres de pouvoir que Sa M^aslé envoyé à la Royne sa 
mère. 

Ce que dessus persuadera aux incrédules que le Roy 
tout au plus tard dans la fia du mois - de juillet 
arrivera à la frontière de France , soit qu'il revienne 
par le milieu d'Aiemaigne ^ soit qu'il prenne le plus 
longparlaSilésie, Austriche et Italie. Quaut aux princes 
estrangert desquels il pouvoit désirer sauf-conduit| ils 
l'ont libéralement oCEert. 

Cependant» sojis le bonheur de ce nouveau prince et 
Roy très chrestien , nous voions que toutes choses vont 
de mieux en mieux , et que les perturbateurs du repos 
publie f par la très sage conduitte de la Royne , reco- 
gnoissent la main de Dieu tomber sur eux. Quelle sera 
donc la face de la France quand die verra son Roy ? 
Dieu Ittj donne la grâce d'y arriver en tocUe prospérité. 
Ce ne sera paa si tost que chacun le désire, tant en France 
qu'en Italie et ailleurs ; car toute la chrestienté a iniéreat 
qu'il revienne pour pacifier oe roiaume » sans lequel il 
semble qqe les autrea m puissent jouyr du bien d» to 
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Nous voyons joumellement tomber cëruins dignes dés 
jugemens deDieu^ ores sur un peuple^ oreà sur iin autre , 
àToc^sion de la diversité de religion, ou, à mieux dire, 
perversité et meschanceté non d\in peuple ou nàtio'n 
seulement, mais de toute la chrestienté, battue depuis' tant 
d'années du fléau d*iine guerre civile /la plus pernicieuie 
qui aitoncques esté domme lés feùz'd'icelle, eAcûtes âb- 
jourd'huy allumez en P^rovence, Languedoc et Poitou , 
voire par toute la France depuis (Jtiinze ans en ^ , font 
foy; temps suffisant pour avoir désjù mille fois mis 'ai 'sac» 
brusléet consommé tout ce lieau païs, n'éstoit c^ite* Dieu 
ne veult perdre un royaume si florissant, y ayant establi 
un nouveau i\oy qui sç]aura,ou d'amitié ou de forcéi pa- 
cifier les troubles qui sont en sondit royaume. Ce feu, 
qui s'esioit ces années passées espris èë Pays-Bas du này 
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Catholique et puis après par la rigueur et supplices 
amorty^ s'est tenu caché et couvert jusques à présenti 
qu'il en estsorty et volé quelque estincel le en la Franchç- 
Comtéy sur la cité de Besançon ^ par une conspiration et 
surprise autant estrànge comme elle est malheureuse 
et me^cb^Pt^r A ce^te cause ay-je délibéré de conter de 
poinct en poinct tout le faict ainsi que j'ay sceu et veu le 
tout estre allé, afin que les autres, par un tel exemple, 
se donnent garde de tomber en extrémité telle que 
je vais présentement raconter selon la vérité. 

Le maf^y yingUcaiyie j^ur de juin , ^q certain gentil- 
homme ayant assemblé quelques gens tant de Besançon 
l|ue de ^sMiFs aatreaeijiitrmts, au nombre de six vingtf, 
les uns à pied , les autres à cheval , s'approchèrent de 
la cité à deux heures du IPt^tin^ lesquelz avoyent amené 
huict petites barques de sapin , bien ferrées avec cro- 
chets pour se joindre et unir ensemble^ avec autant 
s,i^*^\{^\\^^ iejm^^jn» l^Pis ferrée#,pourrespondreri|neà 
|*i^U(rC| 9LVec cordages. Mais quand ils furent venus aux 
inupaill^Silepr^dites eçcbelles se trouvèrent trop courtes, 
f\ fttrçiit contraints passer au long de ^ grosse tour 
f^e Pelpt^^i où ils trouvèrent moyen d'entrer dedans la 
CâH9,Botrez qu'ils furent, Legpux, açcomppgiié de quel- 
gue9 autres, alla demander les clefs, comme le portier 
f)e U portfi dç Baptant ayoit de cousiuqne , et comme on 
jpt'i^usf dpMté d'aucun mal, la (ille d(s J^an Papar, bour- 
npjs d^ ladite cité, les printau derrière le chevet de 
apn pèrç çt leur porta, et nuis retourna devers «on père, 
fmquel elle dit qui; ce n'estoit pas le portier à qui elle 
avoil; baillé les çlef^. De là, après avoir laissé garde de 
fi^dals devant la maison dudit Jean Papar, ledit Legoux 
f yec fes gens alla frapper à la maison d'up nommé Noi- 
^t^ l^ourgeois de ladite cité^ pour avoir les autres clefs^ 
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qu^ apporta loy-itfesme; et comme il vid ({u*il n'estoU 
exprfiient de les bailler, se pensa retirer avec les clefs; 
mais elles luy furent ostces par force et fut presque tuë^ 
devant la maison duquel fut laissé mesme garde de sol- 
dats. De ce pas, ayant ce qu'ils demandoieiit pour rheure» 
ledit Legoux s'en alla en toute diligence ouvrir la porte 
de Baptant , et ouverte qu'elle fut, entrèrent les gens 
de cheval , criant ville gagnée ; et soudain se tint à ladite 
porte, pour la garder avec ses gens, un quidam bien en 
couche, portant une chaine d'or au col. Les soldats par 
ta ville commencèrent à tuer et massacrer plusieurs 
hommes sans qu'on leur fist aucune résistancc,etenireau- 
très qu'ils tuèrent furent un nommé Jean Colon, estant en 
armes à l'entrée de sa porte, Anthoine Blanc, ayant pa- 
reillement ses armes, le Grosente le drapier, sa fille 
et autres. Et sur le point qu'ils eurent gagné le pont 
tuèrent un nommé Adrian Resy, maistre de la monnoye, 
un nommé Nicolas Brian, qui avoit sur luy force escus, 
comme aussi Adrian Resy, auquel fut trouvé par-dessous 
sa chemise une grosse chaine d'or au col. Devant la 
maison de la ville furent tuez Simon Belin , Pierre Mon- 
tier et le portier Claude Humbard, avec plusieurs autres. 
Et quand ils eurent tué, ils se meirent à voler par tout 
où ils sçavoient qu'il y avoit à prendre, rétournèrent en 
Baptant, Charmon, et en Alenne, et se transportèrent en 
la maison de M. de Haumyre où ils enlevèrent les armes 
et chevaux dudit sieur. D^abondant s'estoient fait après- 
ter environ mil livres tournois par la damoisell'e 
dudit sieur, qu'ils n'enlevèrent pour avoir esté préhastee 
à raison d'aucun bruit qu'ils ouyrent en rue, lequel sitost 
qu'ib eurent entendu sortirent avec les armes et chevaux 
dessusdits. 

Oultreils allèrent en la maison de madame de Toraise, 
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où ils enlevèrent un cheval d'Espaigiie et quelques mu- 
lets. Plus s'acheminèrent de là chez M. Dambre, emme- 
nèrent la damoyselle par devers ledit Legoux, pillèrent 
la maison , enlevèrent les chevaus^ et armes dudit sieur , 
toutes les bagues de la damoiselle, avec douze cents es- 
cuz sol. 

Plus furent en la maison de madame Bardet, qu'ils pil- 
lèrent, et emmenèrent les chevaux, et eurent bonne 
somme d'argent. De là ils firent marcher devers le poiit 
et les tours, environ sur) les cinq heures, leurs gens 
à pied, avec six pièces d'artillerie qu'ils avoiént prises à 
la porte d'Arenne, et menèrent serrwriers qui levèrent 
les serrures , forcèrent la porte de la vefve Estienne Pros 
et pillèrent tout ce que la pauvre femme avoit de bien ; 
et quand ils eurent braqué leurs pièces, ils en tirèrent 
plusieurs coups, sans offencer. Dieu mercy, personne de 
noz gens. 

Lors M. Tarchevesque et MM. le» gouverneurs, vojans 
qu'il estoit besoin en cest accident d'un prompt remède, 
feirent jouer quelques pièces de canon de la maison de 
ville, environ sus les sept heures, dont les autres furent 
grandement espouvantez, pourestre les uns abusez au 
pillage, les autres à boire, les autres estans avec leurs 
femmes et parens, de façon que le capitaine et ses gens 
ayant troussé bagage avec tout leur butin çt pillage, 
ensemble ledit Legoux et partie de ses gens, avec la trom- 
pette qui ne feit (de crainte) ramasser les soldats , mon- 
tèrent à cheval et sortirent hors de la cité où il en 
demoura quelques-uns pris au piège parce, que sortiz 
que furent ceux-cy, Ton mit bas la coulice. Incontinent 
après vint le Bapisier et quelques autres bien montez 
pour sortir hors, lesquels furent tuez; ledict Bapisier, se 
pensant sauver avec un autre à nage et tendant droict 



DB BBftAMÇOM. ttA 

à Cannol , fat tué à coups de harquebousade , et luy 
fut trouvé beaucoup d*e8cax par ceux qui le péchèrent» 
Il fut tué envi^n seize soldats de leurs gens. Le peuple 
se meit à chercher par les maisons s'il s'en estoit point 
cache aucun et si quelques-uns des babitans en recéV- 
loient. Il en fut trouvé quelques-uns en la maison de 
Henry Paris et François Malin, qu'ils tuèrent, et furent 
leurs maisons totalement pillées, en l'une desquelles fut 
enlevé en moins de deux heures à huict mille francs^de 
marchandise, quarante muids de vin tirez et respanduz, 
et fut trouvé en un secret dé la voulte de la cave une 
bonne somme 4iargent. 

La femme dudit Paris fut menëe^prisonnière avec plu- 
sieurs autres femmes, et furent plus de vingt-cinq que 
hommes que femmes menez prisonniers pour en fiire 
justice, et fut le samedy ensuivant la teste tranchée à im 
nommé Lesage^ e^le portier de Baptant fut pendu. . 

Le jour de la surprise furent menez au soir, èstouis 
» de Pelotte, Cireau et Maillefer, Thibeaud Cler, sonfrère 
Biaise, un nommé Gornier, leur beau-frère. . 

Toutes les maisons de^eux de la religion furent pillées 
et saccagées. 

Le mardy ensuivant, vingt-huictiesme jour de juin,'fttt 
pendu en Baptant un brave homme soldat. 

. Le jeudy au soir le fils dé Syinonet Guilloz et un nom- 
mé Jacob tirent du fond de Feau un nommé Leblanc, 
« où il s'estoitjecté se voyant poursuivi, .et luy trouvèreiit 
quatre-vingts francs. dont ils allèrent. faire bonne chère, 
jusques-là que estant y vres, comme ils s'en reloumoyent 
tuèrent le>serviteur de M. de Losane (devant les hall^, et 
furent sondaini^ppréhiendez et mençz prisoiiniers. 

Le jour précédent furent dressées quatues potesce» en 
quatre divers iiepx de Is; cité. , .j., ^ 

TOMB IX; ' 11 



tAâiiHaaibp éfMft leleBdeoakictlëiiiiqoU poopquoy fl 
Htttdiiùë rhmmedeMLckliOitBA^ ieit vesposcequ'ileetoîl 
^^fe, noqual fut répliqoc q«*il fleroil^peiMMx? «quoy de ra- 
•diefitrespoiidit quilMinoyibeftuooiip mievx pendre que 
A'^etcrei pendn et requi»! qu'on le faîsk esécuteur de haute 
justice ; ei 1 uy fui la roqueileaiur4e*elMmBp accordée! Et ledit 
jour, veille de fiainet- Jean » feti «on eke£-d*ŒUTre de quatre 
thommes qu il pendit ^ dont y en SToit deux de bonne 
maison de Montbeliard, IW desquels pour sauver aa 
irie oiTrit donner mille francs $ Tun de ces quatre^ natif de 
Neufoliasteli avoit laict les barques et eschellea dontacy- 
dessus esté parlé. 

plusieurs des sasdiçtaconjarateurs pensèrent à eux sau- 
ifor de nuici dessus Toau , mais leur entreprise £at total- 
leÀcnt TBinp^ car MM. Itechevesque iCt gou^rerneuts 
taiiroyent snie des ^gens sur le riirage dehors et. dedans 
pour^empescber qa'aucuti se eauTasH plusieurs desdicts 
/eonspkateurS) se mettans-en toiie aventnreet s'aban* 
donnans à la ttierey des vagues , y hissoyent la |vie et es- 
toyent submergez ou harquebousea* 

Ceufc4à qui 8'>estûyettt auparavant sauves et qui estoient 
sortis par la porte , comme ils s'en retoutnoyent à petits 
pas, furent «ebvfs qu'ils se ttoatèmut empescttés parce 
que les passages leur fwentiiottsebeiY «t plusieurs d*i- 
oonx ftirènt p#is eit menés prisonniers en èa diote cité, 
dit qu'ikauMinëfeniiunhommeâ'appareniee, kquel 
it^ 'au moyen dnqael les hetbitans «t ^citoyens 
de la vii4e foMM dkarmés pour quatre heuiiss:; ce ohar- 
nae^ fut pris et tué à la porte de Baptani* 

«¥oiiè , m htUti Vhwtoli^ 4e la conjuration et trahison 
de ces hommes raïuassex, lesquels a vexent entrepris d'estre 
maiâtres de la cité , et Hnfortùner totallement ai leur 
secours qu'ils attendoyent poûf Véversioii tl général en- 
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Combre de ladicte cité ne lear eust manqué. Mais Dieu 
juste, qui a regardé ce peuple en pitiéi a peroiis qu'ils se 
Boyent pris es lacs qu'ils ont voulu faire» nonobstant que 
par Tespace de quatre ou cinq heures, ils ayent faict 
beaucoup de mal, qu'ils ont en partie amené par le prix de 
leur sang* et malheureuse vie, et ce au moyen du bon 
ordre lequel y fut mis par MM. l'archevesque et gouver- 
neurs de ladicte cité , laquelle doit bien remercier Dieu 
de se voir garantie d'un tel péril et danger, s'estant veue 
à deux doigts près de sa ruyne , et ses citoyens ayant 
perdu les biens, puis de perdre la vie, eux, leurs femme» 
«t enfans. 
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rue avec des maisons des deux costez, le tout au dedans de 
l'enceint de la forteresse , laquelle a esté bastie et cens- 
traincte en unroeb sur le bord de la mer, qui TenTironne 
mesmes du costë delà terre ferme deux, fois de jour, au 
*flux et au reflux d*icelle; tellement qu'outre la foriification 
de ladicte place, en laquelle n'y a moyen d'entrer du 
costé de la terre ferme que par une seule porte et encor 
par dessus un pont, avant qu'arriver au pont-levis sous 
lequel la mer passe à sondiel flux et reflux, comme dict 
' e^t, ladicte pluce est hors de tout danger de myne. 

"Ceste place de tout temps a esté réputée l'une desquatre 
principales forteresses dudict pays de Bretagne, es quelles 
le Roy entretient desmortes-payespotkria garde d*icelles, 
sçavoir à Nantes, Sainct-Malo, Brest eiian ladicte for- 
teresse, de Concq. 

{ Il y a pour la. gar<^e de ladite pUce, de tout temps 
ancien,uncappitainepourveupcir le J\oy,lequel (sinon par 
quilques années en ça) mettoit soubz luy tel lieutenant 
que bon luy sembloil,' parce qu'il eu estoit respènsaire. 
Toutesfois, puis les dix ou douze ans derniers, comme 
en beaucoup d'autres semblables places, le Roy y a pour- 
veu tel lieutenant que bon luy a semblé, sans autrement 
s'enquérir ou s'arrester à la volonté du cappitaiue, lequel 
41 ne recognoit apurement sinon qu'il luy deffér^, et 
4e commander quand il est présent, et en son sbsence se 
Yendre,que tel et semblable pourvoir que les cappitaiiieson 
chef, plus grat^d d'autam que le cappitaine ne peut mettre 
"ou substituer autre lieutenant soub luyz pour côm'mah* 
der en son absence, ce que Fautre faict, qui a estéicausé 
de l'Inconvénient advenu pour la surprinse delà susdicte 
-place. • . . . ■ i 

' Car le cappitaine en* chef, qui s'appelle le sieûr'de Le- 
^oùet , le([uel est bien honneste et catholique seigneur, 
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ayant 'sa maison et demeurante ordinaire distante de 
trente lieues où plus de iadicte place et forteresse de 
Concq, ne faisoit estât de résider 'en Iadicte place, se re* 
posant sur son compagnon institué et ordonné comme 
luy par le Roy, auquelspour y faire sa plus continuelle; 
et ordinaire résidence et demeure, estoit de respondre. 
Ce lieutenant, appelle le sieur Du Fresq, avoit esté tenu 
et réputé huguenot; à ceste cause on. se déGoit de luy 
tellement que les juges ordinaires des lieux et des gen;, 
tilshommes Toisins dp lieu , la court parlement dudict) 
pays^enayoientquelquefois^eldepuisdeuxansauparayant} 
escrit aux gouverneurs de la province, leur donnant 
advertissement que ledict lieutenant ea*oit suspect de la 
religion, à ce qulls eussent à y pourveoir pour le service^ 
du Roy. Ce néantmoins, soubz son asseurance d'eslre ca-. 
tholique, seroit depuis demeuré lieutenant en Iadicte 
place comme devant ; et Tesloit lorsque Iadicte place 
fut surprise par lesdicts Lavigne, Kermassonnct et leurs 

• 

complice^, soit qu il ait intelligence avec eux ou nop^, 
dont on n*est encore bien informé. Tant y a que la popvi- 
lace, tneue d*une juste douleur pour la prinse^ 1^^^!^}^ 
place, qui de tant leur importgit, advertis qu'il estgU ex^ 
une sienne maison distante deux lieues de Iadicte. lor^ 
téresse^luy avoient couru sus, et iceluy meurtri et saccagQ 
le mesme jour que Iadicte place fut prinse. , 

' Pour entendre la façon de laquelle Iadicte place fut 
prinse et depuis recouverte par ledict genlilho/nm^ ef 
populaire d'alentour, fait à sçavoir que lesdicts de La vigne, 
Kermassonet et les autres complices, eslans tous de la 
• nouvelle opinion, partoient le soir auparavant de la 
maison dudict Porzcarie , distant de dix. lieues dudict 
Concq, et s'y estans renduz du grand matin dudict jour, 
ils envoyèrent cinq ou six soldats des.Jeurs devantà la 
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porte, lesquels, ftigiMms ^n»ttlMr f«rl«r m appiiaîitt ém 
là phce pcmr kiy MUer nm leMre <d^ mnr de •oanlU, 
rvn des gouv e r neu r s dudiel pays, cii mu entre» dotbou, 
ie Tend ir ent focilement les meislreB j «e msissens des 
h&HcbHrdes de^troAs norte-'peyes lesquels pour rkewre 
estoient tous sotibs à ta gaide sam ee doaier d'ancmie 
diose I d'autann que lesdicte soldats ne portotent ancnoes 
armes, fors chacun ta pistelle -soubz 'le vrantea», dont ik 
menacèrent de tuer )es£cies mente-payes e*il s«£fbBw 
çKnent de dire oofiiirequelquefSiQfe.Geqn^ànwîeséeste 
et sonné on cor de chasse, ^e Fun d^onx porteît,'ponr 
donner adrertiseement àcenx 'de dehors, 9o«4am ilsani» 
Tèrent , entran^à course de cheral dans h porte*; «^ 
Payant fermée et feré le pont-lerys, de*eraittted^«»omie 
survenue de ddiors, a,lfèreBt droîct à relise, oà es a i e y o n » 
ledict jour assemblez les tisbitans en dévotion, àraisott 
qii*il «stoh ordonné -ffu diocèse de jeûner et «vaequer «n 
prières ledict jour et les deux antres^bséqwene, ponr 
pOUTorr faire phis di gn em e nt leurs Pâques 'ledhnandbe 
en iuyram, pour fan du jubile tju'^ls «tovoyent célébrera 
St les 'aylhs -ainsi mirpriB, mirent en seuve garde dedans 
ks prisons et "basses t:lianlbr«e du Àasiean lova -een^ 
desquels Hsse ponvoietft doubler de recolle, et «ce Caâot, 
aoeonmrodèrent les pièces d^artSlerie 'dont y a .gronde 
quantité en k plaee, avec iorconMintetonde ponMaei^ 
pour^en poweir aider l\rfraire »\>flrant, reienanajavec 
enx,'à eeste'fiià, ^ ^eanonnier do 4f«pt panr e'en aaraic^ 
#«iita«it 'qu'^ncnas d^eiftre 'eux <f y «Étoyent immiaanf 
eapérimentes. 

Le mesme jour qne >ladkte ^Ince iat pviiise ^vr te 
dessuediets , le papulaîpe^ l^-lfettlibbommesidauinaa^ 
tier*en «eian»ad¥esiia par leitocaaÎBtt ^ukm ^fest somier 
àil^Bstantpaartout, qoiesiie^gnaLaiHiaiialnméinndki 
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j0gB pow «dvertir un chacun d'«ocoiirir l> TeiUBemy » ila 
s'asscmbleiil «n ^«iid «ombre talour ladicte pUc^ 
se prëparana poer le lendeeiala» aussi tost que la mer 
eust esU retirée de Tun desooste de la ville^ des Tescaller 
et d'aller teste baissée k la muraille: ce qu ils eussent dès 
le premier j<Mir essayé .de faire» n'eust esté Tempescbe- 
ment que la mer leur doanoit. 

Ledict jovr» ceux de dedans mirent deux bommes des 
leurs hors de la place , d<ml Tua estoit morte-paye d't- 
celle et portoit une lettre à certain gentilhomme du 
pays suspect de la religion, pour TadTertir de ce qui 
estoit advenu, pour se venir rendre avec eux, accompagné 
du plus grand nombre d'arquebuziers qu'il pourroit, le» 
<|uel morte-paye» avec la lettre qu'il portoîti fut surpris 
par ceux du deb(H*S| qui le mirent entre les mains de la 
justice, où il est encoresà présent détenu^ Quanta Tautre 
bommev il ne fut fecegneu pour llieure : mais on a esté 
depuis aoertainé qu'il s'embarqua en un port de mer 
voisib dudict lieu de Concq » et «lia advertir de ce qui 
estoii advenu ceriaiais personnages estans en un navire 
de guerre rooheUoys , lesquels ee teneyemt près i'isle de 
Bellisie, attendans sça^mr quelle seroit Tissue deladicte 
entr^rinse pour ^'y transporter et donner secoura aux 
entrepreneurs. Et de là passa àLa Ro4^elle« oùil fut très 
liiea venu pour les bonnea non veUes iqu^l apportoit de 
la pHnse de lailicte place, qui leur sen^^loit estne decon- 
sé4ileQ4ei|iottr aveèc un pied en une telle province qu'est 
1a ArfiUngins» eslant kdiote place forte» comme dict eett . 
ei eîjp^toébe de ladiclfe ville de «La Rochelle «qa'en douze 
bnuMa avec vben vend on ee rend par mer d'un. lieu en 
Tutitre; 

ijB lendeusamdix^hiuctiesme dudiot moys, le sieur de 
Kymerik , son frère W maïquia, les aieurs dePrat^Matia, . 
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de Bodignean et plusieurs autres gentilshommes du 
quartier, estans assemblés, comme dict est, éntour ladieie 
place avec grand nombre de paysans des paroisses cir- 
conToisineSy fut adrisë parlesdicis nobles, pour contenter 
lesdicts paysans, lesquels, n'appréhendans tueun danger 
en leur furie populaire, ne demandoyent que d'aller teste 
baissée escalier et forcer la ville., combien qu'ils n'eus- 
sent que fort peu d'eschelles, que, comme les unsiroyent 
à 1 escallade, certain nombre iroit à 'la poterne au vin , 
ainsi appellée , parce que par ladictfe poterne on faict 
descendre en la ville par le havre tous les vins qui 
y entrent, et ce pour devoir brusler ladicte poterne 
et entrer par icelle , et qu'à ceste fin un nombre d'eux 
porteroit en la main chacun un fagot avec du feu 
et de la pouldre à canon; ce que toutesfois aiant essaie* 
faire , ne peut estre exécuté, pour la résistance et bon 
ordre que ceux de dedans y mirent, s'estans à l'instant 
doutez à la contenance qu'ils voyoient tenir à ceux de 
dehors, et en tuèrent sept d'iceux.Et voyant ceux qui les 
cbnduisoyent que c'esloit peine perdue, s'en retirèrent 
sans faire autre effort pour rheure;comme aussi l'escallade 
demeura infructueuse pcjur tout ce jour, parce qu'ils n'a- 
voient nombre suffisant d'eschelles, et que lesunsempes- 
choyent les autres pour le trop grand nombre d'hommes. 
' Le samèdy et le dimanche ensuy vant , ceux de dehors 
donnèrent ordre ( sans essayer à aultre assault à la ville ) 
de recouvrer quelques pièces d'artillerie, tant de la ville 
de Kimpercorenlin que des portsde mer d'alentour, qu'ils 
mirent en certain endroit de la montaigne estant de l'autre 
part du havre, pour devoir empescher que le secours de 
merduquelils se doutoyent,8i aucun venoit, n'enirast en 
ladicte ville , et se retrenchèrent audict endroit de mon- 
taigne, duranllcsdicts deux jours, contre le canon de ceux; 
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de dedans, qui leur eu8t donné plus grand empeschement 
qu'il ne feit si le cannonier eust. voulu faire ce qu'il 
pouvoil. Aussi feirent faire grand quantité d*eschelleS|, 
outre celles que les officiers du lloy de Kimperco- 
renlin y firent rendre. 

. Dès le dimanche y ceux de dedans, comme nous ont 
rapporté aucuns de ceux qu'ils détenoyent de la ville , 
commencèrent à avoir peur et appréhender le danger 
auquel ils estoyent, pour la furie du populaire, lequel^ 
teste baissée, sans user d'autre cort militaire , se propo- 
soit de forcer la muraille à force d'eschelles , perdana 
les assaillis l'espoir de pouvoir estre secourus par terre y 
comme ils s'attendoient , estans les passages clos par la 
multitude eflrénée des paysans qui croissoit d'heure en 
autre , tellement qu'un seul homme ne pou^oit sortir ne 
entrer dedans sans tomber entre les mains desassiégeants;, 
qui fut cause, à ce que l'on présume , que le lundy matin, 
ils mirent hors de prison la pluspart de ceux qu'ils y^ 
avoyent miz, ne leur laissants toutesfois aucunes armes , 
avec lesqueb ils eurent.quelquespropoz que, moyennant 
qu'ils eussent faict retirer le populaire pour leur seureté^ 
ils se retireroyent de leur part et laisseroyentla place aux. 
habitansdu lieu, sans leur faire aucun tort ne dommage». 
Mais on se doutoit quç ce qu'ils disoient ne tendoit qu'à 
fin d'introduire plus facjlement[en laclicte place le secours 
qu'ils attendoient tant par mer que par terre, ayants dict 
aux habitans, dès le premier jour quHls la surprindrent, 
qu auparavant quatre jours il ari:iveroit de leur party 
plus de cinq cens soldats. En quoy on passa ledict jour 
de lundy. 

I^ mardy matin, aussitost que la mer feut retirée , le . 
peuple, avec force eschelles accourt, de grande impétuo- 
sité et furie I la teste baissée, à la muraille , au mesme 
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endroit qu'il» y êtwoj^Meaié le rtndreèj prëeëdent^ qni 
est au eoHé do septentrion, estans soQtetns àe certain 
Bombre d'arquebusier» qui ei^rdoyent cens de dedans 
de se montrer sur la maraiHe ponr dirertiret empescfaer 
que lesdictes eschelles n'y fussent mises. D'anstre part, les 
habitanSy lesquels, comme dict est, ayoient esté mis hors 
la prison et en liberté, royant l'assaut qui se donnoit, 
auquel les assiégés estoient tons empeschez, s^évertnèrent , 
et entrans dans la maison ou ils sarpient estre les clefs 
des portes, se saisirent desdicles clefs et tuèrent deux des 
ennemis qui estoyent en ladicte maison , et aceaururent 
aussitost outrirles portes, tellement qu^au mesme instant 
la place fut reprinse et forcée , tant par Tescallade que 
par IVntrée je la porte^ et toos les assiégiez mis à mort, 
fors deux qui ont estéréserrezetmis eâtre les mains de 
justice , pour devoir descouyrir et arérer la conjuration 
fkicte en la prînse de latKcte place et ceux qui y parti- 
dpent* 

IT y a euTtngt<^eùx personnes tuez de ceux de dehora 
en tout, desqnek ri y atoit deux gentilshommes , deux 
babitansdudict lieu de Coocq, un sergent de Kimpereo- 
rentin, et les autres estoyent paysans des parroysses cir- 
ctmroisines. 

La naturel de ceux dudtct pays est qu'ils n'appréhen- 
dent aucun danger pour résister à Fenneiny si une fois il 
entre en \txït pays , ce qui advient- peu sauvent ; et lors- 
que le cas est advenu, ils ont fkict tout devoir de les dé- 
classer , y accoorans de mèrvelirease ftirie et rmpétuo- 
aité , au seul advcprtissettient du foesaint , qui est leur si- 
gnal accoustumë ; et ne craignent aucune deffense d'en» 
nemy,pourveu que cène soit qu'en la grande terre sans 
surprendre Tes forteresses, lesquelles pour ceste occasion, 
craignant inoonvéïtîent qtfexr pourroPr ad^^slr ,> Hff d4-^ 



MMiHiytnt être déniolies* Ils KMOit voisin» da TAiiglelerre, 
iepenple duquel pays, quelqueguerrequ'iUyt eu contre le 
Boy de Franc» depuis lunion de la duché de Bretaigne 
à la couronne y ne s'est jamais ayanturé de faire descente 
isn la Bretaigne pour y faire aucun séjour, fors à la dé- 
.irobée seulement , comme il a faict en Picardie et Nor- 
mandie y où il a tenu plusieurs places et le plat pays par 
long espace de terops^ en y faisant tout acte d'hostilité y 
Combien la descente audict pays par tous les endroicts 
delà mer soit assez aisée y sans qull y ait que deux on 
trois forteresses, qui causent plus de tremeur aux ha- 
bitanSy craignans la surprise dlcelles par Tennemy 
(comme dict est) que de deffense et repos. En Tan 1558, 
le Boy dEspaigne à présent régnant estant pour lors 
marié avec la Roynê d'Angleterre i l'empereur Charles , 
Âonpère, et luy, mirent sus une grosse armée d^Anglois et 
Flamans qui yindrent descendre «n la coste deBretaigne, 
•au diocèse de Léon, bruslans ce qu'ils rencontroyent, et 
€spéroient envahir le royaume de ce costé4à ; et combien 
que sans résistance ils eussent descendu en terre ( les ha- 
bitans ne penaans en' rien moins qu'à leurs en veue) 
et eussent taiu le plat pays deux jours entiers sans 
qu'aucun se présentast pour leur courir sus y toutesfoisi 
le troisiesme jour, le peuple^ s'estant assemblé et conduict 
par les gentilshommes du pays y les allèrent hardiment 
assaillir arec des arbalestes et fourches de fer dont ils 
s'aident audict pays, et jfftns guères de perte des leurs def- 
feirent les ennemis, tuans les uns et contraignans les 
autres à s'abandonner à la mercy de la mer/espérans 
' recouvrir leurs navires , où s'en noya plus de trois mille 
poilr estre les bateaux trop chargez, qui ne les purent à 
ceste cause rendre jusques au bord de leurs navires, 
La commune du pays, quand telles esmotions popa« 
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laires surViennenI, est fort cruelle et brutale ; mais aa* 
trement est la plus douce et humaine qu'on pourrok 
désirer; est beaucoup obéissante à la justice, et porte 
telle amitié aux nobles qui Ttyent parmy eux en leurs 
parroisses qu'elle fait tout ce qu'ils veulent , s'exposent 
en tous dangers pour eux et à leur seul commandemem. 
contre les ennemis. Mais s'ils pensent estre recherchez 
de la justice, iiz sont froids et (n'obtempèrent ensemble 
ausdicts nobles, lis tirent fort bien de l'arbaleste, dont 
ilzuseutà l'agrafTede la ceincture seulement pour estre 
plus promptzet en font un continuel exercice auxchampg. 
Quant aux gentilshommes et gens des villes, bourgs et 
bourgades maritimes, ilz usent d'arquebuses. 

En tous leurz ports de mer ilz ont quantité d'artille* 
rie, tant pour servir aux navires qui vont et s'équippent 
tant en guerre qu'en marchandise , qu'aussi pour la dé- 
pense de la coste marine. 

Quant à la descente des jiavires, elle est fascheuse sur 
la coste à raison des rochers , et ceux qui entrent aux 
portzde mer ne s'en peuvent retirer quand ils veulent , 
ains leur convient attendre le vent propre ou la marée. 
A ceste cause l'ennemi, s'il veult faire quelque entreprise 
sur ledict pajs , s'il ne s'estime d'estre le plus fort en la 
campagne, est contrainct de laisser ses navires. en la 
grande mer et descendre en terre avec les bateaux seu- 
lement, qui leur est très dangereux quand se vient la re- 
traiclte forcée. 

G. DE LA Vigne, gentilhomme breton. 



Fin. 



Ordonnance du Roy 

s V R L E FAI C T DE 

la Policé générale de son Boyau- 
mej contenant les Articles et Bei- 
glemens que sa Maiesté ycult estre 
inuiolablement gardez^ suyuis et 
observez^ tant en la yille de Paris^ 
qu'en toutes l,es autres de sondici 
Royaume. 
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A PABIS, 

Par Fedcric Morel^ Imprimeur 
ordinaire du Boy. 

1578. 

jàs^ec Prinlege dudict Seigneur. 
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ORDOJ^NANCE DU ROT 

SUR 11 VAICT DB LA 

POOLÏCE GÉHÉBALE 

XXE SON" ROYAUME, 



CONTEH Ain LEftAKTICLBS BT BBIGLSlf tN8 QUB SA MAJBSTE YBVLT 
B8TRB IRTIOLABLBMBHT GABDBZ , SUYVIS BT OBSBRVEZ TAUX 
BN LA YILLB J)E PARIS QU^BN TOUTBâ LBS AUTRES DE 80NDIT 
ROYAUME. 
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LrBoyitftyani fittlMn éOu «» MdUnMiiee:siir k rnir 
glMpeal : JbdJ^^fiiMijWB, co«AfeSri)^«Jii|[ë.fistv»tttenéG«Br 
sii|«r« ^ mA^\ .d'Kbriér mi. ddsotdM •ft/ffMndft dkaiMUioa 
db lltlittphMieMdiriiw âUbjiiBtli lya^iRfforloit «i;«c soy It 
iw rhi i iHcm pfc^B pri»> ^m k» peupla â'asi Ikenciëde 
4M^«r* w» «<f JMM» 4W 9%iàtwgitm^ par Ufp«l il ea^ 
9fMllîttp;qlHi; h iwirtf ;d» loiiàw sont^ds dknrëM » maiw 
thftlidiîlÎB^ H.QivtnifMia;«ai< «Hm^vitMMiié* , et sambW 
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lent aux œuvres méchaniques, a estime estre requis 
d*y donner quelque bonne provision , comme sembla- 
blement à plusieurs autres desreiglements advenus ii 
Toccasion des troubles es choses qui dépendent du faict 
de la police , lesquels | à ceste heure qu'il a pieu à Dieu 
par sa bontë et clémence mettre ce royaume en paix , 
sa Majesté désire réduire et réformer en leur ancien 
estât, au mieux qu'il sera possible ; et ayant à ceste fin 
fait assembler plusieurs notables personnages expéri- 
mentez en telles aiTaires, et ouy la-dessus feursadvis en 
divers conseils qui ont esté tenuz devant elle, a ordonné 
et ordonne ce qui s'ensuit , qu'elle entend estre inviola- 
blement gardé, tant en ceste ville de Paris qu'en toutes 
les autres de ce royaume , en' tanfqu'elles se pourront 
à peu près conformer à l'exemple de ladite ville. Et pour 
cest effect, a voulu ces' présentes estre envoyées tant 
aux sièges ordinaires que es hostelz communs desdiies 
villes /pour y estre enregistrées et exécutées selon leur 

forme et teneur. 

Pour les grains* • 

Sa Majesté voulant pourvoir au faict des grains, et 
que , en demeurant son royaume suffisamment fourny 
pour la nourriture du peuple, les particuliers qui en 
ont quantité en puissent tirer profict et commodité , 
t^ùmtne c'est un des principaux moyenaT-de faire venir 
argent deé estràhgers en la bourse de sei subjets , a in- 
hibé et défèiidu, inhibe et défend à tous sesdits subjects 
ftire aucune traie te de grains hors de iee royaume ,si ce n'est 
payant rimpositioit nouvelle mise sus chacun tonneau 
par lestres-pàtéiites du'mois de février pass^, publiées 
■et enregistrées en là feourt dâ parlement dePalis, deiitittiée 
•au payement des débtes dès Suisses, et avoi» çakà'COVgéa 
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poor ce nëcessâîres bien et deoement expédiez , selon 
qu'il est porté par Icsditeslèttres-patentes, sur les mesmes 
peines conteBuesenicelles. Et néantmoins, d'autant que 
sadite Majesté aPsceu que, à cause de 1r traicte d'une 
grande quantité desdits grains qui a jà esté faicte, sui* 
vant lesdites lettres, du costé des pays de Picardie et 
Champaigne : l'on commence à s'appercevoir de quelque 
disette et pénurie de grain», elle ordonne que lesdites 
traictes de grains seront fermées et sursises es susdites 
provinces pour le reste de ceste année , dedans lequel 
temps elle sera informée par ses officiers de ce qui se 
trouvera d'iceux grains en icelles provinces, pour selon 
cela mieux juger si elle aura à faire continuer lesdites 
traictes ou non. 

Le commerce de grains et transport d'iceux de pro- 
vince en province de ce royaume sera libre à un chacun^ 
sans que l'on y puisse donner aucun empeschement et 
sans qu'il soit besoing de prendre et avoir congé des of- 
ficiers, gouverneurs ou capitaines des lieux, lesquels 
aussi ne pourront empescher ladicte liberté par quelque 
forme ou façon que ce soit , si ce n'estoit par. lettres- 
patentes dudit seigneur , et sinfblièrement pour les 
grains qui sont acheptez ou destinez d'estre amenez en 
la ville et cité de Paris, que ledit seigneur veut estre 
sur toutes fournie abondamment . de grains et autres 
choses nécessaires. 

« 

Permet et'néantmoins enjoinct ledit seigneur aux of- 
ficiers et magistrats des corps communs des bonnes villes, 
mesmement de la ville de Paris , de faire pourvoyance 
et réserves en greniers publicqs de telle quantité de 
grains qu'elle puisse servir de prompt secours en cas de 
nécessité, et suffire pour fournir les habitans desdictes 
villes l'espace de trois mois, et pour cest eflect lent 



inrioMt bdki. MgsMv pmdm dwitM à amt^icm 

Cdvfac qui prèMMni «t tiemanl lerantàfemift, m« 
ée Tcgiisa om AUWtsi porsoiuMfki nt pipitraiit par «uc ^ 
on persoKiiim inierpoms , Itmr ei gjutdcr bMs 

■ 

en greniers ou anives > Imix pkm dr ^kuii ans^ » sinoR 
pcMur la provision cbleiura MMona^ sur p«îaMi deoon*» 
fifioation de kuirs gvami ei de cenl lÎTve» paiisît d'à* 
meiide > de laquelle le tiert>aera «dfugé as.dénonciatetir 
et ceUiy qni aura faâoc U pr» c« aaîsis. Et nëantmoins^ 
en ca3 de nécessite, sera permis aocL officient de la police 
des lieux faive ouvnr les greniera en toal temps quand 
besoin eenu 

Ceulx qui voudront faire trafficq ou maechMidiep^. daa- 
tiîts grains, pour les aniièpter, vendre et rti wemdie en ce 
i«o jauioe y seront tenus faire enregistrer leurs nems , 
(Rtmoms et demeurances avx greffea vo^Faits des Ueux « 
sur peines de . confimatuMe desdits geains cfe d'amende 
iflrbîtvaire. 

rïe sera permis à Iftbonirenra^ pevseones aoMeSi ofli^ 
•eàers du Roy on princjpauii efSciees^dea villast de faiee 
tràffioq ou mut^hàEnAse dd'gcaÎBS^ 

Et quant aux marchands qoLen ii^^ontttsafficqiils.oe* 
ront tenus d'amener' Ibursr graij» acumarcbé publioq àt 
la ville où ils résideronù:^ uneifoisl^ mois pour lemoinai 
si plus souvent n'est ordonné, et d'en. avoir à cest effeot 
4ousjours quaititité en gvaàkraèsdictee vilies^^idéclaîrer 
ted antres lieûxèb quelailft feront leafô a4)hapl» et Aïnasi de 
{pf^ns; autnemëolt aei;(infe prt^zr d^ ladi^, faenlié de se 
ibesler cb rewtndr^lgrfttnn»; et; opAdemnes.en; owU^linwk 
piamisi d'amende, applicable oomsna.dUSAus» 

Que lesdit» mai^cluinib ne pomrroBi faire aob^ta^de 
Ueds ny acremens d'ic^uib à deia Ueiass.prèfr à^si^ttm 
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ansqMlLes ils hâtent «Ml q«liiil4 la vilU db.PiBpit^ do 
sept à buicl lieues près îceltei jiMÔairoUt fidre kuBBtnlf- 
fik^ques au loing, swis enp«sçh^ que les grwfladu pejfs 
prochain des(Uies vilks ue seksii aiueiiez au nterelié 
i'icelles , et ce sur pçiue de eoufiseâlieïi deadîls ^ains 
. et de cent livrer pariais d'amende , de laqudle le quatt 
sera adjugé an dénonciateur et à éeluy qui eura faict la 
prise et.saiâie. 

Que lesdits marchands n'irdnt «u-devasit des grains 
qui seront sur le chemin d'estre SiUeBez ausdiotes villes 
par eaue ou par terre» sur semblables peÛMs de Ixmfisetf- 
tion et d'amende^ appUcablecomlue dessus. 

Ne pourront aussi aohcpter grains ^i irert ne ieeusc 
arrer avant la cueillette , sur peilie de cinq cens liytés 
parisis d amende » appUd&ble poilr quart gombuo dessus; 
et outre de punition oorpof eUi» Selon l'jsjâgesioe des 

cas. 

Que les marchands forafins àmenaais ignAnà à Fai^is 
ou autres vliies seront tenus te pei»oniies*cM gesus de 
leur famille, et nqn pas gens attUtvet' «t àmoËimmaàeàf 
faire descendre et vendre leursdits grains es mar^eaii 
halles ou places publieqùefti et ne lée pourront useltre 
«n. iprenieiis sinon qu'ils ayant dee» ftiiate ^ngé et pet- 
'^mission expresse des offimradeflapetieê) lamelle ne 
. leur^ pourra esire baille!» que eii émt eas : le preflp^ , 
.si lesdks gf ains se tli^ifvfâenl estie rnooitte^et eM s on t 
.besoing d'estre rejMHez es aeiehea, smqnel m» fliéaift* 
^moin^t seront tienus de BMnrcbtsen nmtelsé &mtmÊÊwymt 
' ;«scbantilkin %U3i marches» pubUiqe posÉr «fr^ SiskeiMz 
j|^r ^ceit&^qtti y niettmnt pshi > Vaujlré<et eaoeail dewHis 
eastf siy pour &veur d'uM ^;HmàB' lubfCHtiuii^iUocqte 
^^n uA besoing ei» uieesaîté, il eslmt bdviéé par iésdifCs 
^SKKtti^cs iyaXk £us;tifaisoiinibW«mlfier w MiBdkMiii|* 
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rain de mettre en grenier partie d'une grande quantité 
de gruns qu'il feroit amener; auquel cas il sera chargé 
de déchirer h quantité d'iceulx et les greniers où il les 
descendra, et de n'en faire aucun transport hors la Tille, 
ny mesmes faire aucune rente ausdite greniers ou ail' 
leurs que en la halle ou place publicque de ladite viUe ; 
le tout sur peine de conBscalion desdite grains et dé 
cent lirres parisis d'amende, applicable comme dessus. 

Que, en cas de cherté ou double d'icelle , les officiers 
dé la police feront faire défenses générales à tons les ha- 
■hitans des Tilles de be rendre grains en greniers, mais 
seulement es dites halles, marchez et places pubHcques , 
et aux jours et heures accoùstumés; et hors le temps, ne 
aerahéontmoins loisible de rendre grains es dits grenier», 
«non au pris du dernier marché; le tout sur semblables 
eines que dessus. Aussi feront lesdits officiers admones- 
ter les habitans desdites rilles de soy fournir , au temps 
de chértrf o^doubte d'icelle, de quelque médiocre ou 
raisonnable quantité de grains en leurs maisons pour 
^r«yde et subrention particulière, et du public si 
(besoin est: 

Que, pour tenir les marchez publics en plus grande 
•fibené et les décharger de la multiplicité d'officiers y 
cstans et des fraiz que l'on est contrainct d'y faire, pour 
lesquels l'on roit plusieurs estre destoumez d'enroyer 
ou amener grains aux susdites halles , marchez et places 
pttblicques, mesmement en cesterille de Paris, n'y aura 
dorénavant é« iceulx aucuns officiers de contraincte et 
nécessité, fors deux pour le plus, à sçaroir : la garde des 
grains es lieux où il y a officiers estably ayant la charge 
de gardm: et serrer les sacs pleins de grains qui dfcmeu-, 
rent à^rendre' de marché à autre, plus les mesureurs 
jurés dèrfiu grains es lieux où ils sontestabUs en offices, 
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lesquels seront tenus assister tous ensemble aux mar* 
chez ordonnez y sans s'excuser Tun Fautre, et sans faire 
bourse commune , sur peines de privation de leurs of- 
fices et de vingt livres parisis d'amende pour chacune 
contravention , applicable comme dessus. 

Que, hormis lesdits officiers, est permis k tous ame- 
nans et vendans grains de prendre telles personnes 
que bon leur semblera pour porter, lever ou des- 
charger les sacs, nestoyer places ou autres telles 
choses, sans eâtre astraincts d'en prendre autres que 
ceux qu'il leur plaira prendre de leur famille ou d'ail- 
leurs, sans en ce préjudicier aux offices de porteurs ou 
autres instituezde long-temps es dites villes pour la com- 
modiié des personnes; lesquels toutefois ne pourront 
contraindre les personnes de soy servir d'eux qui ne 
voudra, ny leur payer aucune chose si l'on ne s'en 
sert volontairement, sur peine du fou^ et de vingt li- 
vres parisis d'amende, applicable comme dessus^ contre 
ceulx qui voudront user de contraincte sur les vendeurs 
ou achepteurs desdits grains es dites places et marchez. 

Que lesdits officiers ne se pourront payer en grains 
ny prétendre le reste des grains demeurant es sacs leur 
appartenir, ains seulement seront payez en deniers de 
ce qu'il leur est ordonné et taxé par l'ordonnance, sans 
en prendre ou exiger davantage. Lesquels officiers ne 
se pourront entremettre de ladite trafliqué de bled par 
eux ny par personnes interposées , sur peine de confisca- 
'tion desdits grains, privatioh desdits offices, et de 
soixante livrés parisis d'amende, applicable comme dessus. 

Que celny qui aura déclaré le pris de son grain ne le 
pourra renchérir par luy ny par itutre, et ser^ tenu le 
vendre dedans le premier ou second marché, et s'il 
tient jusques an troisième , sera mis au^rabais. 
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Que aucun boulenger de la TÎlIe ne pourra à chacun 
marché achepter plus d^ demy-muyd de bled, nj le pali- 
cier plus de deux septiers, le tou^ sur peine de confisca- 
tion des grains el de iiingt livres parisis d'amende pour 
chacune contrayention, applicable conune dessus. 

Que extraicts seront faits du conlenu en ces présentes 
et des anciennes ordonnances concernans les heures du 
marché pour Touverture des sacs y la correction des 
monopoles et intelligences qui sont entre les marchands 
de bled, les mesureurs et les boulengers, l'interdiction et 
prohibitioa des assemblées d^ceulx es tavernes, la forme 
et façon de payemens des grains vendus » rapport des 
pris et valeur des grains venduz, et autres semblables; 
lequel extraict sera mis en un tableau qui sera attaché au 
lieu pluséminentduditmarché, pour estre veuetentendu 
par tpuS| afin qu'on n'eii prétende cause d'ignorance. 

Peur lepam^ 

» 

Pour le pris du petit pain attendant la commodité de 
l'essay^ et jusques à ce que autrement en soit ordonné, 
le Roy veult que* Ton se reigle sur les derniers essais, 
mesmes en la ville de Paris sur celuy qui fut faict Tan 
cinq cens quarante-neuf. ^ 

Que, suyvant iceluy, les boulengers tiendront leurs 
maisons , ouvroirs et fenestres tousjours garnies de trois 
sortes de pains, de pois» qualité et blancheur ordonnées 
par ledict essay; et ce sur peine de punition corporella, 
confiscation de leurs pains , et i^ingt livres parisis d'a- 
mende pour chacune coniravention , dont le quart sera 
adj,ugé au dénonciateur et celu7 qui aura faict la prise 
ou saisia» 

C'est à scjavoir du pain le plu! blanc « appelle anrâmr 
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mmfliitlepaioiieChailly, pemm «prêt an cviMmi doiiM 
•nées , doq^t le» feîie font !• livre, dont auwy Us seront 
tenus faire des deneye, pesaBs cbaown lis oncee; lequel 
pain de douzes onces sera vendu un dehier pariais, es» 
tant le neptier de bled froment, mesure de Paris, de Ta* 
leur de vingt aols tournois, eidn plus plus ou du moins 
moins. 

Du pain moyennement blano, appelle pain bour- 
Heoia, peaant cuit deux livres, qui sera vendu deux de- 
niers pariais, estant le septier de bled cis la vadeur que 
dessus , dont ils ne seront tenus éaire* des deoiya , ai bon 
ne leur semble. 

Du pain plus noir, appelU anciennement audit Paris 
I0 pain de brode, pesant cuit six livres, lequel sera 
i»endu à raison de quatre deniers pariais , estant le bled 
de la valenor qoe dea^^us , dont aussi ils seront tenus faire 
deadcmija^ du pois de trois livrèsi «psi sera vendu à la pro- 
portion dudil pris. 

Que» feisans lesdtSs botJengiers pain de chapitre de 
dix. ott cinq onces, ib tiendresit lé reiglenient de pois, 
lrianeli«uretvente,à raison qtmdflssus* 

Que, pour cognoisitre la valeur donfale et 7 conformer 
comme dessus le pris du pain, l'on? prends» Ho vs les pris 
du bled des trois premiàres ventes* du moêi rapportez à 
ia police, et en £ara Ton un eommu» selon lequel se 
prendra ledit reiglement, et ce de trois, «nia' en trois 
mois , aux quatre saisons de lan « "poinr» aeien lesdits 
prisot intleur, bansser et abaisser le pris^du pain, aï 
fiiire se doit. 

Que pour eeafa efibctse fera vltppoM du pris de'toais 
grailla el de IsfqiiaKaé dfioenx vendus par ehacMin maiw 
chë, lequel rapportseraconclud>e<farsmtd pcompténwnS^ 
kUiacntdr ekaoïtA maiIcMi par ka< aarmefft eâ affimu- 
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tion de (loat les metoreon , en la présence de Ion des 

officiers ou boargeois commis à la police qui aura assisté 

audiçt marché » pour après estre rapporté en justice au 

prochain jour de la police , et enregistré aux registres 

d'icelle. 

Que les forains^ ameipans de loing quantité de pain 
aux villes, vendront de gré à gré, sans nécessité de pois 
ou de pris, leurs pains aux marches ou places publicques, 
sans toutefois les remporter ny faire garder ou serrer es 
maisons prochaines ou autrespour le marché subséquent, 
ains seront tenus les vendre dedans les trois ou quatre 
heures de relevée; autrement seront mis au rabais, et 
ne pourront hausser le pris du malin à la relevée du jour, 
•ins seront contraincu tenir les mesmes pris du matin 
ou iceluy diminuer , sur peine de conBscation desdiu 
pains et de vingt-quatre livres parisis d'amende pour 
chacune contravention , de laquelle le quart sera appli- 
qué comme dessus. 

Ne pourront les boulengers forains entrer aux marchez 
ou se vendent les grains sinon après onze heures du ma- 
lin en esté et douze heures en hyver , et non aux pré- 
cédentes heures réservées aux bourgeois; mais y entre- 
ront après les onze et douze heures les boulengers des 
villes, et y pourront faire leurs emploictes jusqucs à^ 
une heure et deux heures, selon la distinction de Thyver 
et esté, comme dessus; et après lesdites heures y pour- 
ront entrer,et nonplustost,les boulangers des faulxbourgs 
et les forains : le tout sur peine de confiscation des grains 
acheptez par les dessus dits hors les susdites heures, et de 
vingt livres parisis pour chacune contravention , de la- 
quelle le quart sera adjugéau dénonciateur et ccluy qui 
aura fait la prise ou saisie. 
Que les juges et officiera de la police appelleront e4 
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assemblerom tes boulangers :et les musniers, pour, eûlx 
ouys, et reveues les anciennes ordonnances de ce fiiicies ,' 
ad viser et ordonner à. quelle raison, pois et mesuré se de-» 
Tra rendre la mousture pour bled ou autre grain , et h 
quel pris ou raison se payera la mousture y|el: pour, ledits 
adyis rapporté en ladite cour de parlement, en e^ré'par' 
elle ordonnée ce que de raison. £t aura ledit rèiglement 
lieu es -villes et lieux où il sera faict et estably, nônpbstatit 
oppositions ou appellations quelsconques et sans'préju-' 
dice d'icelles. . » ; • j î 

^ Que, selon ce rèiglement particulier pour la yillé cb; 
Paris, les autres villes de ce royaume seront tefiués»k(. 
réduire et réformer , s'il y avoit excès en leur endro^et ,- 
et diminuer par proportion lexii^ charges en ce regard; 
sans icelles pouvoir augmenter oultre les façons aceous^ 
tumées soubs couleur de ces présentes.- A quoy les prd-" 
cureurs dudit seigneur sur les lieux tiendront la m^ia', 
et en advertiront ledit seigneur Roy ou mobêieiir- aon; 
cbancelier. 

Pour le vin. • ' ' 

. ' . . . .• . ' • • . • , f 

Ledit seigneur permet à ses subjectsfairetrans|><yrt de*- 
vin bors son royaume, en gardant ses édicté et ^ordon- 
nances, mesmesen payant' la nouvelle itepoSreiôHi'Wiief 
sus par rédict de février derùier passé,' iitibù '(|tté pàt 
lettres-patentes du Roy autrement fiist par ^ipirès' oi^- 
donné. 

. Au surplus, veult que Tordonnance ey^devant faiolei 
pour les cabarets soit gardée ,et en ce Taisant soiéilt faictes 
et réitérées défenses aux hostelliers , tavérniérs et caba- 
retiers ( 1 ) , ne recevoir aucuns babitans des viUejEi ou 

{i) Lef bôtdiers sTsient k droit de receroir, aourrîr et loger \é vofs-'' 
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ctbaitifti „ ikinir tTtr h* mf nmgtft ff^^^»^ ^ y*^^ ^^m>- 
ôBéi^ iM^Mlsctottireiit AoMiaetoaaitaimé eftire ree#M 
èi dîU<UMK. Bktk iora pormîs i|Uidk» loMMeUi^rs^ tavMrr 
ai&Bl eltfiikaveiîeBs^ devif enkfare^musdftis donuoiliez du \im 
i^ppli>p»iir>hoh«.«Â k«BÉ ■wiicinir et liu(iiU«ft; le tout 

iQmdcpiwMttf jm4la i^al» dia tiu àpouetmesuiw^ 
ttliMi <la. Muaftamedm lirax* d«as idiâ par ctiacim an» 
tant pour Thostellier et le cabaretier que pouv lé bo«r^ 
fftom,ii afaffoîrleplwsiierjoiur d'octobre et k premier 
jcavrde'ffiajjf^ ea iMwN^^iilesfeis le prix du bourgooîi 
tjcÊÊJ/&ii$H'mÈûmlAwm qiMvedlijr de lîboâiaUîer;. Et ce po«K 
yémEim-MhàmsBnmémdiflL prii^, yla» ^m. nuHne i- «ekoà U 
^ak»c«lar/fminaie>iiMm plee kMilt^^e^iuelque c|«aUié 
•t>pe}»^q«'ilfaoit, jQr ipeina de cetifiseatioa du viiL et do 
TÎafpliiirteeipet'isié d'asteadie pouf ehae^me eonira^ean 
imi ydoMl^quAitt tei^l tdiipgië au dénoitciatettr et oe(ug| 
qui aura faict la prise ou saisie. 

Et pour le regard de.^eefte i411»de Paris, le prix de la 
pinte du meilleur yin qui s'y pourra trouver sera de trois 

QM^l'i|^i^iç4rdiRaîvchcl«i i[iB.eera.iAter4ict,au& i^Ailets^ 
^spp^P99099Hr^fr4eeipitKMwei^ 4as.fibamp&,,sixian àquelr 
fp^ fll]ris|riMÂoi;î^:aHt^4i^p«k,(à.f|ooj^ieaioffioier0 dudict 
ftfîgqiflvi^i^'ailQ^iw.deUieuj^ .tiendiion|,|L^jOiAU,.et aussi 

ç^ÊHfàf^im.il^f^ ff^^Mii)tm'i^èm^ %^ Undls x|iiei£f uv^ 

nier» Teodaieot.du tîd çaos qu'il, leur fût permis de fournir pain ni bonne 
ehère. ^hfîn.lès marchanda de yin à pot étaient ceux qui vendaient du vin ea 
Mail , BÏaiÉ qbl -ne^poinrMeiit te Inssèr Mre c^ies^eca^ A' lé griUe «stérittor*^ 
de leur boutique était pratiquée une ouverture par laquelle Tacbeteur pasMÔt 
l[;i^^l|ot et{Hw laQuaUeonie kiiitiid«iâ pl^ 
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à HfîTiB pareilles défimsi^ et réiglemeiis es yilles, en cas de 
nieessité pmbnqtie. 

Et est enjoinct aux officiers de faire garder et obserrer 
rèrdonnance coticèrnant là prohibition aul marchands 
d'aller aehepter et arrer les vins. 

Qu'il sera pourveu par lesdits ofBciers à empescher 
qn^en leur territoire le labour et semisnce des. terres ne 
soit délaissé pour faire plant excessif de vignes , ains 
iBoient lousjomrs les deux tiers des terres pour le moins 
tenus en blairie / et que ce qui est propre et commode 
pour prairie ne soit appltcqu^à vignoble* 

Pour 7e iqys* 

T 
^ _ f f 

Scdicte Majesté veult et ordonne qu'en, la ville de Pa* 
rfs fe prix de l'a chartée du gros boys non flatté soit d'un 
eseu et untiei^ ^ icelle chartée renvpUe y et de la>k>i](g;uear 
et mesure portées par Içs anciennes ordonnances de 
lliostél de ville , dont Taneau et estalon sera planté et. 
altadiéès places publicqucte, où là vente est accoustumée 
d'estime fai'cté; et quant au gros. boys flotié^ le prix de Isi. 
voye sera d'un escu. 

Que le juré mouleur et compteur sera tmii d'assisler 
en personne pour mouler le boys en tous endroict^^, 
iceluy compter et fournir deuement les charrettes i sur 
peine de perdition de son office et de s'en prendre à luj 
par les achepteurs qui ne seroient deuement fournis \, 
lesquels achepteurs seront aussi tenus payer par moiué 
ledict mouleujhy et non aucuns autres officiers j «omme 
sera dîct cy-après. 

Que le marchand sera tenu £iite descendre son boys 
hors du ))asteau dans la grève, et à ceste fin payer lejl 

débardeurs ; pour estre le boys plus commodément mis 
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» 

en charretle et ÎDoini cooster à Tachepteur pour le faire 
porter et charroyer , sur peine de vingl livres parîsis sur 
le marchand contrevenant» doni le dénonciateur aura le 
quart; à quoy aussyles débardeurs tiendront la main, 
' sur peine de privation de leurs offices, et de pareille 
amende de vingt livres, applicable comme dessus. 

Que, advenant cy-après vacation desdits orfices, seront 
commis à iceulx personnages capables qui puissent et 
soient tenus les exercer en personne , et ce par ceux qui 
ont accoustumé d'y pourvoir et commettre , sans pour ce 
exiger ou recevoir volontairement aucune chose, sqr 
peine de perdition du prix et de loflice , et de cent livres ' 
parisis d'amende, applicable comme ctessus. 

Que lesdits officiers n'auront aucune intelligence ou 
participation avec lesdits marchands ny avec les regra* 
tiers ou gaigne-dèniers, et ne pourront prendre ny exiger 
des marchandsbourgeois bu autres vendeurs, et des achep- 

teursdesdictesdënrées.leursserviteurs ou entremetteurs, 
aucune chose pour leurs vacations, outre le prix à eulx 
taxé par Tordonnance, qui est pour le débardeur le prix 
qui sera de gré à gré convenu entre eulx et le marchand; 
et quant audict juré mouleur ou compteur, d'un liard 
pour chacune voye de gros boys du marchand vendeur, 
et autant de l'achepteur , et pour le menu boys, deux 
liards pour chacun cent, payable par le vendeur et 
achepteur par moitié, comme dessus; le tout sur peine 
de punition corporelle et ^le soixante livres parisis d'a- 
mende , applicable pour un quart au dénonciateur et 
celuy qui aura faictla prise ou saisie. 

Que les char tiers qui doivent charger le boys , tant 
gros que menu , ne pourront recevoir ny exiger plus 
grand salaire que hùict deniers pour voye de gros boys 
et quatre deniers pour chacun cent de menu boy^; sur 
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les mesmes peines que dessus; et, en leur défaut -ou 
refus ^ sera-permis s*ayder des gaigne-deniers ordinaires, 
ausquels sera payé le salaire que dessus , ce qui sera 
desduit sur lé salaire du charlier, comme estant tenu 
charger ou faire charger sa charette. Et, néantmoins, 
sera en liberté chacun de s*ayder desdits gaigne-dc«» 
niers ordinaires, ou de tels autres que bon luy semblera 
mesmes des gens et serviteurs de sa famille, pour charger 
ledit boys, sans que lesdits gaigne- deniers y puissent 
mettre empeschement ou destourbier, sur peine du 
fouet et de bannissement, et d« soixante livres tournois 
d'amende, applicable comme dessus. 

Que pareil reiglement sera faict et observé le pour char* 
bon, voiture et port d'iceluy, sur les n^esmes peines que 
dessus. 

' ' Quedéfenses seront faictes de faire amas de boys , tant 
gros que menu, en chantiers, pour le regratter et en faire 
revente à hault pris en la nécessité , sur peine de confis- 
cation du boys et de vingt livres parisis d amende , dont 
le quart sera adjugé au dénonciateur et celuy 'qui' aura 
faict la prise ou saisie. 

Que les voictures et fournitures particulières de gt-os 
boys pour cours, collèges, communautez ou particuliers 
des villes, pourront eslre tolérées depuis Pasques jusques 
au mois d*aoust, en le venant dénoncer aux officiers de la 
police, pour entendre ce que le publicq y peut avoir 
d*intércst; et, après ledit temps, ne seront lesdites voi- 
tures permises ou tolérées , arns sera départy au 'peuple 
le boys qui sera amené depuislcdtt lemps, et ce sur peine 
de confiscation dudit boys et de vingt livres parisis da- 
mende, applicable comme dessus. 

Que, pour supporter Tindigence et nécessité de gfos 
bojs, seront tenusles artisans, comme les tanneurs^et 

TOUB zx. 13 
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en escoipcg qi^f )^s flotfé 99 ^ d^mjr û^^té , rçpps^ /^ 

Qu^ les fii#siD/^9 denréfifi , copiro^ couer^ls , fagp^r ^ 
hq^féf^, d§ la qpûliiç, gr^s^pur e^ lopgijpur rpquifi M 
ppyrrpnjt dpréo^ya^t ^$ue ve»4uf 9t plp« bauU prif 
qpe ^IpjF qui s'ensuit , ê%n^ l'exc^clpr , à sçfivpip : le ceiif 
4^C9^^reM tr^tçsoU, le cent 4e fagpta ?iDgUçiftg 
fol^ y et le ce^t 4§ bourf^es viiigt /5o}s et #urdes^p||s, 

Que le^ e^hapfillpn^ ou es^alloi^s 4« )piaguie|irsj grpfr 
feqr le^ fou^oiti^re^ 4(Bs4i^e9 denrées flçpo^s^^Ip^e4^ ^ 
lieux, seront mis en pi| table^^ qui ^er^ attgch^ f s dit^f 
P)D^s, j^^^ dfi |reJ9U^9 QttV^y^U8F4^pris|ceu^qui ne 
f(?r9»t 4e f§W» ^ fflurpii^rp ppmpétçBte« 

Que le boys, gros ou menu, amené en ladicte Tillfi^efi 
yep4u 4e4ans (fois jppr^, k cioiapteit du jouf de l'ar^i- 
y^gfi I P^H>f^Pl> q»'il y ay^ çpïç^fnodf 4i^po.siii9n 4^ temps 
pqiip le Tçijfdrpy •a^tf-^B]LeAt «era mU au rabais; et (^ytff 
Iprft le4fc^ bpy9 dpbii^ p^r <îpux qui l-amèn^ro^t e^ p^pf 
$9{)fie pp ^p biirs gen9 , ^an» interposHJipm de 9^»i?t.ie» 
ou vendeurs, sur peine de confisçjitipH A^ 4f) yingt lir 
Tff§ parJ9i«4'^B^^i^4^9 ^pplipable eooiiiie dessus. 

Ql^e Iç ^oy3 d^ qq^rûpr de l^hesne., fi^rvant \ f^iri 
{)})$£}^ps, pe sfra 4pr^n9¥an| mis et eoiplpyé en eQU9P#lf 
çp e^chçillat^, $pr pein^ de confiscation 04 amende «Miip» 
j(lçs$^s, npnpl^^Unt quelseopques lettres de pçrpûssip^ 

-9j?^eiîçp9 pu à pi>tenir. 

QjL^, jpu&t^ €ç reiglement paru^ulier pour h ?iUftdf 
f^vk , les fit^treii filles 4^ ce r^F^ui^fi ^er^nt |epn99 #9 
ré4^iFP f;(i*ff9f f^ei* ^n c? que pQssible leur «era,>elpiil'rà^ 

sance et commodité qu'ils auront de telles i\pEiréfi$^ sane 
|^aus9.e)r )p pris 4'if:^Ues ouUre la hqqr^ accou^tqméç au 
p^ay^ i }s^\&, i^çUg ^\mi^W9, ki\ y eschet et faire «e ,pf uti 
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Et seront Taictes défenses aux inusni«r9 4^9 /IçiçOKHrf 

49 ii'#rr«*tir l* b^# 'vepwt #» h vUk 4e Pw>f i fur 
fêm 4>«»e»4« «rJ^^r»ii« «( «^wq 4« li^ jv^U^iii 4^ 

tobre, sera mis pris au foin selon Tab^n^ançf qh f^^^rhf 
çn pQ^F ]# pli|9 d^ux fpis r«n , à HfYpiP im mpi« de 
Mptf ii^br^ §1^ 4$ ffîsj ; l^qti^l pri» n^ pourrit i|ipQ(«ir «( 
^iiic«4er9 Ptrii^pliisjo d#u«99i^ii}sp0ur i^fsnt boHçf 9vbait^ 
%§^^§ df (pin , 4^ er9u^e^r$ )on0U9û> «t p^idA r^q^ii p«r 
jki 9r4pnn^pç^#^ 4oi9t r^Mianiillon pu çsuHpa «ç^ 

ront désignez en un tableau qui «er(^ aUaçhQ ^i li^^a^ PU 
If fyiçt I|L ?ei)lf de#diu £9109 y 96p 40 reJQUfr pq 4^ ra- 

v^ljiep 4p pi^if mm fui ne sisrpnt di^ façon qu foiirm^ur^ 
CQCPP^I^ent^* Et» qpaniaux aaires vill^^» 9eva prî|i9 h pr^ 

çommyri du p?y», es trois wné^s d^mm^s, p^ur f#jrf 

f ^ con§fittter i§ hauh priç que l on ne poqrfa f^j/Lçq^^V^ 
111^19 diminuei? egminede^^ust S^ri «ussy ^oi vy le qpalibrf 
accoustumé au pays desdic(t4 bottes ou boiitfi|i|2(, ikf^i^ 

m 

leqvdl prit ft ppiti 9i?|^faietQ la vente du fpin, iiiif pejne 
4f co»6«€aiiio« duditToin çt de vingt livrai p?r4fis,4V 

fnsBdfi» «ppli(?dblea comaie deft^nv» 

Q»« le foio «mené à Paria ou autre vUlf , p«r whi ^f 
p^ilivA estre en U Gi'ève que trois jOBt*^, P(»rto ^¥|V^ 
il sfM m\% au rabais , non eompri*) Jet J9i4ra 4e |2Ji^jA^ 
;4«e ny^ ne a'en voudroit pu pguRp<^îi ib^rnif t /£(. ^ 
M9t tenuâ fair^ d^sf^fiv^divi U fiiiu bor^ 4» b^iMi^: '^ 
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Que ceux qui amèneront foin pour estre vendu es dUes 
Tilles le débiteront en personne et par leurs gens , san^ 
interposition de courtiers ou vendeurs, sur les mesmes 
peines que dessus. 

Advenant vacation par mort des jurez visiteurs, pri* 
leurs et compteurs de foin , sera pourveu à la réduction 
d'iceux au nombre de douze , pour demeurer, à sçavoir: 
six en Grève et six à TEschole , lesquels offices ne seront 
baillez que à personnes qui puissent et vueillent eux- 
mesmes faire résidence et exercer lesdites charges sans y 
commettre personne. 

Et ladite réduction faicte, quand il en vacquera, sera 
commis à iceux par ceux qui ont accoustumé d*y pour- 
voir et commettre , sans pour ce exiger ou recevoir vo- 
lontairement aucune chose , sur peine de perdition du 
pris et de l'office , et de cent livres parisis d amende, 
applicable comme dessus. 

Que lesdicts officiers n'auront aucune intelligence 
ou participation avec lesdits marc]|ands^ ny avec lesdits 
regrattiers ou gaigne-deniers, et ne pourront prendre 
ny exiger des marchands acheteurs desdites denrées leurs 
serviteurs ou entremetteurs aucune chose, le tout sur 
peine de privation de leur office, et de cent livres. parisis 
d'amende applicable comme dessus* 

Que les gai^nie-deniers , qui ch^j^ent ledit foin au dé- 
faut ou refus des chartiers , ne pourront recevoir ny 
exiger plus grand salaire que un sold pour chacun cent 
de foin , à déduire sur le salaire desdiis chartiers, qui 
doivent charger leurs charrettes; et néantmoins sera en 
liberté d'un chacun de s'ayder desdits gaigne-deniers 
ordinaires ou de tels autres que bon luy semblera, mesmw 
^es'gens et serviteurs de sa famille, pour charger ledit 
•folè ,' sans' que lesdits gàigne^déniers y puias^t mettre 
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empeflcliement ou dcs.toubier , le tout sur peine du jTooet 
et de bannissement, et de soixante livres paris^ d'a- 
mende , applicable comme dessus. , 

Qu'il ne sera permis ne souffert que Ton emplisse les 
greniers et maisons projchaines de la descente du foin 
desdiies villes ny autres, pour revendre et regratter par 
après ledit foin en destail et par le menu , et y mettre 
la cherté j^ur les peines de confiscation et d'amendoi 
applicable comme dessus. \ 

Que lesdits marchands ne pourront faire (rafficq ou 
amas de foin à sept lieues près de Paris » dont le foin 
puisse cstre amené en ladite ville , par eau ou par terre, 
en un jour, ny à deux lieues près des autres villes def 
demeurances desdits marchands, sur pareilles peines que 
dessus. .... 

Ne pourront pareillement les marchands avoir au* 
cuns batteaux ne estro marchands et voicturiers toi^t 
ensemble. 



I >• 



Pour les chartiers et /lacquêtiers. ' 

• i , " . . 

« 
* « * 

Que le salaire des chartiers et hacquetiers charge ans 
en charrettes ou hacquets, bleds » vins, boys, foins, çt 
autres denrées, des ports de Crève ou autres endroits 
de la ville, pour porter de lieu en autre es maisons des 
bourgeois les plus esloignées de ladi^te ville , sera^ sça- 
voir est ; six sols tournois depuis le grand port au foin , 
les Célestins, Eschole-Saint-Germain, jusques aux fausses 
portes Barbette, du Temple, aux Paintres, et^^elà les 
ponts Nostre-Dame , et passé lesdits lieux, jusques aux 
portes de la ville, huit sols tournois, ainsi que par les an- 
ciennes ordonnances etarrests de la court, sur ce donnez 
par la villç de P^ris^ a esté préCix, et constitué; et qu^ 
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èè AttmsVfTTês II a éstrf llmît^ ôti pfiis édèiiîtîn^Méki 
dbâeffrf; do^tié^a fala ci ttressé rèiglêment cerldiii, 
qui ne pourra cslrc surpasse. Et seront lésdîcts char tiers 
ièhai Chûtger léiit^ charfèetès ou payer les gaigne-de- 
ilféfscjtii les ëhdtgérônl où àycfercnit à charger; et sera 
Muy qat plus eh Jcihân Jera ou exigera , condiemné k 
féttâréhpriiti àii quadruple envers le ïloy, duquel quâ- 
ii'tiplê éhflv^rs lé hôy le dénonciateur, et celi^ qui aura 
faict la prise ou saisie, aura le quart ; et celuy qui plui 
payéfâvdloiilairement peindra le prix ets^ra condemn^en 
pùfeilie àômitie , applicable comme dessus. Et quant a 
eétilk qtij seroient rdcidifs en telles fautes, seront punii 
)^0^p6reilement et leurscfie^aux et charrettes confisqués. 
Qii^ilséfa éh la Iiberléd*un chacun d Wvoyer telles per- 
sonnes que bon leur semblera, avec harnois, chevaux ou 
liîullétâ, pouf charger ou amener en leiirs maison^ toutes 
aânréès, sans se servir desdits chartiers ordinaires, s^it 
ne leur plaist; et seront faicles défenses de les empes- 
cher en ce que dessus^ sur peine du fouet et autre pu- 
nition, et dix livret parisis d amende pour chacune con« 
travention. 

Déféâsès seront /aîctes ausdîis chartiers de ne char- 
réfèt tés jours de fesles , si lesdîiês (estes n'eschéent un 
jtùi àë xiiàrçhé. 

Pàiir ta grosse chair. 

9 

ï-cdît seigneiir, dcuement informé que Tune des prin- 
cipales ficcasîons de la cherté de îa chair procède de ce 
que Toit deStourne le hestial de venfr aux marchez ordi- 
nàîrés, et qife l'abondance dudit bestial entrant ausditâ 
marcher faict le rabais du pris; aussi que l'inégalité 
M imj^osts qui se lèvent es entrées des villes et aux 
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«ifcftéi ippbf tfi l'occSsibn de àéUhiéi Ms^éii ffiàr- 
«llè«, â ^éalù fck «<tdohhê qae re'ductibft ién faîcté dé 
l'imposition du marché à une somme selorf là èmtainië 
Wléttf de fchicnnè testé S pîèrf fdarfcHé, tl"» se sôùloit 
fiièt à fâisbri d'Hii sdld poni- livré dé là vèfité, èi ce 
fdiëfc SeH prdcédé à l'égalëteent dé ïddite Çéhàxë ti de 
celle de ïëtitHk de tlllé, dé sorlè ^uë l'uùe soit àiissi 
làHé ({ne l'àuti-e. Et à cèsi efféct seront fc^-après et doré- 
nà^Snt kâdiciei déiii Iriipbsiiidiis baillées â iïrië nièsmë 
personne, qui en fera léS tiayénlëiiâ iiiii âùdict seigneur 
4dé ft H ^'lUé ,- feèldil leà poiiliôné k eux àfrêfentéi et 
i^patf «iikiltés ëè dîtes fei-fae^ , oti tdnê d'icëlles. 

Hë iéfoitt réeèni le* bàuchéfrs deâ villes a prendre à 
i'érifehére lêsdictd fertiles dû irtlp6sitidns , hf s'associer 
àHiàieiëi firrnïès dWectfemènt thi indiréciém^ëril , pùtli- 
quemeftt 6tf cIàri(M^tiaèmèh< , sûr péiiié dé iiulliié dé 
M ftrtfie éÉ de pùiiilion cbfporellè, éi de éént liVTes 
pirtSiâ êàmMé, à^^lîcàWë comfrié dessus. 

Qtt« tottt Bestial à ^iéd feui^cbc, y compris tes porcs, 
«fit«liï fe'tt IS bdiiliéue de l*àris, né pourra èsiré retire; ■ 
ains y demeurera ^bixt y éklH Véfidu dedânS ïé troisième 
«a?6H«, âfl<iùèl H ééH Ma a ràtàià, siï n'est ve6du 
dèdifiSKi d^ui t>i^étn1ef3. 

Que léi ôffièiéi's ietidéiiifs dùdii î>estiai seront tenue 
fàifé rè^istfé Ue U quantité du bestial amené et Tendu 
m iàiifèM, et du pris' de là Teiite , et des noms, surnoms 
ëldétteûi-'àiicéà dés vendeurs et àcbepieurs, et en envoyer 
cbi(6utië iëthiîûe ùti eiHfâict à la policé. 
, Qài léàdiétS ôfècïérs Vèndeu f s exérceforit en personne, 
et Mil pâi^ comirtfe, et auront quatre bureaux pour plus 
facile éi ihéë étécutiôri , lé tout sur peine de suspension 
dé leurs ésiatï, et pf îvâliôn s'il y eschet. 
^Ué lé&et héétîà iaiéâé ausdicts marchez sera loty 
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entre les maistres bouchers , s'ils le requièrent, afin que 
chacun soit esgalement fournyï comme il se faict es autres 
ms^rchandîses. 

Que les marchands bouchers des villes ne yront ny 
en voyeront leurs gens à pied ou à cheval pour destourner 
sur le chemin et achepler la marchandise que Ton amène 
pour estre vendue es dites villes; ains les laisseront venir 
et entrer ausdits marchez , sur. peine de coqiiscation 
dudict bestial et de vingt livres parisis d'amende, dont 
le quart sera adjugé comme dessus. 

Que lesdits bouchers ne pourront achepter bestial à 
sept lieues près la ville de Paris , ny les bouchers des 
autres villes à deux lieues près d'icelles, ains laisseront 
venir, ledit bestial en ladite ville , pour estre débité au 
marché le plus promplement que faire se pourra , sur 
peine de confiscation et d'amende , comme dessus. 

Que les contrevenans à ce que dessus^ et leurs facteurs 
et serviteurs/ seront condamnez en semblables amendesi 
outre ladicte confiscation du bestial » et payeront lesdictes 
amendesles maistres pour leursditis facteurs et serviteurs, 
et en sera le quart adjugé comme dessus. 

Que les marchands de bestial ne pourront retirer le 
demeurant des marchez pour le nourrir et engraisser 
près des villes, et le vendre par le n^enu hors le marché 
aux bouchers ou autres regraiicrs, sur peine de con- 
fiscation dudict bestial et amendes susdites, applicables 
comme dessus; et sera aussi informé contre ceux qui re- 
gràtent le bestial de foire en foire et de marché en mar- 
ché, pour les punir exemplairement, et si mestier est, les 
contraindre à laisser au dernier marché ledict bestial 
au pris qu'ils l'auront achepté au premier marché. 

Que toutes exactions qui se font es boucheries su^ 
lesdits bouchçrs pour nettoyer la jplace, et autres sçml^la-» 
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bles choses, seront ostées, et permis ausdits boucber& 
de sayder à telles choses de leurs serviteurs et merce«*. 

naires. 

Que dorénavant lesdits bouchers ne pourront, par eux 
ny personnes interposées, tenir plus d'un estail ou deux, 
au plus eu une mesme boucherie , ny plus de deux oia 
trois en une mesme ville , encore qu'ils en fussent pro*. 
priét^ires; et n'auront les propriétaires de. plusieurs, 
estffulx la nomination de ceux ausquels ils voudront louer 
lesdicts estaulx , mais en seront faicts baulx par les offi- . 
ciers de la police aux maistres bouchers actuellement 
faisans estât de boucherie par antiquité et ordre deréçep*. 
tion les una après les autres , ou bien seront lotis et jettea^ 
au sort entre lesdits maistres bouchers, avec défenses à. 
ceux, ausquels lesdicts bauU seront faicts et adjugez de, 
ne les changer , revendre ou relouer à. autres , dont ils 
feront serment solennel ; le tout sur peine de privation 
des droicts de propriété et de louage , et de vingt livres 
parisis damende^ applicable comme dessus^ , . 

Que défenses seront faictes de ne Jouer un estail de bon- 
chc;rie.plus de vingt-quatre. livres parisis et sans fraude, 
sur peine de cent livres parisis d'amende, tant sur le 
bâilleur que sur le preneur , applicable comme dessus^' 

Que chacune boucherie. aurCfca tuerie et escojrcherie^ 
qui sera, si faire se peut, hors des villes, en laquelle se 
fera registre, par personnage à ce commis, de la quantité 
du bestial qui y sera tué et escorché, pour estre rapporté 
à la police. • 

Que défenses seront faictes aux bouchers de garder le 
suif, et pour cest effectle saller; ains leur sera enjoinct de 
le porter par chs^cune semaine aux marchez et lieux pour 
ce destinez. en chacune ville, sans en. faire réserye. ny 
entreprendre d^u^-ipçsqa^s d'en faire chandelle pai^ enf 
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diléâ dénféêé èè marcbandisës , et de iritigt litres |torisl§ 
d'amende, applicable comme dessus. 

Que aëréti^ëi sérbht fiiiclëà tani àùt bfarëèhëff qhe 
cftÉlâdëltèrë dé fiièstel' ledit ëoif; Alhâ lèbr ^éfi ëtljbiflct 
dé vendre sépài^iilchl célu^ dé bhà^éttii hëàiiA ; àitnà le 
mfislér se ëol'rolàpi^ë a^âutFes ^r^idéêé qtii lé puissent 
eH^Mi", sfai* peihë Bè éénfiècatiëfl éûd'tî àûlt et êé 
yih^t litfei fRvhii d*aâiëbdé; Appliëilblé tàMikë àéê^ 

Qtië ëhàscûn àh seHl faild {^rlé I la eHatidëlIë qtii iié fèû- 
AH àtisditéi î^illéè^ éëloil que fdiir Tilbeildàtièë de» Soifi 
U9 jâ|[éi dèsdiétèl ^dliëèé terl^dn! ëâèf ë f kUbMMbté i W 
c|u§I pm hè pbnfH ëséédé^ ti^M^ sdli pbuf IVitê; éhrié 
^fetàm âé nètëhdré imifé \ë pHè qëi éëré6rdtfitâë;fëf 

Qtlé éitKiëi §efâr ftit» dé^ àlltfM dl-ddniMâêéi iii^ 
éfèfailès éaafeérhiht lël »¥di^9 Hhéart'ii^rtÛièëi élh 
verture et clo^infë OU UlM%y^ét ïdlAs ëHdSé» rf^f^éff tèi 
nfài lU fôifit de ladKië iâài^Uâtiidi^^ sëlâfl Fa ëÔùJtùihe 
él 6bèër?àfibë dësliëui, frôùf, étëé tériiblitb!è ixtméi 
âé éèS pf ^mèj, ëèitf^ ë^Hpt fed bil UhUSn qui M3 a^^ 
ffdSé et iïiiihi aiit înrft^bet tifi &c Fëroht lësditéè VêliièJ ,^ 
à dé <[dé h&l li^iii ^f ëlëti^e ciu^e d'igTidfànëë. 

^tfi/^ /d ifdiââti èl légilhiéfi. 

Inédit seigneur, deuement informé que la ^i^âttde au- 
jpfb^AùKé des y\ikt\aèi ^tii èè fàibt es iiôj^ééj, féitM^ et 
ÏMh^dëié, àppovUM clierlé dé îfbtdillés et èîM](fèr,Vèult 
è< é^tbftd qufe rordôtfnanté âUt* ce faictë soit férioù^êlle*è 
« gUrdrfë, ei pôuè la côniiàùatiâri d*lëéllè\ sôîënt |)ùnïà 
Û» ffldaéi f ippàsiéi titttt iéttU qui ftmt télà fêsiiiàà qûé 
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Us mkhiféi d^hôstél t[ui lès dfeâèëht et (é&ÂâtiiSéht, éi 
ks euiélniers qtli y àèrvcht. 

Que tbUtesok*të dévôlàillë et gibblef à^|)ôi^tèz ftlix 
teàrchei seront teuz ^i Visitez pat' lè^ jurez ^oïlilàilliêri» 
feti pféséticë dei ôftlciérs dé là policé et bourgéôU côrfi- 
' mis à icelle, qui assisteront ausdits marchez , et fbi*'ôiit 
ftiré par Icsdit^ Jul^eit rap{)ôrt à là pblicé dii ^riâ qilë les 
dictes volailles et gibbiéf àtii-ont e^ié véhdu^ pir thàtùn 
fnhrdaé, 

Qiie lédîct pris poiitra esire diiiiintlé pàh années 6iX 
s&isonà , ^elott leb oécùtrèneeà et occasiohs ^uî se pfi- 
senteront. • 

Qtlêlesdit5tcl^^o1âlllés et glbbiër pôilrrônt é§tré acbép- 
îèt àûÈdlis Martfhez et àilléUrë pût les tkxissédrs, àprèé 
ioulefois lés heureé destiiiées àUx bdui^géois; pdiiffôilt 
àtis^t èMë put èirix rëVefidtis en letirâ maisons etbdulic- 
^Ués, êh bauséàiit le pris, pour' rhdbiUàge ètlblârîchissè- 
Mtûty dé dou^é detiiers lôUrtioîs pôiir lès grosses pièces , 
et de six deniers tournoispotii^tëàifiôlridrésséuléméiit, et 
pour le plushault pris, et sauf à diminuer cy-après, s'il 
y eschet ; et dé sur j$eine dé dix livrés pàrisis d'amende 
pour chacune contravention , dont le quart sera adjugé 
audehondiatëùf et cetuy qai aura faicila f>rise6u sâiâie. 

I^àr manière de prôvisidn, et sâhs préjudice ail prdcè'é 
nendant entre les pîdulaillier^ét rôtisseurs de Pâtiâ, et 
éùnt à y pourvoir cy-après s'il y éschét , lès poulàilliers 
iïé pdurrônt habiller et farder viftndës, et télléé lei 
êxpdéer en vente J ains sera leur estât et vâéâtidfl 
d^àller I trois et quatre liëues des villes, ëi plus Iding^ 
àchépter des volailles. et gibbier pour lés' exposer efk 
vente, en plumes seulement, et aux fieu^ ^ui leur se- 
ront desliuez, hors les màrc4iéz ordinaires seulement , 
comme â i^àris k la vallée dé Misërë , sôiis qu'Us èÛ p^A» 
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sent Tendre oa achepler ausdils marchez aux jours ek 

heures d'iceox , sur peine de confiscation desdicles den* 

rëes et marchandises , et de dix liTres parisis d*amende 

poor chacune contraTention , dont le quart sera adjuge 

au dénonciateur et celny qui aura faict la prise oa 

saisie. 

Que défenses seront faictes ansdicts poulailliers et ro* 
tisseurs d'enToyer crochetenrs et antres gens au-dcTant 
des denrées susdites qui s'apportent aux marchez de la-^ 
dite Tille I sur peine de confiscation des denrées et de 
dix liTres parisis d'amende, dont le quart sera adjag^ 
comme dessu}. 

Que les autres Tilles de ce royaume seront tenues se 
conformer à ce présent reiglement, selon l'abondance et 
aysance du recouTrement de telles denrées, sans hausser 
leur pris accoustumé , mais le modérer et diminuer si 
faire se doit; à quoy les officiers du Roy sur les lieux 
tiendront la main et en adTcrliront ledit seigneur Roy 
ou monsieur son chancellier. 

Pour les hostelUers et caharetiers. 

Sa Majesté Teult et ordonne que la dernière ordon* 
nance par elle faicte pour la provision et reiglement-de 
telles charges soit suyvie , gardée et observée. 

Et que le pris de la despense pour homme et cheval 
allant par les champs soit de vingt-cinq sols, sçavoir : 
dix sols pour la disnée et quinze sols pour souppée , sans 
prendre ne exiger davantage, sur peine de cent livres 
parisis d*amende pour la première fois , et , pour la se- 
conde , de punition corporelle. 

Lesdits hostelUers et caharetiers seront tenus de garder 
ç( pbservqr les taux qui leur seront ordon»eZ| deux foi^ 
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fovLT le moins et pour le plus quatre fols en l'an , par 
les juges suyvant l'ordonnance, tant en particulier pour 
Icsyivres, pour ceux qui voudront compter par pièces, 
que en général pour chacune disnée ou souppée, et ce 
sur peine de punition corporelle et de cent livres pa- 
risis d'amende pour chacune contravention, dont le 
quart sera adjugé^u dénonciateur. 

Auront leurs hostelleries garnies de vin du païs et 
autres si bon leur semble ; du pain de trois sortes :blanCy 
bourgeois et gros pain demesnage, qu'ils pourront bou- 
lenger et cuire en leurs maisons, sans préjudice des 
droicts des seigneurs qui ont fours banniers; et seront 
astraincts de distribuer, s'ils en sont requis, le pain en 
quarts de livre et le vin en quarts de pinte pour Taisance 
des passans. 

Fourniront pour toutes chairs, bœuf, mouton, veau 
et porc, avec pigeons, poullets, chappons, ou l'un des 
trois selon la commodité du pals et des saisons; ne 
pourront toutesfois es villes tuer bestes entières pour 
débiter en leurs maisons , afin d'éviter les inconvéniens 
qui en pourroient advenir. 

Auront fournitures delinge, paille et avoyne, et aussi 
de foin de première herbe et non de seconde , et de 
grosseur et pois de douze à treize livres, selon qu'il est 
requis par les ordonnances. 

Auront pareillementleursditeshostclleries fournies de 
toutes sortes de boys, de forme et qualité compétente et 
légitime, et toutes autres choses requises pour lacom» 
modité de la personne. 

Seront pareillement tenus les passans vivre selon l'or^ 
donnance du Roy, sans Toutrepasser, sur peine de sem- 
blables amendes pécuniaires que dict estcy-'dessus con*- 
, tro l'hosiellier , de faiçon que de gré à gré ^ né de comtntttk 
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(^psen^mienl I ne poHrri^ ^stf*e contPeTfou ^ Vov^^ 

gi le p9S89ii( Qç s() CQiitepte dea yi^qda? si|&(]ites » il 
ip poqrra appqr^er (l'autre^ qu en envoyer qv^éi^ir par 1^ 
yille , au atifirch^ pu ailleurs , le^^eU rhcmeUîer s^n 
}Bï\\{ ^e luy cuire en payant raifK)nna)>let|ieD^ U çui|«Q9 
et Tappareil ; pourront aussi envoyer ^érir yip > |i i^livy 
l|e r^9&te}lerie ne Içur semble bon, 

S^rppt, {^U3C çffeçtsquiB dessus , lasdits ho9|e)liçrs W 
991 4'f^Tpir l^ur» ^ux ç( OF^Ionnqpees aM^çbé^s à r«ïl- 

\ri^ 4« rhasiellerie, f(^ liçu le plu9 éminept» partait 
pf^infi à Vbçme çt l'iio^tellier contrevenons! et à faùt^ 4« 

Vftvçir etî tenir PP ÇP^t^ façon , serQPl oondemAe^ le%f 
4itA hpstçUi^rsi jj poqr cl^^çuée oontravenlion» en qua^ 
rante livres parisis d*aruende^ applicable comme dessut» 

in (^h^^Un qnurticr d^ ville «era commis et député 
W P^Wonnage qui aur^^ la charge de veoir et enquérir 
Û l*pr4Qnni^nÇ9 e^t attachée aux hostelleries duditquar*- 
U$r ^i ^ h^\o\^ Qr^ionnance y est gardée ou non , Icr 
Vf^i\ C9ffitni^ ep fera rapport à toutes heures en justice , 
et sera creu de son rapport, et awra Je qwart des amendes 
HVi sprçn^ ^djugé^ ppup Ifisdites contraventions; et le 
prqi} ferant fairf par lesi juges el officier^ les seigneurs 
^uîs ^ustiçi^rs de ce royaume, pour les hostelUers §t 
cabaretiersestansen leurjustiçe. Et ppwry tenir la niaini 
Hrçnt Ifssditesamendesàleurprouru, et dudit con^pxiset 
4épQpciateur cpmjpe de§5U^; et à faute de ce y serfi 
l^urvf ^à leiirsdespepspour l^s pfficiersdudietseigneur. 

Oultre ce que dessus, sera enj oi ne t au3^ officiers dudit 
«WWW ^W H f^t 4e la police d>Uer en personne i de 
iiSB^W^Ç^^epipaine, par les hostelleries des viUfa^Ù 
itemifkn^ ^ envoyer aucune d'eqx, ^u autres piiniftr» 

# jll jit^$^^f^^3^. l^9%(^Uwm 4i« ^amps, çqw veoit gt 
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(fll^rîi, gQipip? «liçl e^j j et ft'il y A %^qm^ ÇPftlWVijRtJa» 

tftUier ^Jt le «pipiiiiê epfdict , ^opl; sf roat faiçfe» iqforpint 
tiom (Bt Mipprl, lipii d> f§tPe «oigpeu^gf^ept f{ ngpjir 
irfiiwrnfn^ pQU?v§a. En pe 6|}F gclap 4e prii»ti^i| df 

If «M ^♦tfM I qw I»4it 6eijfn§uv, 4è9 » prés^Bh ? flécWr^ 
a»^«Ç|p^9 v^^Pf p( i^ppir^feles, e^mpprÎBims'ily ^sç)ï8t, 

Aurotit aussi lesdits hostelliers pois, ballai)(:f§ ft 
mesures deuement estallonnez aux lieux et par les of- 
ficiers qu'il appartient, ^uf p^e d'amende arbitraire , 
applicable comme dessus. 

Sçropt frictfs fltffnfçs 9u$ h(G^tf |)|eTf f ( qib«rqtim de 
IMW fWii^ m ii^lFQdHiFP 4 Im^l b9»f«s jORgleHn, for- 

M«fi #{ ii»if#i qwU^e» 4» g^ng qui ;ippqr(mi^ ecp^iw 
iff^t(8«i|miBHp, df ii«i9pnt informé. 4f 1? qn9i^(U« â« Ut 

q«i 9f I #|i P9 rpyiiufii# et 4e 1* Vftleflr d'icçluy , nt 4^ 
fi»o]f»ns derefJ9tt?r#P d^ pl^arjipp, |pi^ 4ç tprre Q9 Rutrp 
«•tiir» , ft$ 4i| prix d^ipelpy 5 yo^lan j 4g pluj ^ep plg^ 
f|i|tUîUF l'AbondMeci d^dit ff:? 1 » Inhit^ Ç^ déf^n^lH à 
içt^§ fprmieM er F«9fiv#ur§ (l«4 ffsrrf/l e^ seigneuries qi^ ^e 
Ir^liY^nl» mi»|iS0t9# f^ict pt aigujs($ )^ fipr, d>p f§irç re(S- 

9km Iwr #pJQiQf t 4'y )fiiç|er çqptjpwiçr la m^PpfwîHjrs, 

#( «qptînmr bi iMrçl»n4i« w U îB^^iiirB ♦çpqw?^«»çs ; 

# q»tri gp 4éfw4 è te».» §«« l»bjeç^a t^'ep fjaifq ^ran^pprt 
harft I9 rpy^qtn», )« v^ut s^r peipç 4e çppÇspatjpo i^ 1(- 
4itA «uip^ndm 9» 4^ qu^rwtf Ijv^s pfripif 4>ipHp4Y» 
4wfc bi qiiftrt f«l» JtdJlWi BR 44«69»8lflPF:« 
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Que pour It présent et par provision ne pourront e$|rô 
Tendus les fers assis sur le pie du cheval , que au prix 
qui ensuit'; c'est à sçavoir : deux sols six deniers pcrur 
le plus grand, deux sols le moyen, et le plus petit 
dix*huict deniers; et pour un simple cloud assis survie 
pie du cheval, deux deniers tournois pour le plus;- le 
tout sur peine de cent sols parisis d'amende pour cha* 
cune contravention, dont le quart sera adjugé au dénon- 
ciateur. 

Pour le cuir. 

Ledit seigneur, adverti que es bonnes villes de ce 
royaume, mesmement à Paris , se mange grande quantité 
de grosse chair , conséquemment se faict grand abastiz 
de bestes, comme bœufs, vaches, veaux, et moutons dont 
les peaux peuvent estre tannées et parées pour faire cuirs 
nécessaires aux commoditez des personnes, et ce néant- 
moins est ledict cuir fort chèrement vendu , tant en la- 
dicte ville deParisque parmy ce royaume, qui provient 
principalement à faulte de tanneurs es lieux propres à 
tanneries, qui est à cause qu'il convient envoyer les 
peaux es tanneries assizes en lieux loingtaina et eslon- 
gnez, dont après elles sont rapportées et vendues chère- 
ment, enjoinct et ordonne aux prévosts des marchands 
et eschevins de ladite ville, et conséquemment à tous 
autres officiers des hostels communs de ce royaurae,'de 
pourvoir diligemment aux tanneries, pour les disposer 
en lieux commodes et convenables, avec nombre d arti- 
sans pour y besongner, mesmement aux villes et bour*» 
gades prochaines des villes , comme en la ville de Sainct- 
Denys, près Paris i et autres lieux semblables, où l'eau et 
le tan sont en apparente commodité. Et cepisu(Iantvett« 
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el entend ledit seigneur que la rue appellée la Tannerie 
en ceste yille de Paris soit et defmeure entièrement au 
faîct de ladite tannerie. Et pour aug^menter le nombre 
des tanneurs , pour ceste fois leur permet ledit seigneur 
que le temps de Tapprentissage desdits ouvriers soit 
abrégé d'un an et les maistrises advancées d'autant, à la 
charge toutefois de tenir nets leurs lavouers et trem* 
pouerSyCtles vuider depuis huict heures de soir jusque à 
deux heures de nuicti sans incommoder Tescorcherie ny 
les habi tans prochains dudit lieu , en ce que faire se pour> 
ra, selon qu'il sera plus particulièrement advisé et or- 
donné par les ofliciers de la police et certains bons bour- 
geois qui pouY ce seront assemblez : Tadvis desquels 
sera exécuté sur peine de confiscation de la marchandise 
et autre punition plus grande s'il j eschet, mesmes- de 
quarante^ livres parisis d'amende, dont le quart sera 
adjugé au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise 
ou saisie. 

Que défenses seront faictes à tout courroieurs, bou- 
droieurs, cordonniers et savetiers d'aller au-devant de 
la marchandise, ains la laisser amener par le forain et 
laisser à la halle aux cuirs. Et au cas que les dessus dits 
en eussent achepté , seront tenus de les porter à la halle 
pour estre lotis par égale portion , sur les peines que 
dessus. 

Seront aussi faictes défenses aux bouchers, escorcheurs 
et autres desaller les peaux, sinon pour la garde d'une 
semaine pour le plus ; aihs leur est enjoinctde les exposée 
en vente de semaine en semaine aux marchez publicqs 
des villes, es quels lesdites peaux seront loties entre les 
tanneurs d'icelles, et le surplus vendu aux forains qui 
en voudront achepter, et ce sur peine de confiscation 

TOUX IX» 14 
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4« \êdÀi9 marchandiflect d« TÎnift liTrcs ptiim d'ftttfndèi 
d^nt le qi»ari sera «idjttgfe oomme dctsui. 

Que f pour oster la muUiplicilé de» ouvriers pat lai 
maioa des^uak pasMoi lea cttirt après la tanRêritf , et 
las diffarenls coDtinHels etordinaires qui sont entre eiix^ 
dont provient en partie la cherté, des cairs , a ledit 
seigneur ordonné que les mestiers de baudroieors et coulr* 
f oienrs seront confus en un , et pourront mesmes per« 
aonnes faire runet l'antre mestier pour parer et amollir les 
euirsgroa oïl petits^ durs ou mollets, avec distinetioii dé 
nsatières et de jours ou de semaines , poui* Tetnployer étt 
Tune et Tautre fisçon , comme ils verront bon eatte | 
lesquels auàsi aliront pouvoir de faire leé ottvi*ft}g«a dt 
euir que leaditi mestiers ont aecoustumé défaire* 

Que la distinction de cordonniers et satetier^ , éh là 
ville de Paris et autre* , sera gardée selon les Of don« 
Mnees faictea desdita mestiers ^ usances et douftttimei 
des lieux. 

Qûe^ P^^f 1* présent, la paire de souliers dé tsëhe ne 
youriT* estre vendue que à raison ée deux sols tourndi^ 
poufr pôinct ^ qui est vingt sols tournois pour paire dé 
soilliersàdispoincts^etduplus plus et dii moiâs liieln^f 
pêuÈ Its souliers de veau , maroquin et eordouàn> à sèiié 
deniers le poinct, estani lesdits soultef s ëeiHelleis de dOâ^ 
ble semelle , et s'ils sont à simple semelle, en sera le ptiê 

ittmiJ^tié dtt ({tiàrt^ 

La pàifé dé bottes de^i plul granSeâ detlt èstétiS et 
Kft tiers f leé moyennes Uii éÀctt et àétït tlef § > lëi pé^ 
Utes «kâ eseu< Et pôHi' mettre ptiê et tâtil atit lictièi*eâ 
it auitéè egutteà et ouvrages dé euii", les ôlfidêifs da 
fadiêlé pdliéé, éfi assemblée de bourgeois dés villéà, 
y pourvoiront cwnme iU adviàerdtit pouvoir et detdi* 
estre faict. 
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Pmir les draps de mfjrm. 

ftft ftifajtnéy détitaiit remédier au prkc eicéidf dkls dtlpa 
4k Miytt« qm depttUqitelquë tmi^s m ça , fNti^ te iltlMitipble 
4e» mmrdiaitd^ s'gat il fofi tttr|i[hi«Éitë ^ a tdilu jT fMlf 
mis le taux qui spit, à sçavoir : 

Poar te ?tIours de Regef faf on de Lyon, Mllan èl Avi- 
gnon ^ des mèindre» sortea , et te Tetettff damj^in de 
Gennes : 

L'ablnd « ^ . # » 4 » « # t^MM ItteN. 

Le IrekMira ranfet eé« » # . . . !^ S 

Poiletdemy. ....••;# 

Lès déiiï petU* « • • « . ^ • . 3 t 

Les trois poils < * t § 

La Tèlênvra à ratt^fgè cofaiiie te péil 
et dcmy . . » i ...... 3 

L# Tal^ura è fonds de sftiln p^tirfiite 
de Gennes ^ » § I 

Le velours de toutes touleufs d« 
Genfies tetiforcé. • . . « . . .8 

Le velours cramoisy violet , poil 
et demy de Getines. *••..• 4 

Le velours cracndiàf brttîl, déf 
Genne#. . « . ^ ' 1 • 

Le velours cramoisy Itaulte couleur , 
dt Ptereitee et Lucques, t • * ; ^ 4 

Sadi^ et damas de Gennes. 4 « ; S 

Quant aux aultrés satiifs «ft Aéfn^i âè îùûiéi èOtiTétrl'a 
qui ne sont de Gennes^ d'autant quils ne se peOtéftt 
vendre à Taulne, ains à la livrt , le prix deehéedilé (fffe 
de noir, du pois du iHiys, sera dé. . • jl ésctiâ 3 iiitt 

La liyre de couleur •»•<,, 4 t 
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L'aulne de taffelM. 

Deax fils fort battus ... 1 tiers d*escu et 2 sols. 

Les quatre fils • . • . . demy-escu. 

Les aix fils trois-quarts d'eseu. 

' Les autres taflfetas ne se pouTans vendre k prix arresté^ 
poui? oe qu'il y eu a de trop de sortes, se vendront à la 
livre f à sçavoir : 

Les noirs éescus2tiers 

' Ceux de couleur S 1 

L'or et l'argent fil , à sçavoir : 

Le brocart le plus gros qui s'emplnye en broderie , 
l'once. * • • ...... troia-quarts d'escus et é sois. 

Spolin qui est uq peu. . . 

meilleur. • . ... troistquarts d'escus et 7 s. 6 d. 

Sopripfin , qu'où ap-. 
pelle à Milan brocart. •• trois*quart$ d'eseu et 10 sols. 

Le subtil ^ t esicu.. 

Quant à Targent de toutes les soirUa , 2 sols 6 deniers 

« 

moins pour cbacune qnce. ... 

L'or et l'argent en.canetille Iraict : 

L'once. .......... 1 escu 1 quart.. 

Le passement d^or et d'argent : 

L'once du commun. .»"...! escu 5 sols. 

Le beau passement d'or et d'argent 
à jour y l'once ^ ..•.•.••.•.' 1 . 10 ' 

La toille d'or et d'argent à un fil : 

L'aulne. . » S escus 1 tiers.. 

Les deux fils ....«•, ^ 3 2 

Les damassées de toutes couleurs fi- 
gurées & 

I^es toillés d'or et d'argent de Flo- 
rçuce y pleines et damassées , à deux 
fil, l'aune .«..,»... 5 t. 
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Les toilles frizées d'ordinaires f 
Taulne . 15 

Les frizëes riches à poil i Taulne. • ÎO 

Les taffetas forts et les satins rayez 
dor et d'argent, Taulne. • • . • 3 

Les camelots dé soye large de Te- 
nize^ battus d'ôr et d'argent, l'aulne. 2 2 

Et les estroicts 2 10 sols. 

Les petits taffetas de Milan , rayez 
d'or et ^'argent , l'aulne 2 tiers d'escu. 

Les camelots à ondes noirs ou de cou- 
leur de soye large , l'aulne i escu 1 tiers. 

Les estroicts. «•••.,.• 3q.d'esculOs. 

Le satin oramoisy rouge de Venise , 
Taulne ». 2 escus 2 tiers. 

Les satins rouges et violets cramoisis 
de Florence et dé Boulongne , l'aulne. 2 

Les camelots de Turquie à ondes, 
l'aulne demy«escu. 

Les camelots sans onde, l'aulne . . deiny^escu^ 

Les sarges de Florence , l'aune. • . 2 escus: 

Les sarges de Milan , Tmlne. . . . 3 q. d'escu 10 s.' 

Les taffetas chenillez noirs et de cou- 
leur , Taulne. . .2 escus 2 tiers'. 

Les veloutez noirs de couleurs, l'aulne 2 

Les yelontez à ramaiges , Taulne. • J^ escuset demy. 

La soye noire à couldre , la liyre. * 3 escus. • 

Lasoyedecottlear, la livre. ... 4 

Les passemens de soye noire , la livre. 4 escus* 

Les passemens de couleur, U livre. 5^ l.tier*«" 

Les bas de soye d'Espaigne et Naples, . ) 

les plus grands de trois quartiers et 
demj d^ long. •*«•••«, 7 



•1 « » 



Les bas de soye de Hiko. , . . • ( 

Les bas d*esUiiie de Uilan. ... 1 1 

Sera défendu en lainture Tesage du bpja 4*l«âi « à 
peine de conEscaûon df la marebaiidise, el m sera 
permis k quelque personne que ce soit| des ÊMii^urgs 
on de la ville, de birc et exercer Testât de lainturier 
s'îis Xfm sont passez maistres tainturiers en ceste tUI^ de 
Paris y et receuz en Chastellet , sur peine d'amende arbi- 
tfaiff ft de confiscation de la marcbandise qui sera troiiif 
T^^)) Uvrs feaisons, et enjoinct aux jure^ 4*alltr ^n 
^Visitation par cbupiia mojs ctd^ faiiv Ifiiur ram^rt ^n 
iiiatûa* 



Pour la défenge «b mifttr d$$ kkt^ e| fmn mêmÊ dm 

drag^ ^ V| 4*at0mà ai de êojm^ 

Sa Majesté considérait «pie ta plua frand hiea qu'elle 
sçauroitproeurer à a^s subjadls^ e'est qu'ils puissent €stre 
sieMpea «s la manufactuM 4m laines, ^kaquelles ce 
royaume est fort abondanqivat feurny, selon ^e eespré- 
dmMScars s'y sont sagement condiiicts par leurs édicts , 
dont il adviendra double pvofiet et utilité; première- 
P9ntnn>ee spè, sans alferche^chw les draps esirangers, 
l'on se pMiim I bon pris vostir dea draps, sarges, esta- 
meu, et autres sortes de ianifioes qui aa feront mn ce 
royaunie«i pnis en k vente et transport qoi s'en peunra 
fmmA*unp bonne ^punaisé ^apa^FStCStmngevs; ponr eeste 
canse , confirmant «a efui est pom^ par les «neie»nes or- 
^ donnances , Unt dla aesdiofs ppédéeessews |loys qna 

^e d^ Mdicto 3|ajesté, faiçt défa»9a9 1^ tçHy iiiavvibM^I 



\ 
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H niitvet «et subjets de transporter laines liors ce 
reyaumey mesmement des pays de Languedoe, Dtaphiné 
et Prouvence , sur peine de confiscation de la marchan- 
dise et de deux cens eseus d'amende , dont le quart 
sera appUcqué an dénonciateur et oeluy qui aura faict 
la prise ou saisie , et de pareille peine contre les of» 
ficiers et gardes d|es ports, et quant ausvoicturiersi 
de confiscation de leurs vaisseaux , charrettes et che* 
yaux. 

N4antmoinS| sera libre à tons marchands d*enletet 
laines de tous lieux et pays estrangers pour estre lee- 
dictes laines drappéea en ce royaume. • 

Sa Majesté défend aussi de sortir hors ce royaume des 
fils, fiUassesyChanTres, et pareillement des drapeaux, sur 
les mesmes peines que dessus. 

Défenses seront faietes de tuer aigneaux , sinon ceux 
qui ne se peuvent garder , à tout le moins Jasquea après 
Pasques, qu'ils auront un an et plus. ^ 

Les défenses de tirer soyes des pays estrangers, sinon 
par certains lieux et endroicts de ce royaume portez par 
les ordonnances dudict seigneur, tiendront | et les con- 
trevenans punis des amendes y contenues. 

Les draps de laine seront remis à la largeur ancienne 
d'une aulne et un quart , et seront entretenus en ceste 
largeur par les officiers des sièges royaulx et subalternes, 
chacun en droit soy. . 

Ne pourra aucun estre receu à faire achapt desdites 
marchandises qui seront amenées es dites villes, que 
premièrement le bourgeois n'en ait eu pour sa nécessité 
et le marchand ordinaire desdites marchandises pour 
sk fournUure , ss^ns que le fripier ou autre, n'estant Inâiî 
tre ne tralBequeur ordinaire de ladicte négociation | 
puissent les premiers enlever ladicte 
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Par toat ce royaume la manufacture de soye sera per* 
nuise en chacun lieu y selon les inslilution9 de ce pre* 

ièrement faictes en la Tille de Tours. 

Défenses seront faictes d'aller au-devant des marchan- 
dises destinées ou acheminées pour estre menées es villes 
ou marchez d'icelles. 

Tout ce que dessus sur peine de confiscation de 
la marchandise et d'amende arbitraire , qui ne 
pourra estre moindre, pour chacune contravention , 
que de soixante livres parisis ^ dont le quart jsera adjugé 
au dénonciateur et celuy qui aura faict la prise ou 
saisie. 

Le reiglement ordonné par le feu Roy Henry, entre 
les marchands demeurans es villes de ce royaume d'une 
part, et des forains amenans marchandises es dites villes 
d'autre, sera gardé et observé jusques à ce que autre- 
ment y soit pourveu. 

Pour les maçons j charpentiers , tvdlliersj ouvriers et ma- 

nouifriers. 

Les carreaux de pierre de taille doubles et simples 
seront remis à l'eschantillon et mesure qu'ils souloient 
avoir par cy-devant, à sçavoir : les doubles deux pieds 
et demy de long, un pied et demy en teste et un pied en 
queue; et le carreau simple, deux pieds de long, 
un pied en teste, et demy pied en queue; autrement 
seront lesdits carreaux adjugez aux œuvres public- 
ques. 

Pris sera mis et estably pour chacun pied par çbapun 
a)x, appeliez; les n^aistres^areiz^^çons et leurs carriers, 
et ççr t9^ip jppiîil^çe dç bpiis bourgepis ei^ la poliçç i outr^ 
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lequel pris ne sera* prins ne exigé aucune chose , sur 
peine de prison et d'amende arbitraire, dont le quart 
sera adjugé au dénonciateur et celuy qui aura faict la 
prinse ou saisie» 

Pareillement sera mis pris aux voictures à raison de 
certaine somme pour la journée d'un ou deux chevaux 
avec le chartier^ soubs semblables peines et défenses 
que dessus. 

Les bourriquets ou chariots qui amènent moilon 
pour faire bastimens seront remis à la mesure et capa- 
cité ancienne, et sera procédé comme dessus à taxer le 
pris que vaudra chacun bourriquet ou chariot plein de 
moilon I avec les mesmes défenses et peines que dessus. 

Les plastriers bailleront le muid de piastre à la mesure 
accoustumée , à sçayoir de trente-six sacs j contenant 
chacun quatre boisseaux, ledict piastre cuit, battu et 
passé par la claye ; et sera le pris de chacun muid porté 
et livré aux astelliers, àsçavoir : un escu deux tiers pour 
ceulx qui seront delà les ponts et en l'université, et pour 
ceux qui passeront delà les ponts et jusques aux portes, 
un escu et deux tiers et demy, sur les mesmes défenses 
et peines que dessus. 

Défenses seront faictes aux maistres plastriers de ven- 
dre à leurs hacquetiers Igur piastre pour le revendre 
aux bourgeois et maçons qui font les bastimens ; ainâ 
viendront lesdits maistres quérir leur argent eux-mesmes 
es maisons des bourgeois et maçons de la ville , afin d'os- 
ter les monopoles et regrateries desdits hacquetiers» qui 
pour leur grand gain ne bougent dé leurs ayses et ont 
soubs eux des« valets conduisans leurs voictures; et ce y 
sur peine de confiscation et perdition desdits plastrea 
et d'amende arbitraire , dont le 4)uart sera adjugé comme 
des8U3«^ 
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Aacuos maçons, ch^rpenîierê et aHtr«s, ne pourront , 
poqr chacune yUiUiioo gutU feront m la vilie, prandrf 
pJua d'un tier# d'eaç»^ ft paar miles quils feront sus 
champs y eulx et leurs chevaux deffraiez , trois quarU %% 

ie hoys marri^p quUera ameni par eau, an eesta ^illo 
de Paris tiendra pori sur Taau par trois jonra sans estra 
enlevé en chantier par ceulx qui l'auront faiet anener, 
soit qu'ils fussent marchands des villes tm forains ; et ce, 
afin que les bourgeois 4(1 maistres charpentiers en aj€n% 
el lotissent pour kw nécessité et commodité , eonimo 
{Qnt^ les menuaiers pour le faiet dm lenr mestier; M 
ce wr peino de eoofiscaiion dodit ho^s et d'amende aii- 
hitsfàirf t dont le tiers sera adjugé eonmie dessus , sinon 
que Tacbapt al amenaige susdit fnst faiet par on bour* 
f ^oia « disu'pentier on mennsier , pour sa pretisfon et 

ftmrnitHPa aanlanM»!. 

^a pourf au à réduire le taux des adenrs d'a4s I Vei^- 
d<imaiica el anoien pris de donae deniers pour toise , ou 
(il autre qui m ironrera raifonnable par les persannes 
IHsditin assemblées en la poliee comme dessus, aveeques 
pareilles défenses et peines que dessus. 

FoHif faire las rapports en justice ou autrement des 
Tisitalions^ estimations de bfstimens» onvraiges, répa- 
raiions ot autres choses défiandantes de Part et expé- 
rience desdits maçons et charpentiers , sera ponrveu en 
cbaonne ville de nombre eompétant de maistres jurez 
desditos me^ti^ps) desquels les noms^ surnoms et de- 
manraneas seront insoripis an greffi» des justiees ordi* 
l^atres des lieax , à ce qm plus aiséetoent et commode* 
anentee paissent faire lesdietes visitations et rapports. 

iiiadvisot rapport desdite maistres jure« sera eonclud 

et escript proinptement , et à TinsUal; de ladite Tititt« 
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%mm iptr Tun 4*i€e«ix maiur»» ou par t«l fiM Im p«vtMt 
adirofit €t cli€H«iront , sans qu'il floit mkeaaairf ansdiiea 
pariiei ( ai ainsi eUea l^ ¥«iileat «t aacerdaat ) de preB<Éii^ 
#11 appeller aTae lasuliu jurei la graffier on cicreda Tes* 
cripture our ses commis , pour la yalidité desdicta ra|i« 
ports «fli justice ouautrementi deaieuraiit en la vo- 
leniédes parties de s'en aider ou Bon, ai ben leur aeviMei 
Bonobstant qu il soit ou prétende en aucuns lieue avei» 
esié créé et érigé en tiUre d'office formé par ey^Jerant. 
Et sera 9 ledit rapport délivré le mesme jour, ou le 
lendemain au plus tard » aux parties ce lequéranai aur 
peine de tous ilespena, dommages eiintéreata^etd'auiendo 
arbitraire. 

Les tuilliars seront tenus faire el cuire lea milles bîem 
el deuement et proufitablameat» en quantité aufifisaiite 
pour U fiHiraitnre des Tilles i et Ja faire èa dises Tillea 01 
ftiulabourga^ jnsquea au lieu ou se fera la beaoigne, a'ila 
ea qen^ requis; eiremetirout le moule de Ifidite taille, 
pour sa longueur, larg^r eftcapoiaseur, au velumeot 
&xrme aneienne, à quoy sera mis pris comme destus par 
ebacun an. Cependant n en pourra eatre Tendu le millier, 
perlé oi rendu comme deasus en U TÎlle de Paris , plue 
bavlt que quatre escus et au^eseo^s. Et aerout lea tuillea 
aubjeotes à la risitation par les maistre8<x»UTreursjua« 
qûes au dedans des tuilkries^ sur peine de confiscation 
de ladiete mafcbandise et d'amende arbitraire , dont le 
quart sera applicqué oomme deasus« 

Quant à Tardoise, boys à gouttières #c latlea , aeronc 
leaditoa marchandises amenées jusquee a«i port ou grève 
des villes pour y estreet demeurer «rois jours , ufin ^ue 
les bourgeois et les couvreurs en puissent avoir pour 
leur nécessité et commodité, pour leur argent. Et seront 

fwclw dçfww à ^Q^B reç ratiers çl'«ll«r «u-dïYWt dM 
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marchands oa aatrea qui amènent es Tille ladite mar* 
cbandise , afin de la retirer en lenrs maisons en chantier 
pour en faire reTentes , sur peine de confiscation d'icelle 
et d'amende arbitraire » dont le quart sera adjuge comme 
dessus. 

Les taxes susdites, establies pottr la Tille de Paris, ne 
pourront faire conséquence pour les autres TÎUes de ce 
royaume, mais seront tenues icelles Tilles s'ayder des 
rc iglemens susdits pour se réformer et réduire à mode» 
ration» sans rien hausser de œ qu'ils ont à plus grande 
aysance et commodité , ainsi ea diminuer s*il y escbet 
et faire se doibt*; à qnoy les procureurs du Roy sur les 
lieux tiendront la main, et en adTcrtiront ledict seigneur 
Roy, ou monsieur son chancellier, dedans trois mois. 

Et pour la salubrité de l'air de la rille de Paris , Sa 
Majesté a défendu de n'y faire dorénaTant aucunes tuil* 
leries» et Teult que celles qui y sont de présent soient 
transférées par TaVis des officiers de la police , après 
avoir ouy ceux qui y ont intérest. 

Et pour mettre pris et taux à toutes les marchandises 
et denrées qui ne sont contenues, ne spécifiées en ce pré-- 
sent reiglement, et pareillement atix gaiges et salaires 
des serviteurs, maçons^ tailleurs de pierres , charpentiers , 
artizans , ouvriers , laboureurs, vignerons, et autres 
manœuvres et mercenaires, Sa Majesté enjoinct très ex- 
pressément à ses officiers de la police d*y pourveoir di- 
ligemment, appeliez pour ce faire ceux qui pour ce se- 
ront à appeler , ^ulant que ce qui par eux sera ordonné 
soit exécuté^ nonostapt opposition ou appellations quels* 
opnques et sans préj udice d' icelles» 
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I 

Pes gardes et Jurez des mestiers en généraly et des mais- 

irises d^iceux. 

% 

\ 

Les gardes et jurez des mestiers seront faits et renou- 
Tellez de deux ans ei^euxuns, ou de trois ans en trois 
ans au plus^en telle sorte qu'il y en ait tousjoursmoictié 
d'anciens et moitié de nouveaux ^ et pour assopir toutes 
hrigpues , monopole& ou assemblées , seront les maistre» 
de chacun mestier successivement faicts et créez gardi^ 
et jurez d'iceluy, pour le temps susdit, chaciin un an à 
Leur tour et seloa l'ordre de leur réception ; et feront 
serment en présence des maist^es du mestier, ou partie 
d'iceux pour ce deuement appeliez, sans en ce compren- 
dre les maistres jurez de maçonnerie et cbarpenterie , 
députea; et establiz pour faireles rapports des visitations 
et estimations dont cy-devant a esté parlé. 

Pour parvenir à estre garde ou juré desdits mestiers, 
ne seront baillez et prins aucuns^ deniers ny faicts ban- 
quets ou festins, sur peine de soixante livres parisis d'à* 
mende , tant sur le bailleur que sur le preneur, dont le 
quart sera adjugé au dénonciateur. 

Ne pourront lesdicts gîirdes ou jurez, exiger aucune- 
chose sur les maistres et ouvriers desdits mestiers pour 
les prétendus droicts de Visitation; ains auront seulement 
telle partie des amendes des males^façons des choses par 
eulx visitées, que les anciennes ordonnances leur donnent 
et ce sur pareilles peines que dessus. , ^ 

Qu'ils feront leurs visitaiions de semaine en semaine, 
et pour tesmoignage d'icelle appelleront l'un des plui 
apparens bourgeois voisin de celuy qu'ils visiteront et 
trouveront en faulte, entre les m^ina duquel bourgeois 
sera mis, déposé et sequci^trét l'ouïrago: prétendu . mal 
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hîctf oa les outils et instrumens qui seront prins ou 
saisis ptr lesdiu îurei} auquel bourgeois ils feront aussi 
signer leur rapport de TÎsitation, lequel ils seront tenus 
faire et dresser sur-le-champ, et en bailler copie à celuy 
qui aura esté tisitë ou argué de prétendue faulte, coiliine 
dtel tsi f touienalit ledit rapport h qaanliié et qualité 
dis elMMes saisies et des prétendues faultes ou aûUres oo* 
oaMOQs d'icalles saisies; et ee sur peine de nullité des* 
dite a ViaitatioMet rapports, et de tous despens, donarmai-^ 
feialinLlérests» 

liadite TÎsîutioi» sara dàs le lelidettiafai rapportée ett 
^•siietf pour «sire promplement et sur«*le-»efaamp 
Mal dr^cl sur iaelle» après atoir 07 sonàmaire* 
méat lea partiea cl leurs tesaaoings si besoing est ; ee que 
lea juges et ofSciers seront tenus fairéy sans remettre ne 
raigler les parités en forme de procès ordinaire, sur 
peine de suspension de leurs estats. El néantmoins en 
loua eaa ne pourront lesdits jures contester et passer 
CMllire èsditas matières sans SToir appelle Iesn»aistresdtt 
mestiet I ou du moins les deux tiers , pour sur ci! pren- 
dre préallableneut lear adris, délibération et ordon- 
nance; autrement seront tenuft en leurs noms de tous lea 
daspens desdtu procès et procédures. 

L'ordonnance faicte à Orléans , à la réquisition delf 
aslals^ eoncamantles confrairies des mestrers, sera gardée 
ai obsav^ëa salon sa forme et teneur. Etadjoustaut à 
ioatta» seront du tout inhibées et ostées lès confrairies de 
nouvelles entreprises et dressées par les compaignonf 
des masiiars ; le tout sur peine de cent livres parisîs d*a^. 
mendcf applicable comme dessus sur les contrevênans, 
oldaanspension d'estats contre les juges qui j coanive'^ 
r^m al dissimuleront^ 

Vaut la rdecpiion daa aaaisiraa m chaenn ftiestier , M 
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Mlfiifôtitplusdôfëfiâtâfit cheft-d'œutrre dlmpense itiu- 
tilê et non nécessaire i àin» se feront de forme et fkçon 
feoeue et usitée potir le tein|)rs , eti manière qp!ih ptili- 
ietit estre en cominerce et tiSàigé commun , sans immen- 
sité ou siit»erflâité de frais et de façon ; lesquels ekefs- 
d'(Mtre, ftprfes aydir esté teus et re^eus en la manière 
accoustumée , seront rendus à ceux qui les auront faictd 

^ut en Mre leur proufit. 

Pour les réceptions ans maistriseé de cebk qui pàf les 
k4i et ordonnances des mestiers y peuvent et dolvéfit 
estre receus , après chef-d'œuvre ou expérience faicts , 
ne seront prins ne exigez aucuns deniers , fors la somme 
de din i6)s pour chacun desdits gardes ou Jure2, pour 
leur assistance ou Visitation desdits chefs-d'œuvre et 
ttpéf iencesy et les dl'oiets anciens ordonnez où ^cèouâtu- 
mn pù\it les bourses communes applicables aux affaireA 
nécessêilres où charitables desdicts mestiers, qui ne poùi^- 
r#nt monter plus hault d'un escti; avec ques défenses d'eà 
plus exiger ne payer, sur peine de vingt livres parisîs 
d'amende tant sur le bailleur que le preneur , applicable 
comme dessus. 

Aucuns bauquets ou festins nééeront pour ce faicts , 
fie les deniers que Ton souloit employer pour iceui 
Convertis on commuez en deniers à distribuer entre Tès- 
tfictes gardes, jureai ôu maistres, sur peine de vingt ti- 
irrès parisis d'amende, applicable Comme dessus, contré 
ieùlx qui les àuroient tant baillez que prins, encore que 
Ué fut volontairement et de gré à gré. 

Les loyers des apprentissaiges, lesquels les maistrei 
ont jusques icy demandé et exigé de ceulx qui ont mis 
leura ehfans, parens, amis ou serviteurs enmestier, 
sera rabaissé de moitié esgalement^ à la charge de vestir et 
habiller lesdictsapprentispar les dessusdicts qui les auront 
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baillez aux maistres , à la charge aussi que le temps du^ 
service desdicts apprentis augmentera d*un an sur ceux 
qui doivent service gratuit au-dessous de cinq ans, et 
non plus, sans en ce comprendre les pauvres enfans qui 
se prennent par les mains des administrateurs des hos-» 
pitauU, pour lesquels sera gardée la façon ancienne et 
accoustumée. 

Après les apprentissaiges faicts sera temps préfix pour 
servir les maistres du mestier , avant que pouvoir par- 
venir à la maistrize^ après lequel ils seront receuz comme 
dessus. 

Des serviteurs j des bourgeois ^ marchands et artisans, 

Ledict seigneur Roy veult et entend que Tédict et or- 
donnance faicte par le feu Roy pour le faict des serviteurs 
tienne et sorte son effect, et en icelle renouvelant et dé» 
clarant que défenses soient faictes à tous serviteurs de 
laisser leurs maistres et maistresses, pour aller servir 
autres, sans le gré et consentement desdicts maistres et 
maisiFesses, ou pour cause ou occasion légitime et rai- 
sonnable; et pareilles défenses eslre faites à toutes per- 
sonnes de recevoir un serviteur sortant d'une autre 
maison que préallablement il ne se soit enquis du maistre 
ou maistresse s'ils luy ont donné congé, et pour quelle 
causé et occasion il sorl^hors de ladite maison, pu que 
ledit servi leur n'en ayt certification pas escripl; le tout sur 
peine de Vingt livres parisis, dont le plaintif ou dénon-^ 
ciateur aura le quart. 

Défenses seront faites sur mesmes peines à toutes 
personnes de suborner serviteurs ou vallets estans en 
service , pour délaisser leurs maistres et maistresses et 
venir à- leur service ou d'autre personne* 
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Les serviteurs et vàllets qui ont accoustumé de seiloner 
à temps à certains pris , de servir Tsm entier, s'il plais t à 
leurs maistres, sinon qu'ils eussent raison et occasion 
légitime de soy retirer plus tosi; pareillement ceulx qui 
se seroient loue? pour un ouvrage à faire, ne se pourront 
retirer avant Touvrage faict^ sinon du gré desdîts mais^ 
très ou maistresses ou pour raison et occasion légitime, 
et sur les mesmes peines que dessus. 

' Tous serviteurs et servantes se marians durant leur 
service , sans le gré et congé de leurs maistres ou màis- 
tresses, perdront leurs gaiges et lous bien faicts qu'ils pour- 
roient espérer de leursdits maistres et maisiresses, les- 
quels gaiges seront appliquez aux pauvres des lieux. 

»' ' • • 

Articles pour purger et tenir nettes et bien payées les villes 

et rues diceUes. 

Les officiers de la police donneront ordre de faire 
nettoyer les rues et places publicques des villes^ et faire 
QSter, enlever, couler e^ dériver les boues et ordures 
d'icelles, soit par artifice de ruisseaux d'eaue dérivez de 
fontaines, puits ou rivières, par canaulx, pompes ou au- 
trement, soit par tombereaux ou semblables engins et. 
instrumens. 

. Seront soigneux de faire couler et dériver fontaines 
aux principaulx cndroicts.des villes,. en ce que faire se 
pourra , tant pour user desdites eaues; par les personn'es 
que pour nettoyer lesdictes places et endroicts des villes* 

c Pour mieux employer les deniers qui se lèvent pout 
cest effect en aucunes villes^ mesmes en la ville de Paris/ 
sera publiée parcliacun an la purgationet nettoyement 
désdites boues et immondices estre à bailler pour un 
an, au rabais et moins enchérissanl^à celuy ou eeofx.qoi 
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la Yx\U pour Iç m'oiq^t ou par 1^^ quarUeça A'icfiUf fçm 
l^plua» m bailUnt bonpç c^uUou de^ la «qi^idq qu'Ut 
cleyrom S^oir Qt recevoir , Uqu^Ue l^u? ^x^ fQ«TOU pw 
qii«rti«rA>«t PQ«r Q^\ «floct Iqy^ sut Im habitais i^lm 
laa m(^f t ifuposiUw^ 4» ce faîçi^ ou à fwe w U «la^ 

nière accDustumée , juiquf^s à la qu«p(U9 qu« inml9l« 
Uidife liqutiou; e^ où le^di^f^ uxas m^froiapl auffi- 
fim(ç3 pour satUfairç ^ U ▼niâ^ugfi et 99U97«Piep( dea» 
di^Q^ ruç^i qU^ i^^rQpt ^ugmeuUe^* 

{fC^^ta çntrçpr99«^rf feront r(^^pqps9(l>l99 ^^ juiUm 
de lad^tq purg^ùoft ^% nettoyçm^flt , p9Ur ^fiff «w-^ 
iraincts par corps d*icelle bien et deuement faire , et 

KQur ç«s( «ffi^çt lavoir gaq^ » çbef au»| tqmbitfaaaiL «t 

harnois incessamment allant p^^ Içs rues» et pour le 
moins deux fois la semaine par chacune desdites rues, sur 
ptipe d« liog^ livrai pariais^ applicable partie au dënon- 
§Hlleur p% Vauire parûa à la vuidaqge des îmmendicea 

Q4(oiMes aeroi^t ^k((il à loua habitant dea villas da 
iÎMf « 9lt(ti^ Qq jeQter auK ruçi le fumier dea f ^làblas des 
teKfNî «itana en leur» saaispna^ aim enjaînel d^ lea hitû 
enlever des estables et promptement faire poptev hoFs 
d9f^ ¥ill9l> lor peinade vingt livres pariais d'amendé^ dont 
it tkfa saca appUequé au c^mplaigqaiii ou déuoBeiateuB* 

iMi ba^itana leiconi teuua da faire uetioyer pai: ebaeof 
il^qr d^YM( laui^s loaisona > a^loa leur estendue, et s^ettiia 
m VA liQAcaau pr4a d'uu rulssa^u If a immondieea des- 
4)çtea waii At ee qui aéra aet^aaaé dea menuea îmmfmdiaea 
4m IWf lUfti^qq^t afin que les tomberaux passana le^ pui»- 
wn^mlfTfr sel ceaur paiaede aantaols par isia d'amende 
•fpU^bk cMMoe 4eMttat 



Çembl^Umn^nt feront teQU9cIe f^irç jç^i;|r j^i( ç)i|Qun 
j^^r de^x «e^uj; d'^s^w poi^r le mo^n^ 9ur jq p^y^ || 
tl4Î^a#aug^ e»tao9 4^¥ant }e$4itçs ip^isiQiis^ çj^i^ ({ç t|Q^ 
)«^it9 pjàTf « e( r^i$se^^^ n^Uf^ e^ inpiAi illff ct^^ et ç| 
(HUr 1^ )Q»e«ipes pei^ei^ que i^«$9Uf . 

foviep. l«sd}M« îfp)Doi|c}ic^ efi Uçpx ou il^ n^ ||(S?^ 
inwmmQdiU wx villes i^t J^iabits^^^ d'iç($Iles, fQ)t ^]| ||- 

tans y ou autrement^ et pour cest effeci; fair^ fç^f^s ou 
fo»W» p<>w jpcl^f et couyrir l^adiptgf ii^ipondiç^, Jg^de 
mesmp diligence ferçnt fairi? fos^ça qu çlqacgi^ei yoftj 

recevoir les ^^ux eQvdans desdictes ruea et ruias^sm^. 

Sera ppur^eu aq piivemefit df^sdictes i*uç3 par le^ m^\^ 
tre» voyera et jure;? desyilles, sur peines de Pfiv9UfH^ 
de leur» eslat^, de telle sorte que s*il y a trois 9^ g^a^ff 
p«Tef çe$^«, rompus ou çulevez çn la fue, l'pMVeftqçf 
|(Qit prdniptement foifknie ejt ^çstablie de payé pf pf , ^ijç 
despent de Tbabit^^nt' çt détenteur de |^ mai^pu d^y^)( 
bquelle elle sera advenu^, sapa tof lerois qpe le^payeii]^^ 
puissent à Tenvirop de Touverture enlever plus gra^x^ 
quantité de pavez, que besoin aéra pour icelje re;sftabWr^ 
fuir peine de porter eux-nïcçïpps J4 (|çspep9^, P^^ 8^|fÇ 
d'apiende arbitraire envers leiJit déteptepr, 

LeÀ officiers des yille^ feront & teipps ppuf ypyiip^ ^1 
«mas de bon pavé , t^nt popr fournir les plaiççf f| ^u^^ 
publioquès dea yilles que le? prirjcipaliçç ^t plpj v4^^ 
eaira» adTmues dlcçUfs bçrs ^t auHfç ]ç» Âtplf|)p^f^ 

Le pavé aéra réduict à resçhf^ptiMpp ^nci^fl d«i|^4ip 
buit pesées , et defePw* de payer lej rp^ <le mm^iP 
eschautillon, sur peine de confiscation du pave ei d'A- 
mende arbitraire contre celuy qui l'aura fourny et em- 
ployé. 
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Le pave qui sera amené es villes ne sera enlevé par 
les payeurs, ou autres qui en voudront avoir ou achepter, 
sans avoir prins port ou estre descendu en place public- 
que, afin d'estfe visité par le voyer ou maistre principal 
des œuvres des villes , pour cognoistre s'il est d'esclian- 
tillon compétant pour paver rues ou courts des maisons 
et autres édifices; après laquelle Visitation , et ladicte 
làlle fournie pour ces principales nécessitez, sera ledit 
pavé débité au bourgeois qui en requerra, et le reste 
loty entre les paveurs. 

Lesdits officiers de police donneront ordre de mettre 
les tueries et escorcheries des bestes hors des villes et 
près de Teaue , et pareillement les tanneries et mégisse- 
ries, taintures et couroy pour éviter aux incpnvéniens 
qui en peuvent advenir. Et cependant donneront ordre, 
pour celles qui sont aux villes, de faire clorre de murs 
les lieux où se font les trempis » tueries et escorcheries, 
et contraindre les dessusdits de tenir de jour le sang , 
peaiix, trempis et vuidanges dedans tines et autres vais* 
seaux couverts, et de^es vuîder de nuict seulement, de- 
puis sept heures du soir jusques à deux heures après mi- 
nuit, par canaux dedans la rivière, à ce que les habitans 
circon voisins n'en soient infectez, ny l'usage de la rivière 
incommodé le long du jour, où y donner telle autre pro- 
vision et reiglement, pour le bien et commodité de la ville 
et dés habitans , que par assemblée des officiers de la 
police et notables bourgeois sera advisé; ce qui sera exé- 
cuté contre les contrevenans par peine de priva tioti de 
leurs maisons , expulsion des villes et grosses amendes ' 
arbitraires, dont les plaintifs où dénonciateurs auront le 
quart. 
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Pour V exécution de ces présentée ordonnances, 

Ledict seigneur veult et ordonne que les officiers du 
Roy, et des corps y communautez eu seigneurs de ce 
royaume, ausquels compète et appartient la direction du 
faict de police, soit à cause de leurs offices ou seigneu- 
ries, soit par attribution spécial le, ayent à vacquer soi- 
gneusement et diiigeinnient, toutes autres choses laissées, 
à Tobseryation, entretenement et exécution du contenu 
cy-dessus, sur peine de privation de leurs offices s'ils 
sont officiers dudit seigneur, et quant aux seigneurs . 
et communautez, sur peine de privation de leurs droicts 
de justice et police. 

Seront dorénavant en l'assemblée généralle de la police 
nommez et esleuz en chacun quartier deux notables 
personnages qui auront la charge de la police, pour 
ordonner , condemner et exécuter jusques à la somme 
d'un escu et au-dessoubs; ausquels seront tenus les com- 
missaireset sergens d'assister et obéir, à peine de suspen- 
sion de leur9 estats* Et ceux qui seront ainsi esleuz seront 
oontraincts d'accepter lesdi<!tes charge^, sur peine décent 
escus d'simende qui sera levée sans déport , saps que con« 
tre l'ordonnance et exécution desdits esleuz l'on se puisse 
pourvoir par appel. Bien seront receues les plaincles et 
doléances, et fait droit siir icelles en ladite assemblée 
de la police, qui se fera une fois la semaine par devant le 
prevost de Paris ou ses lieutenans ; en laquelle le Roy 
ordonne aux prévôts des marchands , esche|îns et pro- 
cureurs en l'hostel-de-ville, ou l'un deulx de se trouver, 
pour assister et estre présents à ce qui concerne le faict 
de ladicte police. Et illec se fera rapport par tous les- 
dits esleuz de ce qu'ils auront faict ou sera besoin de 
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faire et ordonner pour icelle police ^ à ce qu'ils se puis- 
sent conformer les bns atix autres, et estre pôorveu par 
la justice ordinaire aux occurrences, mesmement en ce 
^uî èîecderd le poùvôli^ èusdît ait'rituë iltifedki èslétiz, 
IiSs<}ueli continueront ladite Charge par l'espàèe d'ùà 
ÏÛ où dé six iiioîs ^ôur lé moins. Et le semblable Éétk 
observé aui petites villes, où il y aura lifiôlndrenombfèi 
éû quoy ledit séîgneUr n'ciitend préjudîcler âusditâ jugei 
Hulls ne puissent par concurrence OU par présretiliCàk 
jf)burtoir à la policé desdîtes vUleà. Et ferofat lesdilâ 
éèlëuz lé sermeiil devant lesdits jugés, tant dilditâeigtièuf 
que desdits haulls jusliciêrsj et âpjpartîéiidfoht le» 
aiàc'ndés tant audit seigneur que haultâ justiciers, sauf 
la part réservée par ces présentes àti détiôhcîàtëtti* et 
cêlu^ qui aura faict la prise ou saisie, sàn^ préjudice de 
plus ample taxe qui lëui* pourra eàlî'e faite f^T ïti^Mgek, 
. seion leur mérite et qualité dés ôccuri*ehcés, et âatiîauiki 
ëë que par espéciàl eât réséi'vé et ordôhtîé poUJi* Ibs ]^a* 
vrés en ce présent reiglënfient. 

tin jour ôû deux là semaine sèr& pàt' fiiësàiê ffîoyeà 
niici département ^ésàergens et ministres dé justice 
qui sér6nt députée pôii^ vàcquérladliê isëthaihè âvéé: lèâ^ 
mli ësièûz, &uk hëut'ëé têqùises et opportunes, et ch 
par loùr de journée , pour Supporter lés uns les autres 
au faict de là policé, tant pour la vente des grains, pain,, 
vin, boys, foîri, vivres, que visitatlbiis d^bostellëries , ar- 
tisans , et autres telles choses , tant àûi jours él bëurek 
tà'u màrclie ^ue àùtrëS , et éîl tous èiidroicts de là ville» 
JLé's àulfës oi^clèrs de la justice, mesmement les com* 
miSsairêsdu^hasteletdePùrisycbacuh eh leurs quartiers 
aîstrîbueront leur service par les néurés du jour, éh 
telle sorte l}u*ils émployent au faict de la policé deux 

l^eurç^ d^ wàtiii ^X iêui bëû^ë^ 4é reievcé jô'ut \% 
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ifiSihA ^ shbs ^î4jU(ilcë de plus gtàhde Vacàiioh , ielôAlté 
bëbttf^etLèèë , iàr )pëinie de privation dé \t\xtA ctftcès. 

Les lieûtéhlihs et cbttsèillèrà dés iiéges X)rd\nàli^cs âè 
là jti^tîcfe dûilnèi^bhl kydè %t àisi^tbncé pul^lièque, es 
lû&i^hèz el aillbtttk, un% ûù deux fois le ^èi^, et pVâè 
sôuViint fti là hëcessilé le l^q\iiérl , pouV suppoHef et 
iittthb):izer lés Botli%6ois %t èfl^'ôieri susdite. 

Lb Semblable sbrà fkkï par llfek prëVost àéÈ iûûtclSJÊLniSk 
%ï ieèch'evitiè dé là Ville, pbtiï lés lieWx et ébâfbièlS èi- 
quéls ilft ont àtWbùtiôii ou jbtiyJ^aÀèë de p'bliéè, aui-* 
qdeib.éàl éUjbiïict, ïni ihèsiîiè^ tihlà (^ùé deiàùs, âéépànir 
YViA è'ëilDt pà^ sètùài^'è/atèbl^èbfssè^'gefisit àMtiéti, 
pà^f te R«t et «i^culîon flè ladite pbl?c'e. ^ 

fel à^^fe^ Vill«s %t ]\ist%és lie Tèï'à té sè!nbliil>n âS- 
fim^lkfà^àï tKk bnidèri %t telUislVèi dé jVi'stlèè , iretg un 
bbbf^M^ qbi ^«flHà '^àt iàlk è^lteù; "iùy^àht radil'é otdbh- 

Uèsdîli 'âëptrtëii eï "MwpiàM seront ci'ëùz de lebl^ 
Mi))j^d^^ ^ Wé'ttk^l ttëuhii6ëA't l'eà b'ôïtt's Âé ceutx qui lèb 

«6n1ùfcSttiiftl%4i)fifeèfiittit*splctài "d'an jour ^nU se- 
maine et département particulier d'aucuns oféciers du- 
rahl mm , ^iMt 'sttrVîr ^ là polifcè, t»é laisseront 'neànt- 
toôSlfti ttlWfilitti chiitAitt Jô'àt- râ^|)oî'i's pat tous oMcieÀ 
^ pfeWbnnëls «îtii âte p'réséttWrbïil (fe 'ce '(Jtil touthèfâ e't 
appartiendra à la|>o1ic!le, K q\ïof sèrbnl dôfinéès parles 
j'ù^i Ifes ^T'éAièVéà et pitis pi-ôttipl'es iniïdienceè. 

"Èi ïîbitii bù il y liûA diversité d'bWtclers âè 'pôlïcè, 
îferà -ÉbtfcWjr fcèttatn M'c\i et brdèntiâ fceVk'aih Jour îe 
hjoîi ^ôtolr i'WWfetaWfelP 'kVe* îfez boiH-geWs eslëûs j)îir )éi 
i(|tiàr»i*frj! Ww l^attoiïsçfs , fet flfet rti|)|>ortèr ï»^ ^«jf^wr 
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ce qai aura esté faict d'une part et d'autre, et le con- 
former cnsembiement à mesmes train et façon de police, 
sans entrer en aucune diversité ou contrariété. 

A ce jour seront par eux appeliez les maistres jurez et 
gardes des mestiers, ouvriers, artisans, marchands, 
bourgeois et autres qu'il appartiendra , pour adviser les 
moyens de corriger les abus et excès, tenir les choses 
en mesme poinct et estât, sans souffrir aucune hausse 
ou innovation, et généralement pourveoirà toutes choses 
qui s'offriront pour le faict et exécution de la police. 

De trois mois en trois mois , ou de six mois en six mois , 
iesdicU officiers de la justice s assembleront pour donner 
taux aux vivreset denrées, etpourveoir aux hostelleriea, 
selon que particulièrement a esté cy-dessus ordonné. 

Sur la remonstrance faicte par le lieutenant civil du 
Chastelet de Paris, touchant ce qui regarde le faict de la 
police de la ville de Paris, Sa Majesté a ordonné que tous 
les mercredis de la semaine , ledict lieutenant civil ap- 
portera en la grand chambre de la court du parlement 
le rooUe des appellations interjectées des sentences et 
jugemens qui seront par luy donnez touchant ladite 
police, lesquelles seront vuidées sur-le-champ, tous 
autres affaires postposez et cessans^ sans forme ne figure 
de procès. 

Sera faict le semblable pour le regard des appellations 
interjectées des jugemens qui seront donnez par le pre- 
vost des marchands et eschevins de la ville de Paris , en 
leur jurisdiction de la police de Teaue, 

S'il survient jugement au faict de ladiçte police auquel 
soit en cause un conseiller de la court , un maistre.des 
comptes, ou leurs vcfve's ou autres personnes privilé- 
giées, ledict jugement sera exécuté sans préjudice, de 
l'appel , lequel sera aussi promptemeAt vuidé , tous 
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autres affaires cessansetposlposez, en la grand chambre 
de Udicle court département, sans qu'il ^oit besoing. 
assembler les autres chambres , défendant , Sadicte Ma- 
jesté, à tous autres juges de cognoistre de la police. 

£ty afin que les reiglemens et ordonnances qui seront 
faictes par les officiers ayans cbarge.de ladite police se 
puissent exécuter promptement, et ne demevirent illu- 
soires , comme il est advenu cy- devant, le Roy veuU 
que les deniers, des amendes adjugées pour la, contra- 
vention faicte à ladite police soient affectez aux frais 
nécessaires pour l'exécution des choses ^qui seront or- 
données par lesdits officiers, et./]ue« à ceste,,fiqy les 
deniers desdites, amendes seront mis es mains, d'un bon 
bourgeois, qi^ienfqra la despense j^elon rordpnqançe.du 
pré vost de. Paris ou son lieutenant, leq^uel en comptera 
à la chambre de^ coinptes 

Et d'autant ausçi .q.u!il s'est par cy-devant trouyé quel-; 
ques mauvais comptes aux consjlgp,atiQns dç deni(ers qui 
ont esté mis es mains d'aucuns commissures dudict 
Chasiellet., pour y obvier, Sa Majesté ordonne que les 
commissa^*es duditChaste]^let bailleront caution bien et 
deuement certifiée de la somme de deux mil escus, 
avant qu'il leur puisse eslre consigné aucune somma de 
deniers. ^ 

_ • * » « • 

Pour faire,^xecnter de poinçt en poinçt le contenu çy- 
dessus, seront tenus lesdits officier^, sur Içspeini^s susdites 
de privation de leurs offices et justices, lesquelles, çl|è;s à 
présent, audjt cas de négligence, ledit sçigneur.a décla^ 
rées et déclare vacantes et impétrables, pu. SMPPTÎiU^çs, 
s'il y eschet , et oultre sur peine extraordinaire et pécu- 
niaire, selon l'exigence des cas. 

Pour tenir l^sdicts officiers en cesf reigle et discipline, 
les gens des parl^mens, à la requeste et en prcsen^q dçs 
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d» MôU et taoiH , le» offiâièA tleé <Hlld» dti »6ht «s^ 

qui tAfn «itg âik:t U& l'«t>èérHtibtt «t %llfcMiMi d« «Ck 

4\lt iVoûbieftt et ttifèHiSsfeni là diVèbMoh c»6 lUfile ^1K» 
ôà '«ond'éVieWnënt kM b)^d6àhâ%tlS» âlbdfê , '^ iSi«si»i$ 
è«&k qui he gài-de^olit le bôhtfeàn éh Cé^ |»rëkèUte&,1lteâ» 
sêt^n'etat ^ùU et âFdonhè'qù'ë feà tliactin Vâ%t-cfaë et t>lâ^ 
^«bHfr^è da ^illé» y ^uri Sïh ^6i^\it bù ^ëf-a àttàiihë 
i^ tafthiia kiiitttel ^éVbht è^éHpYS tes t>lli% ^Hfixn^^lk ^ 

un pylory , potence oa eslrapââé , ^'ôt&f' '^xHim %è6i ^iin 
sè'^Bht 'i^ij^Âi^^ &t6W faU Mee faiiUflt'ë. 

m^; |âï>)!res èl ^èg'îstre'él , ^^ lltVië i-é^àll-àfil'el 
consentant le procureur général du Roy; et énil)%ti- 
îKântU rè^uè^tig pàj> lù^ ^fésënVéïié'iii l^Më', ëhjèibct 

l'ai ]^fê>fô-8i 'db K-rIs, Mniifà et -s^hëèëH4iik dé il tëmtX, 

%t feûA B'ékiëiàVil , aè fâïfè êftfecttt'eîietteht g&WIfe ièt 
-dfesëïVir WM , iï kë lfbti¥ëf ii 5bû»* dé îfaWétiëi là 

fèrStthiié Çbttif le feilte èâ^àèl", %X. ôtiMe de ilii'ètdrfe prft 
t\ Uùx i\ii Ùaféhâhâiiék idtl tàkètéà et s^lc^n^l pat 
iceluy. ^ 



lieu ou son lieucteti««[t , «t 1k C^ùttih *à%û\k V tt ébflfittià 
à l^ Uppaftlehâhi; isàlùf «t dlléeirÂ]!. Mûi VIbÀs'bn- 
voyons soubs le conli^e-Heél â^ %ê j I^IF^ÂléB !éts à'fliblbk 
de la poUbè gtéhîéfaléy 4^0 nous voulons et entendons 
cstre suyvie tant en nostre ville de Paris que es pays, 
terres et seigneuries de nostre obéissance; lesquels à 
ceste fin ordonnons estre enregistrés es registres de nos 
courts, et chacun chapitre d'iceulx publiez à divers 
jours , et ce faict estre envoyez tant aux corps de villes ,. 
communautez et officiers , que aux seigneurs temporels, 
tant ecclésiastiques que autres, ou leurs officiers qui 
auront droict ou sont en possession de faire et exercer 
lu police en et au-dedans des villes et villages de vos 
ressorts , afin que nul n'en prétende cause d'ignorance, 
et que ladite police soit continuée et entretenue selon le 
contenu es dits, articles et chacun d*iceulx, et suyvant la 
forme et teneur, soujbs les peines y contenues; car tel 
est nostre plaisir. 

Donné à Paris, le xxi* jour de novembre, lan de 
grâce mil cinq cens soixante-4^x-sept , et de nostre rè- 
gne le quatrième.. 

Signé par le Roy estant en son conseil , 

Brulart. 

Et scellées sur simple queue du grand scel de cire 
jatine. 

Leues, publiées et rcgistrées, oy ce requérant et 
consentant le procureur général du Roy, et entérinant 
la rcqueste par luy faicte, enjoinct aux prevost de Parisi 
UilUlii ç( 8«nçsçhaux d« ce ressort ^ e( leun li9WtW«AI 
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de fiiire effeciaellement garder el obaerrer Tëdicti et se 
trouver es jours de marché t en personne, pour le faire 
garder , et oultre de mettre pris et l|ttx aux marchan- 
dises non taxées ne spécifiées par iceluy. 

A Paris, en parlement , le second jour de 
Tan mil cinq cens soixanté-dix-sept. 

Signé f DvTiLLXT* 



D ISCO VRS 

SVR LA CONTA- 
GION DE PESTE QYI 
a esté ceste présente année 
• en la ville de Lyon , 

Contenant le$ eau$et d'ieelle , l'ordre , moyen et 

police tenue pour en purger, nettoyer 

et detiurer la ville. 

Super Petmm nlidamfundainenta cetema, • Ecd. °sd. 
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PAR lEAN D'OGEROLLES. 
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AVERTISSEMENT. 
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Çhmde iit llabjt, origlnairo de ftjon^ où il exerça,^ comme lei 
ancêtres , let (Wictioni q^anicipalct , et fut <la procarear-géoéral de 
la commanaaté, composa pla»jcors oa? rages lîisloriqoes, an nombre 
detc^els il Ci^t iqe.^U'e ^ re^tio» ^uifai\^. Ceiif pi^Qf d«*M wr la 
coaragease vigUance des magistrats et sor la police sanitaire de celle 
époque les rensrîgnemens les pins carîcox. Quant aox allégations 
«Tancées par Tanteor snr l'origine dn mal contagieux dont il dépeint 
les ravages , peut-être anuonccnt-elies un -catholique sélé jusqu'à 
l'excès et trop enclin à tout croire sans discqfncmcnt , quand il s*agit 
d'accnser les calvinistes. Rnbjs semble autoriser cette opinion par les 
antres actes de sa conduite et les autres écrits de sa plume. En effet, 
il publia un libelle violent contre Henti IV, intitulé Répome d l'finti* 
Eipagnoi , et fut un des premiers ligienrs qui se déclarèrent contre 
Tantorité royale , comme un des principaux moteurs qui en détachè- 
rent, la ?ilU de Ljon. U s'éloigna quand elle se soumit, et se soumit 
tnfin loi-mâfflo pour 7 re? enir. 
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EN LA VILLE DE LITOÎI. 



■••« 



s^qe^r e^ 4«(W^ «Sf/î€^^74 Ç^^«[% 4^ Ç^(^^*. ^ 

ÎHup^fjiçnçur, p^rçf que j|^ pi'a^seii?*^ ^9^ vçus^ Çt tWf 

)K>9lM(QQyrtpi^e, ^piit pfirtiçuiiiireiftent affeçtionni»| 

W»t fl» lïf a^^^mçiî^ç s'çjms^yeillept de ce que ^ ço^^tj- 
giQI> 4^ B«9iç f d'PH ÎÎQUS avons esté cei^ Jçurs ||)af|fe^ ^^1- 
PHnfiPWt tfAWï» ft ^i ^9« ??*!? ^°î a^'cQclu ip^çsTO^s quf 
•î ^1(9 eqsl; ç^tQ jçlfe quç Iç }^m9^ 9^ cçqrii JH^T^om ^ ^1 

jt wnmwimfl^uTqi^ çx|VQjw fi*B9rt^ 4if«wr^ pv lw««^ 
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TOUS Terrez la Terité du faict , et comme les choses sont 
passées, et le tort que nous ont faict noz plus proches Toy- 
sins , mesmes ceux des pays de SaToye et de Bresse , de 
nous aToir ainsi scandalisez, que, non contentz d'aToir 
faict courir le bruict partout qu^en ceste Tille la morlalilé 
estoit telle que les personnes alloyentmourantz à tas par 
les rues ( combien que , pour le peu de dislance qui estoit 
entre eux et nous , et les espions qu'ils cnToyoient jour- 
Bellement en ceste TÎUe , ilz fussent bien informez du 
contraire ) , ilz ont esté si rigoureux en noslre endroit 
que ilz aToyent gens armez de toutes pariz sur les adTe- 
nues deiceste Tille, pour deffendre indifféremment Taccez 
de leur païs à noz citoyens, et mesmes à ceux qui aToyent 
des maisons et granges «n leurs quartiers (comme plu- 
sieurs de nos citoyens y ont acquis des biens pendant que 
les Roys de France les ont tenuz en leur obéissance ) , 
quelque attestation qu'ilz eussent de monseigneur nostre 
gouverneur, des eschevins de la Tille et députez sur le 
fâiçt delà santé de leur bonne* disposition. Et qui pis 
est, éncores qu*ilz soyent bien asseurez que desjk deux 
moys sont passez que, laDleu gracé, ceste Tillè est exempte 
de"tout mal et danger de contagion, ce néantmoins Ton 
n'a peu tant faire envers eux qu'ilz ayent rendu à ceux, 
de ceste Tille le passage et accez libre en leurs quartiers. 
En quoy , sauf correction , ilz se sont montrez pleins d^ 
mauTaise Tolonté en nostre endroict , ingrats et meco- 
gnoissantz des commoditez qu'ilz reçoivent journellè- 
ment de ceste ville , et en parliculiier du bon et gracieux 
traictément que nous avons ces années dernières faict a 
ceux de la ville de Bourg et autres des' leurs, lesquez 
ehcores qù'ilz ayent esté affligez de ceste contagion quasi 
par Tespace de deux années entières et cotisécutives ,' si 
tilf^euvèfat'illt dire queiious les ayons scandalisez queie 
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moins que nous a esté possible, et que nous n*ayona 
tousjours déféré aux attestations qui nous estoient en- 
vovéesdelapart deceuxqui commandoientà la ville ou au 
pays, tellement que nous pouvons bien dire avec Plante : 

Nunc ego illud ^verbum experior ^vetus, aliquid mali esse 

propter Dicinum malum» 

Or donc , monseigneur , pour.venir à nostre propos et 
afin que vous et chascun puisse au vray cognoistre comme 
les choses sont passées en ceste ville, la cause , Testât > le 
progrezet la fin que y a faict la contagion dernière, et que 
vous soyez asseuré que la ville est à présent restablie,laDieu 
grâce, en sa première santé ; et avant que venir à Tordre 
particulier qui y a esté tenu à ces fins, je présupposera^ 
en premier lieu ce que sçavent tous ceux qui se délectent 
de voir et fueilleter les livres , sçavoir est que le danger 
et contagion de peste procède communément de Tune 
de ces trois causes , assavoir : du fléau et volonté de 
Dieu pour punir quelque vice ou péché , soit du peuple 
ou de ceux qui luy commaiidént; de Tinfection ou mau- 
vaise température de Tair , du bien de contagion , apport 
et attouchement de choses infectes de ce mal contagieux. 
Du premier moyen , nous en avons plusieurs et divers 
tesmoignagesen TEscriptufre saincte , comme quant nous 
lisons en l'Exode que Moyse et Aaron admonestoieiit le^ 
peuple dlsraëlde sacrifier à Dieu, de peur qu'il ne leur 
envoyast peste ou glaive, et que Dieu menaçoit souvent 
son peuple de peste et de famine ; et ceste grande peste 
envoyée de Dieu en Israël pour Texpiation du péché de 
David , de laquelle moururent septante mil personnes» 
nous en rend plus qu'asseurez, outre plusieurs autrea 
tesmoignages du vieil et nouveau Testament , que j'ob- 
mectzpourbriefveté. Quanta Tinfection et mauvaise tem- 

TOIMiE IX. 16 
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pératupQ de Vmirf o%st, elrnse naturelle , et outre oe lea« 
mêoignie par les médecîm, qu'elle rend et les hommes et 
les beslat bruttes infectées de mal contagieux i et nous 
en mwotÈs plusieurs tesmoignagea ex histoires» comme de 
ceste grande peste qui advint à Rome du temps de Pe- 
iagius II , pape, de laquelle mourut ce pape mesmes^et 
laquelle' procéda des grandes ( et depuis le déluge non 
jftmàts plus TeUe) inohdations des eauX; par le moyen 
desquelles et de ce que se retirants elles demeuf^rent 
ei*oppiei en plusieurs endroictz, l'air fut infectév et celle 
lftilse»mict en rost(l) du bonRoy sainct Loys séjournant 
un la yille de Carthaige, de laquelle et luy et son filt 
Tristan et plusieurs grands princes et seigneurs de sa 
Stiiet<^ moururent; laquelle, coizime tesmoigne lèf sei* 
ptevtt de JoinTille en la vie de ce Roy , procéda de la 
eorruptiod de Tair et des eaux pourries* 

De la troisième sorte de peste, procédant de coiita^ 
gioli , apport et stduchetnent de choses infectes, nous 
tii avons une histoire mémorable dans l'histoire dé 
Bion Niceus , lequel dlot que^ soubs lempereur Gom« 
iiiod<i> 11 advint une telle pestilence à Rome que 
ehàsdtiil jour moutolt bien deux mille personnes, par le 
ltiëyei)Lde ee que certains mèschants garnimentz, poulsea 
d'avarice et corrompus par argent, alloient jectant2 par 
li ville ceftaiiles choses engressées de 'venin propre â 
eest «ffect, par Fatioucheinerït desquelles les personne^ 
éstoieni sul'prises de ce mal. Mathieu yillanl> htsto^ 
rreli Oorcintin , escript que ceste grande peste qui advint 
de son temps en Italie, qUi futez années 1346, 41, 48et 
49 ^ et pendant laquelle Jean Boccàce escHvit son Oéoa* 
méron , fût premièrement apportée en là ville de GenneS 

■{t) Oit , amùe. 
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par quelques hurques qui Tenoient de Leraut, oiice mal 
avoit longuement régné » et depuis » de peu à peu • fut 
•emée par toute lltalie. Mais il n'est jà dt besoin^ 
d'aller recercher d0 si loing tesmoignages de ce faict ^ 
▼eu que.de nostre temps nous en ayon^ veu T^périeue^ 
•n plusieurs lieux ; tesmoingscos engresseurs qui fureut| 
ces années passées, exécutez et convaincuz par leur pro- 
pre confession , en la yille de Chambéry^ et d'autres d*oi^ 
sera parlé cy-après* Et en mon particulier , je me sou- 
Tiens que en l'an 1655, estant lors jeusne çscolier à Pa*» 
doue f je vis pendre et estrangler un médecin espaigool 
et quelques-uns de ceux qui estoient députez poiir net- 
toyer les maisons de laditte ville ,, lors affligée de ce mal , 
parce qu'en lieu de nettoyer ilz infectoient lesdittes mai- 
aoQs avec certains emplastres qui leurs e<itoient baille?^ 
et apprestez par ce maistre médecin. Gomme donc cbas- 
jcune de ces causes a ses remèdes propres et particuliers, 
aussi appartient-il au debvoir et office de ceux qui ont la 
charge et superintendance des afCaires, et de lestât poli- 
tic des villes et provinces où ce mal contagieux s'in- 
troduict » de rechercher curieusement la cause et la source 
d*où le mal procède, laquelle cogneue leur sera d'autant 
plus aysé y pourveoir et remédier. A quoy si jamais en 
lieu du monde fut bien et diligemment pourveu , tqus 
ceux qui ont esté comme nous tesmoings oculaires 4c la 
contagion d'où nous avons esté travaillez ceste présente 
année , confesseront que ce a esté en ^te ville ^ la- 
quelle, parla Dieu grâce, s'est trouvée pourveue dedpuze 
eschevins si affectionez au bien public, si résoluz au pé- 
ril et danger que ceste malade trayne avec soy , qu*ilz 
la'ont rien obmis qui aye appartenu au debvoir de bien 
#t «urieusement recercher la cause et première source 
en malt et» icelle recogneuci n ont espargné ny ^lens nj 



.$44 COttTAClOU DE PBSTl^ 

vie pour y remédier et obvier à ce que leniàl li'allast plus 
avant y en sorte que nous pouvons avec vérité, après 
Dieu, attribuer au consulat et à ces douzevrayement 
pères de leur patrie , la soudaine deslivrance de ceste 
ville de ce mal qui sembloit s'y eschauffer si fort , et la 
vie de tant de milliers de personnes qui sembloit desjà 
menacée; tellement qu'il n'y a pièce d'eux que, pour per- 
pétuelle mémoire de ce grand et remarquable bénéfice, 
ne méritast sa statue et efBgie estre mise en public, avec 
les tiltreshonnorables de père et libérateur de la patrie, 
et autres desquelz les Romains honnoroientjadisceui qui 
avoient procuré quelque grand bien à leur patrie et à 
leurs concitoyens. Et de ma part, pour satisfaire à mon 
debvoir, je ne peux de moins que de publier leur nom, 
quoyqu'ilmériteroit estre perpétué en une œuvre d'autre 
conséquence et de plus asseurée durée que une simple 
lettre comme ceste-cy. Mais je sçay de combien vous 
tsieh amateur des gens de vertu, et que vous aurez conten- 
tement de les ouyr nommer et volonté de lés cognoistre. 
Cestoient nobles hommes messieurs maistre Hierosme 
de Ghastillon , conseiller du Roy et président au siège 
présidial de ce pats; Claude Guerrier; Claude Plalet, 
seigneur de Vaux ; Jacques d' Avoine , esleu pour le Roy 
en l'eslection de ce pays ; Jean de Masso , recepveur 
général des finances en ceste généralité ; Baptiste Dufour, 
secrétaire de l'archevescé;Françoys de R^sinand , Henry 
Austram, Jeai Ravot, Alexandre PoUaillon, Jean-Bap- 
tisteBi^unoet François Benoist. Lesquels, voyantz que la 
ville de^enize et la pluspart des bonnes villes de Lom- 
bardie ont esté, puis deux ans en ça, quasi continuelle, 
ment affligées de ce mal contagieux, et que encorea que 
les eschevins qui éstoient l'année passée en charge n'eus* 
sent obmis aUcuna diligence pour pourveoir à c« que de 
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ces paV-îà aucune contagion ne fust apportée en ceste 
ville, mesmes par le moyen des marchandises qm ont ac 
coustnmé en estre apportées, lesquelles l'on ne laissoit 
entrer en ceste yiUe sans bons certificats qu'elles veinssent 
de lieux non suspeclz ou bien qu elles n'eussent fait la 
quarantaine ès.lieux quilz destinoieiit à ces fins hors la 
\iile, toutesfois, ce bon ordre et ceste prévoyance n'a- 
voient sceu tellement remédier au mal q«»e sur le corn- 
inencement de la présente année, et dès le m^s de jan- 
vier , U ne s'en descouvrist quelque apparence en la çi- 
udelle et es environs d'icelles. Comme monseigneur de 
Mandelot et antres en furent advertis , ce qu'il? furent 
incontinent par la vigilance du seigneur Bertrand Castel, 
voyeiir de la ville, personnage autant expert, vigillant et 
assenré au faict de sa charge et bien affectionné au bien 
de la ville , qu'autre qui dès long-temps aye esté employé 
en ceste charge , comme] assez l'expérience l'a fî^ct co- 
gnoislre en ceste nécessité, ilz commencèrent soubdaiç 
user de toute la prévoyance qu'ilz peurent imi^iner pour 
obvier à ce que le mal n'allast plus avant , et toutesfois 
aveë la dextérité qu'il estoit possible pour ne scandalizer 
la ville et le commerce. Car , en premier lieu ,,parcç qu'il 
pouvoit estre que ce mal se fust introduict en la citadelle 
pour la pauvreté et nécessité des pauvres soldatz , mal 
payez , mal couchez, mal vestuz et ipal nourriz, qui sont 
toutes occasions assez suffisantes pour in.trod>^ire ceste 
maladie* ilz feirent faire bon noitobrè de matelatz et de 
couvertes qu'ilz envoyèrent en laditte citadelle , où ilz 
firent cncores dresser et bastir grand nombre de caba- 
nçs , aux fins que l'on eust moyen de loger les malades 
séparément d'avec les sains. En la ville, ilz destinèrent 
des barbiers et médecins stipendiez du public pour visi- 
jer les ïnorM et înMJtdes , fire»t Um deff^s par tw<« 
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les ëgtises de n*enterrer aucun corps qui ne fut certifié 
par le voyeur avoir esté visité par les médecins et chi- 
rurgiens à ce députez ; firent serrer ce peu de maisons 
où il y avoit apparence de ce mal , encorcs qu'en aucunes 
l'on faisolt double si c'estoit de ce mal ou non , dans 
lesquelles ilz faisoient nourrir ceux qui y estoient enfer- 
mez ; et parce que cest ordre ne pouvoit estre exécuté 
sans grands fraiz , et que les deniers communs estoient 
fort cov^L lors , comme ilz sont ordinairement , estant 
nostre communauté l'une des plus pauvres et plus né- 
cessiteuses de France , il meirent cbascun d'eux la main 
i la bourse , et de leurs deniers propres firent un foudz 
d'une bonne et notable somme de deniers pour fournir 
à tous ces fraiz. Toutesfois , ce premier ordre , quelque 
diligence que le voyeur et ceux à qui ces fins furent d^ 
pûtes fissent de le bien et soigneusement exécuter, ne 
peut obvier que de peu à peu le mal n'allast tellement 
croissant que en peu dé jours il fut descouvert estre 
saulté en la plus grand part des rues et endroictz du costé 
que Ton appelle le costé du Rosne , où est située ceste 
grande parroisse de Sainct-Nîzier, où il alloit de jour en 
jour multipliant , et saultant quasi de coing en coing et 
de quartier en quartier ; qui fut occasion que estant 
monseigneur de Mandelot de retour de son voyage de 
Foretz, où il avoit, sur la fin du mois de febvrier, si 
heureusement dissipé l'entreprinse de ceux qui avoient 
CQnspiré l'entière ruyne et éversion dudit pays , et à ces 
fiip iht|*oduict ce volleur public deMerleauPont-Saiiict- 
Rjin^bert , et autres endroictz dudit pays , Içqiiel néant- 
moins, sitpst qu'il fut adverty de la venue dudit seigneur 
de Mandelot, fut contrainct luy quicter le pays et s'en- 
fuir plus vistc que le pas , ces douze eschevins et vraiz 
jpëres dt| peuple , recourant:^ à lujr commç i la sacrée 
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aaere et à celiiy qui a tousjours monsiré sa pateraellis 
affection envers les habitant de ceste Tille en tant de 
grandes nécessités, d'où elle s'est trouvée affligée depuis 
qu*il pleut à Dieu et au Roy luj donner la charge de ee 
gouvernement , avec la douleur que porte lé bon et pi^ 
toyable père quand il se veoit meurtrir ses enfantz de* 
vant ses yeux , injf font entendre le piteux estât auquel 
ilz Toyoient de jour en jour aller la santé de la ville. Hz 
luy raeomptent par le menu, et jour par jour, ce qui 
estoit succédé pendant qu'il avôit esté absent en cest 
heureux exploict de Forestz , et enfin , avec son saige 
conseil et advis, fut prinse résolution de faire une 
assemblée générale en Thostel commun de ville, tant des 
médecins , pour entendre et desconvrir au vray , s'il eâ- 
toit posiibie , la cause d'où ee mal poùvoit preeéder , et 
que des notables bourgeois et marchands de la ville, pour 
avoir leur avis et conseil sur les moyens que Von iuroit 
à tenir pour y remédier. Laditte assemblée fut assignée 
au quatriesme jour de mars, e^ iaqufelle leAit seigneur 
gou^verneur ne faillit de se trouver en personne $ et en 
icelle fut résolu , en premier lieu , parla voix de maistre 
Pierre Tollet , doyen, e^ autres médecins qui avaient 
esté les jours précédents employez par la voyeur à vi- 
siter quelques corps et quelques malades, qu'il nefalloit 
plus doubter que la peste ne fut dans la ville; mais ilz 
asscurènint qu'etie ne procédpit 4'infection d'air, par lies 
doctes raisons qu'ils sceurent déduire et alléguer à^^es 
fins, an so|;te qu'elle ne pouvoit procéder sinon ou 4^n 
fléau de Dieu , eu bien d'apport de choses (nfeetes et 
cont9gieuse«. Quoy entendu , fut résolu par toute ras- 
semblée qu'il failioit en premier Heu se retirer à Dieu et 
implorer son ayde par prières , abstinences et autres 
l>oii]i#9 mnvf$^^ parée que si ta^t estoit que |ft çm99 en 
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mal procédoit de son ire et courroux contre nous, elle 
en pourroit estre retirée et changée en miséricorde par 
le moyen de noz jeusneset prières , comme adyint jadis 
aux Ninivistes» car la miséricorde de Dieu n'estoit point 
abréviée, comme aussi, si tant estoit quelle nous eust 
esté apportée, nos prières et jeusnes et bonnes œuyres 
pourroient estre occasion que Dieu permettroit que la « 
cause seroit enfin descouverte ^ comme il permit après 
ceste grande et desvote procession faite à Paris , régnant 
le Hoy François premier, en Tan 1535, au mois de jan- 
vier , que les authenrs des blasphèmes exécrables publiez 
en novembre auparavant, contre l'honneur de 'Dieu et 
le sainct sacrement de Tautel , furent enfin descouvertz 
et punys suivant leurs démérites; et néantmoins qu'il 
falloit aussi pourvoir diligemment à deschasser de la ville 
tous les moyens par leaquelz on pourroit penser que le 
mal y pourroit avoir esté apporté et atraict de dehors ; 
et asseurèrent les médecins que, moyennant ce et le bon 
ordre et ptlice que Ton y ppurroit mettre, le mal n'yroit à 
la longue. Cependant lesdits médecins furent admonestez 
de dresser mémoyres et moyens tant préservatifs que eu- 
ratifs eontrecestemaladie,cequefntpareux diligemment 
exécuté et rapporté dans peu de jours après en THostel- 
<le-Yille. Et jsur-le-champ et avant que partir de là fut 
advisé au moyen de recourir à Dieu et implorer son ayde, 
qui fut de indire et piiblier par les prosnes un jeusnc 
universel au pain et à l'eau, lequel fut exécuté dans la 
ville le jour du vendredy sainct, et ez vilUges circon- 
voysins,qui ne peurent sitost estre advertiz, autres jours 
de vendredis suivant. Et n'y eust petit ny<«grand, en la 
ville ou aux champs, lequel ce jour-là ne jeusna très 
volontiers à pain .et à eau, sinon que ce fut quelqu'un 
des relicque^ de l'évangile de Calvin. Et mesmes en ceste 
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dévotion servirent d'exemple ces vrais mironérs et exem- 
plaires de toute piété et dévotion , les seigneur et dame 
de Mandeloty avec toute leur famille. Et fut en oultre 
vouée une chapelle rentée à l'honneur de monseigneur 
saint Roch , la feste duquel les habitans âp ceste ville 
ont délibéré et voué en outre solemniser à perpétuité. 
Ex pour purger et nettoyer la ville , fut advisé ouvrir 
rhospital de Sainct-Laurens , estant hors icelle sur le 
bord de la rivière de Saône , et un peu au-dessus du con- 
fluent de noz deux rivières , pour y conduire et mener 
les mortz, et tous les maintes , sans nul excepter , pour 
y eslre serviz et médicamentez ; ce qu'ilz ont esté si à 
propos, que la pluspart en sont reschappez. 

De Tautre costé de la rivière, et à Topposite dudict 
hospital^ furent dressées et construictes des cabannea 
pour les suspectz nop^alades ny attaincts. Et parce que 
le bruict couroit de quelques engresseurs que Ton disoit 
aller de nuict , fut advisé faire bonne garde la nuict par 
la ville 9 faire mettre des lanternes et fallotz par les car- 
refours, faire des cryes et proclamations rigoureuses 
contre lesdicts engresseurs^ mettre des gibets par tous 
les carrefours, avec escripteaux par lesquelz lesdits en- 
graisseurs estoyent atsseurez que sitost qu'ils seroient 
prins , ils seroient aussitost attachez et pendus ausdicts 
gibets , sans autre forme ny figure de .procès. L'on or- 
donna des besches ou petits batteaux pour conduire la 
nuict les mortz et les malades audit bospital , et les sus- 
pectz es .dites cabannes» L'on establit des personnes pour 
nettoyer les maisons tant infectes que sus(>ectes ; Ton 
defiendit les jeux, les tavernes, et généralement toutes 
assemblées. Les penons ou capitaines des quartiers 
furent chargez d'aller , par chascun jour , visiter toutes 
les maisons de leurs quartiers , s'ei^ quérir des sains et 
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malades I et les faire exhiber en leur présence, en sorte 
qn'il ne pouvoit tomber un seul malade en la ville d'o^ 
l'on ne hist incontinent adverty. Et aus fins que à toutes 
hettris fust pourven aux occurrences nécessaires pour 
le faiet de la santé , l'on establit un bureau qui fut ap- 
pelle borefu de la santé , composé d'un bon nombre des 
plus notables de la ville et d'un magistrat, lesquels 
s'assembloient tous les jours en THostel-de- Ville, au lieu 
oà Ton a de coustump tenir la police, et par dei^ant eux le 
voyeur et les autres commis sur le faict de santé rap- 
pertoîent d'heure k autre ce jqui succédoit ; à quoy estoic 
pourveu par leur ordonnance. Et parce aussi que le$ 
eschevins, qui sont en nombre de douze, ne se pouvoyéi^ 
que bien dil^oilement mectre tous ensemble, fust advisé 
et néantmoins ordonné que quatre d'entre eux pQurroient 
ordMiner du feict de la santé* Et4?autant que comme le 
vraynerfdela guerre des hommes, c'est de l'argent, aussi 
est-il en eeste guerre de Dieu , et qu'il est^oit ipapoBsi ble satis- 
Ikire à tout ^^ que dessus sans bonne somme de deniers, 
il Alt advisé de faire un fondz d'une grosse et notable 
acHume de deniers , oultre le premier desjà faict aupara- 
vant par les esehevins de leurs propres deniers, qui es- 
toit desjà dépendu; pour fournir à partie duquel furept 
prieÈ messieurs des nations estranges prestér à la ville 
douze mille livres pour un an ^ sans intérêts; ce qu'ilz 
Arent très libéralement , soubs {'obligation que leur en 
passèrent les esd^evins en leurs propres et pnvez noms. 
8nr quoy je vouS laisse à penset, monseigneur, quelz 
grands Fraiz il a faln suporter pour nourrir et entristenir, 
panser et médicamenter , puis buict mois en ça , non- 
seulement les pauvres malades en deux Hostelz-Dieu , 
assavoir : en eeluy du pont du ^ome , dans la ville , qui 
#e«llfoiiiré infeei, e| eeluy é$ Saiooi^Uurena bars h 
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ville y particulièrement destiné pour la peste, mais aussi 
les sùspectz, tant ez cabannes que ez maisons serrées, 
qui estoient dix fois autant de nombre que les ma* 
lades ; car comme en une mesme maison il y a quelque 
fois sept ou huict mesnages , sitost que en quelque mai^r 
son il se descouTroit un malade , tous les habitans dat 
la maison et tous ceu£ qui les avoyent fréquenté, leurs 
femmes, enfans et famille, estoyent tenuz pour sus^ 
peetZy condutctz ez cabannes ou fermez dans le^ mai* 
sons, jusques à ce qu'ils eussent faict leur quarentaihe, e| 
ee pendant nourris aux despenâ de la communaolié al 
fraiz de Ja santé; oultre la fournfitureet despenoe deft 
di^ôgues «t médicaments, pour Idsditz malades , salaires» 
nourriture et entretenement des médecins , cirargieos 
et officiers commis pour {e service , cure et visite desdits, 
malades et suspectz, tant dans l'Hostel-Dieu que dans la 
ville; achapt de tous m^eublesi pour meubler ledit HoM^fii' 
Dieu Sainct-Laurens , dans lequel ,* lorsque la contgjifran 
fut descouverte , n'y a voit aucun nieuble que ce jsoit ; 
achapt de batteaux, salaire et nourriture des bateliers 
commis pour conduire par eau les corps morts ^ les mtr 
lades et les vivres audit HosteUDieu ; personne» oom' 
mis^s pour nettoyer les maisons infectes, at autres tek 
fraiz que cegte maladie amène communément après soy. 
€e8te soudaine et inopinée ouyerture estonna tellement 
tous les ordres de Hi ville que ehftsean commença à s'anr 
fuyr. La justice cessa, et la pluspart des magistrats ha4> 
bàudonnèrent la ville. Ceux des nations et toas \^s 
fHrincipaui bourgeois et iparehands se retirèrent çà et \p, 
en «orte qu'en ^u de jours la ville sa trpniva tellement 
despeuplée que l'on eust faict tout la toar de la ville sans 
reneontrer quatra personnes, voyre az principallas rnes. 
I^ i^laca àH Chan^ps semi^toit nqç plaaa ik vil|ai|a fK 
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jour ouvrier, et esioit desjà l'herbe preste à y croistrew 
Et bien heureux qui avoit un lieu aux champs pour se^. 
retirer, et qui n'y en avoit en louoit, Néantmoin» 
les villages n'estoyent infectez de ce mal , sinon quelque 
peu où ceux de la ville le portèrent^ qui monstroit qu'il 
ne procédoit d'infection ou inclémence de l'air. Or, en ce- 
commun estonnement 9 monseigneur et madame de Man* 
delot demeurèrent aussi constantz et peu estonnez que 
s'il n'y eust point eu de mal à la ville , n'ayant laissé 
pour ce de fréquenter les églises comme devant à leurs 
heures accoustumées, et mesmes ledit seigneur de Man* 
delot de donner ordre, non seulement au faict de Testât^ 
mais mesmes an faict de la «anté , prenant la peine luy- 
mesmes de sçavoir et entendre particulièrement de jour 
à autre comme les choses en passoient, et s'assembler 
avec les ^chevins pour ponrveoir à tout ce qui estoit re- 
quis et nécessaire en une telle occurrence ; lesdits esche- 
vins, en ce commun effray , résoluz d'exposer leur vie à 
tous péril et hazard plustost que d'habandonner la ville en 
une telle nécessité, et comme jadis ce royal Anchurus au 
paîsdePhrigie, ou bien ce noble Romain Curtins, vouants 
leur vie et leur santé pour la conservation de leur pa- 
trie et de leurs concitoyens, ne s*espargnoyent nyjour 
ny nuict en tout ce qui dépendoit de leurs charges , tant 
pour la seurté de la ville , que pour pourveoir aux néces» 
sitez des pauvres suspectz et malades. Chascun d'eux avoit 
sa charge et commision. Hz tenoyent leurs consulatz aux 
jours et heures accousturoées et donnoyent audience à 
qui les en requéroit«.Ilz alloyent chascun à son tour 
visiter les hospitaux et les cabannes pour veoir comme 
les choses y marehoyent par ordre et quel traiçtement 
Ton faisoit aux pauvres malades, ne plus ny moins que 
fi ç>ttst esté un si^re temps et que le mal n eust eu 
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'aucune contagion en soy. Aussi en cesle bonne yolonté 
Dieu les a conservez , en sorte qne , par la Dieu grâce, 
ilz sont tous éyadez sains d'un tel hasard et péril cminent. 
Cependant il ne faut oublier le bon ordre qui estoit 
tenu en Thospital Sainct-Laurens, à Tendroict dés pauvres 
malades, par le ^are et vrayement miraculeux moyen 
d^une religieuse du grand Hostel-Dieu j natifve de Lan en 
Lanoys, païs de Picardie, nommée sœur Marie d'Olyvier, 
laquelle s'estant, dès l'ouverture dudict hospital Sainct- 
Laurens, allée rendre çn icelluy la teste baissée , encorès 
tju'elle soit de fort petite complexion , avec un ferme 
propos, comme elle fit dès lors entendre à quelques-uns, 
lésqueIz,doubtansde ses forces, len voulurent dissuader, 
que siDieucognoissoit que son œuvre fut nécessaire à ses 
^membres et aux pauvres malades, il la conserveroit, 
«inon elle seroit bien heureuse de mourir en le servant. 
En une œuvre si charitable , elle a fait un tel devoir que 
non-seullement elle veilloit à Tœconomie^ nourriture et 
sustentation corporelle des pauvres malades, mais aussi à 
la spirituelle, leur assistant -et le jour et la nuict jiour 
les consoler et admonnesterde ce qui appartenoitausalut 
de leurs âmes. Elle alloit avec les hospltalliersez maisons 
suspectes, conduisoit les pauvres malades par dessoubz 
leurs bras, les consolant et encourageant, fermôit elle- 
mesme leurs maisons afin que rien ny fust prins et des- 
Tobé , tenoit registre et ^ontrerolle escript de sa maifl 
de tout ce qui entroit et sorloit audict Hostel-Dieu , soit 
des personnes ou dés biens , tenoit une telle police en- 
vers les officiers que l'on n'y oyoit un seul bruict ny 
une seule mauvaise parolle. Et les malades estoient si 
bien gouvernez ex' si à propos que, de tous ceux qui ont 
esté menez audit Hdstel-Dieu, les deux tiers 6li sont 
reschapez ; et Dieu a conservé ceste bonne dame> en 
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«oruqne» là Di«o grâce, pendant tout ce malheur, elle 
m*9k éu iealeBoeat un seul petit mal de teste. 

Or, lora de ce commun estonnement , monseigneur 
B^etre révërendicsime archeyesque n'estoit encores de 
vaioor de aon voyage des estalz de Bloys, et n eust-on 
estimé ([u'en un tel dangier, que chascim s*enfuyoit » il se 
fttstvoulu hazarder de revenir en la Tille. NéantmoinS|Qe 
Toalanl habandonner ses brebis en ce temps que lésâmes 
B'avoyent moins de besoing de médecine spirituelle 
gue les corps de matérielle , aussi résolu comme jgdis 
ces tant renommez Deces père et filz, et ce grand Roy 
athénien Codrns, lesqnelz pour sauver leur patrie s'allè- 
rent U teste baissée lancer au milieu de leurs ennemys, 
M grand et vertueux prélat, sans craincte de mort ou de 
<|aBgieri au plus gros et plus fervent de nostre mai se vint 
<)9urageu8ement rendre parmy nous en nostre ville « où, 
despuis qu'il fut arrivé, il ne cessa de faire faire proces- 
fioui et prières publicques et privées, es quelles il assistoit 
tousjours en personne. Et mesmesle jour de la Feste-Dieu 
eijiiesme de jning, encore que ce dangier ne fust du tout 
cessé, porta luy-mesme le Sainct-Sacrement à la manière 
jiecoustumée par toute la ville, sans craincte de la foule 
et baleyne du peuple. Aussi , par la Dieu grâce, dans 
eept Ou huict jours après la mortalité prit fin , telle- 
ment que despuis le dix-septiesme dudict moys, que un 
nommé Jean Demoulins, bo#Dnnier de son mestier, 
91 qui estoyt dès long-temps auparavant suspect, mourut 
en la rue appellée du Puys-Pelouz, il n'est mort per- 
ionne recongnue et asseurée attaincte dudit mal dans 
la ville; en recognoissance duquel béneffice, ce bon et 
Tertlieux prélat fit despuis faire une pH^cession gépérale 
oé il fut assisté de son clergé .et de tous les ordres et 
de la viUei le dymenche 14 de juillet. 
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pri ees prières, ces jeu^nes et ces prooessionit et U boli 
ordre ainsy establi eu la ville, fireot, maAseignettr # 
i|u'encore qu'il sembloit que la disposition du temps fust 
du tout favorable à ceste contayioDi ayant esté 1^ noys 
(de mars extrêmement cbauld, avril froid, et may et joing 
accompagnez de, pluyes continuelles» toutesfois 1*00 fit 
incontinant de peu à peu le mal aller diminuant^ 6| en 
peu de jours , et moyennant les bonnes et coiitinaeUQ$ 
veillés, guetz et gardes que Ton faisoit le jouretla nuiot 
par tous les quartiers et endroictz de la ville i Diea per* 
mit que Ton descouvrit miraculeusement deFunedeaiales 
qui sont le long de la rivière du Jipsne, à lendroict de la 
vilUi de nuict, certains engresseurs qui éngressoient le 
gravier le long de laditte rivière du Rosnei pour atraper les 
pauvres buandières qui iroyent le lendemain matin lavet 
leur linge à ladite rivière; lesquelz néantmôitis estan* 
^uyviz| et ayants la rivière entre deuX| ne peurent estfft 
attrapez et se sauvèrent à la fayeur de la nuiet^ estant 
chose bien senre qu ilz n'avoyent entreprina un si maU 
heureux et détestable fqrfaict qu'ils n'eussent bonne et 
Bsseurée retraicte en la ville. Mais depuis ceste descou^ 
verie, il faut présumer qu ilz firent comme jadis à Home 
le malheureux Catilina , lequel ayant machiné )a ruyne 
de sa patrie et conspiré la mort de la pluspart de ses 
concitoyens, se voyant descouvert par Cicéron, lors con'< 
sut , entra en telle frayeur que par une nuict il se sauva 
de vistesse luy et tous.ses adhérans. Aussi ces engr#sseurj 
se voyants descouvertz , et que par le moyen des bonnes 
gardes que Ton faisoit ils ne pourroyent plus continuer 
leur ineschanceté sans estre surprins, et comme, suy vand 
le dire d'Horace {oderunt peccare mallformidinepœtH»)^ 
voyans desjà les gibets préparez et en iceux leur setïtcncë 
et condemnation attaches, ilss esvanouirent,de sorte que 
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depuis I la Dieu grâce , n'en a esté nouvelle. Aussi le mal 
est despuis lousjours allé en diminuant à Tœil et yeue 
d'un chascun^ et a enfin cessé à Tentrée de Testé, que Ton 
pensoit qu'il deb?oit rengreger, comme de faicUl eust 
faict si la cause du mal fust venue de l'air bu d'ailleurs 
que de ces engraisseurs. 

Voylà, monseigneur^ de quoy servit le jeusneindict (1) 
à tous les habitans de la ville, au pain et à l'eau , et par 
eux si dévotement et religieusement exécuté , et l'eftect 
qui s'en est ensuivy; car par le moyen d'icelluy, Dieu 
exauçant noz prières a descouvert et enfin dissipé la 
cause de nostre mal ; sur laquelle discourant chascun 
sçait les grandes et desbordées entreprinses que ont faict 
puis quinze ans en ça ceux lesquek, soubz ombre de re«- 
ligion, se sont eslevez contre l'église catholique , Tbon- 
neur de Dieu^ Testât de ce royaume et la couronne de 
France, de surprendre ceste ville, comme l'une des plus 
importantes clefz de ce royaume, et plus propre à lexé- 
cution de leurs desseings, pour la commodité de sa situa- 

• 

lion voysine de ceux qui favorisent leur party ; et comme 
en l'an i 564, voyants de quelle importance seroit, pour 
rompre leurs entreprinses et asseurer les catholicqi| es , 
vraiz fidelles subjectz du Roy , la citadelle que le Roy 
s'estoit délibéré à son arrivée en ceste ville y faire con- 
struire et bastir , avec résolution de n'en point partir 

m 

qu'il ne la veist en deffence, et qu'il n'y veist loger la gar- 
nison qu'il délibéroit y laisser , cuydans rompre ce des- 



(I) &près la cessation du fléi^a, les conseillers Echerins qui araient Touë 
kl tille à Saint-Rocb, firent construire une chappelle en l'honneur de ce saint 
sur la colline de Saint- Just et de Saint-Iréuée, où chaque année le peuple 
se rendait precessionellement le dixiesme vendredi après Pasques. 
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toing de sa majesté 9 et despeuplér la tiUe de si gi^iid 
nombre de catholiques et bons Françoys, d où à leur 
grand regret ilz la voyoieut peuplée ^ ilz se servirent à 
ces fins de ceste grande et mémorable cont%ion de 
peste qui fut en la mesme année en AUemaigne , spécia- 
lement en la Tille de Basle, d'où ilz firent apporter dans 
des balles de marchandises certaines pastes infectées de 
ceste contagion, qu'ils semèrent puis par toute la ville 
et jusques dans la maison du Roy et des princes. Mais 
comme Dieu par sa saigeprovidence se sçait à propos servir 
des moyens mesme excogitez par ses ennemis pour les 
punir et chastier^et se venger d*eux-mesmes^tesmoingle 
gibet dressé par le meschant Ainan, pour pendre le bon et 
fidèle Mardochée^ auquel luy-mcsme fut enfin pendu et 
estranglé par le coiB||andement duIVoy Assuerus ; comme 
communément; suy vant le vers d'Hésiode récité par Au- 
lugelle: 

Malum eoniiUum eomuttori ptfiêimtttni 

aussi rétorqua Dieu ce malheureux moyen par eux 
excogité à leur ruyne ; car la citadelle ne laissa d*estre 
mise en deflence et la ville en seurté^et les catliolicques, 
se réservans des moyens que Dieu leur avoit donné pour 
se garentir, s'escartèrent çà et là le plus loing qu'il leur 
fut possible du danger et évitèrent la mort. Les seulz 
héréiicqueSi déceus par la prédestination de Calvin, de* 
mourèrent en la ville 1 continuans leurs prescbes ez mos- 
quées qu*ilz y avoyent lors encores dressez , et mou* 
rureut à tas, dont ilz demeurèrent tellement afToiblis 
que, parla Dieu grâce, les catholiques sont tousjours 
depuis demeurez supérieurs et en nombre et en pouvoir. 
Depuis, leur estant ce moyen failly , ilz attentèrent encores 

laditfe citadelle par un autre moyen p et par une mine 
TOM ix< 17 
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^lil tirent M-denbiiké «n Vwà ISfiîiCpit tew ficeédlt) 
ta Biéù|^i(ei ftblèi tuai à propos qm lé préoédéntvoUltrit 
plésieuH duireè «emblables qu'ils se sont en Tain cfTorces 
ftliré dtt^tlfs. Osie bonne virfdnté de messieurs les cbU 
TitiIsUBs prédedtitiet /dëeUirëe par tant de moyens ektë« 
riearé î é (iltet ifa^ayaiitz si miraculeusemenl descouTtrt 
ees èngfraisienrsi il ne nous a pas guières faillu peyiier )i 
chercher d*oà ilk freholent ei qai nous les aToit envoyer^ 
Car colliiiie sliytànt la reig^le de nos lëgtétea c Semel maluf\ 
iempèr pnesurnUurmaluà ùk mdem fftêre maà, ansai 
«liahs bien asaeUiret que teaté Tille n'a eanemys qvé léM 
^ftaWihiMea, peut* s'estre lottsjourK ^ririlemeni opposée I 
l^ûH eôhjurationi Tbylëés du prétexte de religion, 
^bttTohl-»etta avec la tërité àtftrmer qoe » con^mb eià 
nVi 1584 lia se aérvirént de la pesp de Barte et d'Aile^ 
HMî^e pour iâîbètér césië ville ^ ausal se Bont-ila, eeste 
présente année , serviz de la peste de Venize, Milan éi 
Lombardie à mesmes fins , tant par le moyen de deux 
ou trois maisons qui sont enceste viliei de certains leurs 
fartiaanz qui se disent Griaons y pbbr csti-e aortiz de 
^HidKcesaèQrs natifs de eea moniaîgnes qut conft*an(enc 
Jtt Loibbârdie et les Suisses , quoy» quant à enir, 
l|«11s wiem naiife dlulieuMais eomme ik ont renié la 
rdigiati dn lieu de leur naissanee, aussi désadvouent-ih 
letton. Lesqueizy sdubi prétexte de fiiire Venir des soyés 
-ll'Iulie^ ^t ^oba le nom /titre et pririlège supposé dSe 
1Bfi%ô1fts> éht tirayeemblabledient emené la eoniagimi eti 
tè^Ve ViUe-^ .cotnniè par te inoye^ des engresseurs, lea- 
qûeté ént esté enfin, par la grâce de Dieu, en temps, heure 
M lien ^u*ilz pensoient estre bien ùsseurez, quasi mim- 
culeuséikiëutdescouvertl. Iceuxsuyvanstousjoursla trace 
^ de lëura ttevanciers , et inforttiea par leur exemple qée 
-^Ikit- dès p¥t<icipaikx .moytètis qa*ila qnt <le surprendre 
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cesteTtHeeèt des'ftuaéhtf àla dmil«tU> iMrftyanKiMié^ 
Jours escë d*adVift q^é It eiiadelié «;tifit«e iAz amr oydb l 
le gtinf de la tille wêlm coup frapper, entiaoy toniieii 
Ma xiOQS nous aaseurom qoe^ ai fttet et «a jpiùdbNI 
(dent Dieu nooi gérd ), ik se iromveroyeAi déreai 
dé plus d'oakre tnuictië de juste prix^ ils éùmwomiÊih 
rbnt de première arritëe de semer leur fraift0 pur 
la ciûdeUe. Ce qbi leur fut fort aysé pat le saeyMi tfta 
igoojats «t des putàiM, d'où, par «n omimoli Hud-y 
Itettr, les soldats sont aijourd'hiiy kaym^ esliniMl 
par là aeeueillir ce bon moins sa%e qne fidèlle et sdEie- 
tioiinÂ aér? itenr du Rôy et de la bourtmne de tng6c$$ 
H seignenr de la Mante ^ gouyemenr et eappilÉklfe dll 
laditie citadelle, on du moins Testonner tellemesitpar in 
«ibrt de les soldati qu'ils le çontraiédrôiént d'alMM^ 
'dotiner la ptiee^ laquelle demeareroit par «e «K^yen^ 
tsoitoVttd tout lien, desnuëo de son chef, en oonfuèien^ ol 
^^autsmt plus aysée à surprendre. Mais ce brate ehaw^ 
Her ', aussi asseoré et résoin en ce dan^fier contam fmwn 
jadis le jeune Dnnid à la bouché deS lyons et lesritma 
Mfart^ à 11 footn^isc, n'ayaht autre tieyant tes jeun ^0 
Thonnent de Dieu y le service de son prince y et l*Élfn^ 
%iôn partiiônlière qti*il a tou.^jonrs portée à cestéTÎlte>a«L 
tièù de s*esioi\ner et habandonner la pliK:e> coasme peu- 
^yént ceà empoisonneurs y se rasseura d autant ploa^ et 
r^ésol^t ^avectes sages que> là oà le dentier elt phfs 
'l|;rknd , 1& -il faut ausiti plu» saignement et, avec autant 
plus d^ tonsidération cheminer; en sqt^te que il n a «ja- 
mais 'cessé de continuer Ses gardes, Voire et les aller 
|)oser luy-mesmes, encores que, sortant de son logis, le 
l^retnieriaspect qui se présentoit devant luy , c'esloît des 
ÏpaUTres soldatz affligez du mal, lesqufelz il yisiloti^ eoi|- 
l^it 'et secourait de ee ^[ui leur eaioit stéeesaatfie;^ .tdi 
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il nacqMrgaé sa boune; le tout néantmoins ayec on 
tel ordre , police et sagesse, que luy et les membres de 
sa compagnie, n'en ont jamais pis valu , et la place n'est 
jamais demeurée sans bonne et seure garde, en sorte qae 
nos rebelles ont trooTé aussi peu de moyen de mordre 
de ce costé^là comme ilz aToyent faict auparavant. Ce- 
pendanl ces engresseurs, ne Toulans laisser le corps de la 
^Ue exempt deleur œuTré, pour la rendre, par rafïliction 
et diminution du peuple , d'autant plus aysëe à estre par 
eux surprinse « n'osants soy bazarder aux bonnes rues ^ 
craignants d'estre desconvertz par le moyen des gardes 
et des rondes qui se font ordinairement en ladite ville, 
ils ^adressèrent ez rues, escartées, et babitées par les 
petitz menuz artisans, es quelz , à la vérité, leur venin ne 
faillit produire incontinent ses effectz; non, toutesfois , 
par la grâce de Dieu , telz que ces malheureux Tavoyent 
proposé. Car ces petites gens , effrayez de la crainte de 
]amort,et8esou¥enansencoresde ceste grande et cruelle 
peste de Tan 1564, commencèrent plier bagaige et se 
retirer avec leurs femmes et enfans çàaet là par les vil- 
laiges , pour cbanger d'air et éviter la contagibn de leurs 
voysins^nfects. Et encores que ce fut une chose fort pi- 
toyable à voir ces pauvres gens se retirants les uns avec 
leurs petitz enfans aux bras, les autres avec asnes, che- 
vaux et charrettes, chacun selon son moyen, chargez de 
leurs femmes et .enfans, et de leurs meubles et bardes , 
disans adieu j^ar la «ville à leurs parents et amys avec lar* 
mes, comme si jiimais plus ils ne se fussent deu revoir , 
si est-ce que comme, suyvant le proverbe, à quelque chose 
malheur est bon, il en est aussy sorti un grand bien. Car^ 
parce moyen, ce petit peuple ne s'est meslé l'un parmy 
l'antre, l'air en est demeuré d'autant plus délivré, et les 
maisons moins pressées. Et pour ce Ift ville nC^ j'^^^ 
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d'estre bien gardée , Toire avec plus de curiosité qu^elle 
n'estoit avant , en sorte que ces engresseors n*ont peU 
guières plus continuer leur opération sans estre descou* 
Tertz. Or , voylà donc, monseigneur , en peu de parolles, 
l'ordre qui a esté tenu pour purger et nettoyer ceste vitie 
de la contagion; là bonne police qui y a esté gardée ^ lu 
source et le progrez que ladite contagion y a faici pen- 
dant l'espace de cinq moys qu elle y a duré , ayant en son 
commencement sur le commencement de janvier der- 
nier y son exarcerbation sur le moys de mars et partout 
le^moysd'apvrily sa diminution sur le moysdemay» et 
sa dernière fin le sixiesme juillet, jour de la feste du 
, précieux corps de nostre Seigneur. En tout lequel temps 
ne sont point mortz, tant en la ville que ez hospitaux » 
en tout trois cens personnes y tant hommes ^ femmes que 
petitz enfans. Et neantmoins le bruict a esté aussi grand 
et ceste ville aussi décriée comme les villes de Venize , 
Milan et autres, où ilz mouroient pour chascun jour à 
milliers; vous asseurant, monseigneur, que ceux qui 
ont esté les autheurs du mal se sont bien aydez à faire 
ce grand bruict et à descrier ceste ville , le tout estant 
en fin des fruicts de Tévangile de Calvin, les sectateurs 
duquel cependant s'irritent , se fâchent, et procèdent 
par injures et conviées extraordinaires contre nous, nous 
appellent meurtriers et massacreurs, soubz prétexte qne 
le peuple de ceste ville, remply de zèle et affection sin- 
gulière au service de Dieu et TEstat de la couronne de 
France , las de voir le nom de Dieu et l'honneur de ses 
saintz blasphémé en tant de sortes , les saintz sacre- 
mens prophanez, la couronne et m^smes la propre vie de 
son Roy et prince naturel attentée par tant de fois et 
en tant de façons par ceste tourbe calviniste; las de 
vivre en la continuelle deffiance en laquelle les assiduelles 
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:4oii|ié à t(Hil mal les c^traignoit da vivre ^ neu d'aiie 

4lN4f §( ploi^ qM raisQBPi^ble chplèr^ $ se rua sur eux 

,4*lfM ipMp fvtri^us^ U dimanche xmï d'aonst 1673 , et 

M h f«Ag##i^M de M main d*une ai juste et si saincte 

4t)tMllWi in l«4MUfl il MifibUqoe le ciel et la terw 

40^^910% h$^im ^vee em » et par le moyen de laquelle 

4Kliii ^¥¥*9 M ^oy^ d'astrfk en repos perpétuel ,8^1 ue 

4él qu'il m ^vada environ une douzaine qui sont encores 

•M JfÊÈ/^ dta pluf séditieux do leur party» lesquelz, tant 

•f il'ila datltoMiont en esire , ne nous laieseront jamais 

in iep*a» #t lans atteniar et à nm ^sies et à nos biena par 

. tfm lit i|ialaliea moyens 4^* il» ae pourront advisev. 
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NE LETTRE ESCRITE 
par Emond de Paiiygrolles , Es- 
cuyer, à un seigneur du pays de 
Bourgongne : en laquelle est con- 
tenu le discours de ce qui s'est pas- 
sé aux Estais prouinciaux de Nor- 
mandie, tenus à Rouen au mois 
de Nouembre mil cinq cents soi- 
xante et dixhuit. 
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Par Barthélémy de$ Planchée. 
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DISCOURS 



DB Cl QirC s'bST PASSé AUX 



ESTATS PROVINCIAUX 

DE NORMANDIE , 

TBlfXJS A ROUEIÏ,AU MOIS DE NOTEHBRE 1578 (1). 



Monseigneur ^m'estant acheminé en Normandie pour les 
affaires qu'il TOUS a pieu me commettre, jen'ay osé différer 
davantage à vous escrire ce que j'ay peu apprendre depuis 
que jesuisici, où j'arrivay mercredy douzième de ce mois^ 
que je me délibéray y séjourner jusques après Fassem* 
blée des estais du pays, ayant entendu qu'ils estoyent ter« 
me2 au quinzième, estimant que, sans aller plus outre, 
je verrois plusieurs gentilshommes avec lesquels je pour- 
rois communiquer mes mémoires et resentir leurs incli- 
nations et volontez. Estant donc de séjour à Rouen, j'en- 
tray quand et le peuple, le quatorzième dudit mois, en 
rHostel-de-VilleyOÙ fat procédé pour le bailliage de Rouen 
à l'élection de ceux qui comparoistroyent ausdits estats 
pour l'Eglise et pour ia noblesse ( m'ayant esté dit que , 
quelque jour précédent, le député pour le tiers-estat 

(I) Suifant La Croix du Maine , les noms de PanygtroUi, auteur, et S. 
dei Planehfii, imprimeur de cette pièce , sont supjKMés. Cet érivain ne donne 
d'ailleurs aucun rensei^event sur le Téritable «uteMJr qu'il nous a été imp^- 
sible de découTrir* 
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aYoit esté esleu). Pour TEglise y en eut deux oa trois qui 
furent mis en avant; enfin tumba l'élection sur la per- 
sonne d'un chanoine de Rouen » que j'ay depuis ouy 
nommer maistre Nicolas Clerel | qui fist plusieurs re- 
monstrances pour s* excuser de prendre la charge, laquelle 
toutesfois il acceptai enoores que par sa contenance et ses 
parole;! \l sembla que ce fust contre son gré. Quant pour 
la noblesse, le baron Beeihomas (de la probité et valleur 
duquel chacun § grande opinion ) fut nommé. Néant- 
moins, pour ce qu'il estott absent et qu'on ne savoit s'il 
TOttdroi^ accoter la charge , fut arresté que à son défaut 
un gentilhomme la présent, appelle ^ ce me semble, le 
sieur de Saint- Yray, demenreroit député. 

Le samedi 15 et dimanche seizième, arriTèrent en 
cestedite ville plusieurs personnes, tant de Testât de 
Boblesse que du tiers^stat, qui avoyent têt4 députez 
j^ar les autres bailliages et vioonteB 4^ ee pays de Nor^ 
BBândie, et outre grapd noinbre de bavons et gentils- 
hommes signalez, qui ne venoyent à autre 6n que pour 
entendre quelle seroit la résolntip^ desdits estais , ans* 
'quels ( ainsi que j'entendis cl'ftucuns d'entr'eux ) ils 
▼ouloyent prester Tespaulr» 6t faire tout Tayde de conseil 
et assistance qu'ils ponrroyent. En quoy il sembleil par 
leurs propos qu'ils estoyent d'autant plus afieetiontieE 
*qu9 le président de Belièvre estoit en chemin , eomme 
on disott, pour venir pratiquer les députez desdits ^stats, 
et les ranger par ses persuasions en telle part qu'il eust 
voulu contre le bien du peuple, libertés et privilèges 
•dutfitpays. 

Le landy dix-septième dudit mois , sur les neuf heures 

l^u matin , se trouvèrent en la grand'salie de l'arche- 

r^i^b^ }^f,àép^^^^ des trois èçts^ts dudit pay$ii ^avpif* 

* <êHi pdn» VEgUse, ledit Glevel , peur le hailliagvde Renan ; 
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mai^ire Sio^on Duyal, curé d*Ainbouryille > J^ouir )e]|»«i|r 
liage de Caux ; maistre Jean Gqerould, curé de Ram^an» 
pour le bailliage de Caen; maistre Jean Paysant, chanoÎQ» 
^( trésorier de Con^tancea i pour le bailliage de Coaten* 
4in; maistre Thomas Chrestien, ohapoina de Limeux» 
pour le bailliage d'Evreux; maistre Loya Durant /ciifié 
^'Ëstrapagny , pour le bailliage de Gi$ors; f% maîsire 
jLoys le Jardinier, chanoine de Sées, pour le bailliage 
4*Alençon« • . 

: Le député de la noblesse pour le bailliage de Rontn » 
messire Nicolas de Viparti chevalier de Tordre du Aqjt» 
sieur et baron du Becihomas; pour le bailliage à» Gaoa:> 
ijnesaire Charles de Goslimenil, chevalier de Tordre du 
:Roy, sieur dulieu; pour le bailliage de Caeui noble homme 
Jacques Dupont Bellenger , 9ieur du lieu ; pour le beU- 
liage de Costentin, noble homme Georgea de la BelUèr^» 
reîeur et chastellain de S^int-Pierre-Laiiger ; pour le bail- 
liage d'EvreuXy messire Jean de la Haye, cbevaUer de 
Vardre du Roy^ sieur de Chantelou; pour le baillage èe 
6iiK>rs, François de Fumichon, rieur de GorgeviUe; et 
pour le bailliage d'Alençon > noble homme François \e 
Coustelier , sieur de Bonnebeau. 

Les députez de ia ville de Rouen; Thomas Dufont 
-et Guillaume Houdemarei conseillers et escheTtna 4e 
' ladite ville ; et pour le iiers*estal dudit bailliage t lean 
• B'audebourg, en la viconié dudit Rouen; Alatthien Du- 
•pont, de la viconté du Pont*de-r Arche; Antoine du 
' Costil ^ de la viconté de Pont-Audemer ; Antoine Pieleriii, 
. de la viconté d'Auge. Pour le bailliage de Caux: Philippe 
^ Millet 9 en la vicomte de MoDtivillier ; Jean le Brume^t, 
- on la viconté de Gaudebec; Jean de Toumeroehe, de la 
( aricmlé d'Arquer ; Ghriçtopble (Sherié» 4e^ Je .vi/sonlé de 
t Meufi^Ghastiel ; Pierre Caron, de ia viconté de, fiQunaây. 
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Pour le bailliage de Caen : Pierre BeauUart, de la Tioonté 
de £aen; Loya de la FoUie, de la ticonté de Bayeux ; 
Guillaume le Normand , de la yiconté de Falaise; Michel 
le Mettayer, de la yiconté de Vire. Pour le bailliage de 
Gottentin : Jean Champrepus, de la Ticonté de Goib^ 
stance; Jacques Auger, de la yiconté de Carentenç' 
Symon Dessier , de la yiconté de Yalongnes ; François. 
Marette, de la yiconté d'Ayranches ; Guillaume Abra- 
ham, d^la yiconté de Mortaing. Pour le bailliage d'E* 
yrenx : Claude le Gendre , de la yicomté d'Eyreux; Jean 
du Yallet » de la viconté de Beaumont ; Robert Badin, 
de la yiconté de Conches ; Pierre le Conte, de la yicomté 
d'Orbec. Pour le bailliage de Gisors : Nicolas Racine , de 
la yiconté de Gisors ; Charles Acart , de la yiconté de 
Yemon; Jean Moret, de la yiconté de Ponthoise; Jean 
Louitier, de la yiconté deChaumont; Marin Duyal , de 
la yiconté d'Andely ; Robert Robillart , de la yiconté de 
Lyons. Pour le bailliage d'Alencon : Pierre Martel, de la 
yiconté dudit Alénçon, Lucas Badoire, de la yiconté 
d*Argenten; Jean Bourgoing , de la yiconté de Danfront; 
Guillaume Taboureau, de la ticonté de YerneuU, et 
Jacques Bellenger , de la conté du Perche. 

Lesquels, tous assis, et ayans prins leurs places^ 
arriyèrent en ladite salle, sur les dix heures, M. de Car- 
rouges, un des gouyerneurs de Normandie, et le sieur 
de Breaùté, pour ceux de courte robe, et pour la longue 
robe le premier président de la court de parlement de 
ce lieu; le quart président, nommé Bigot, le sieur 
de Grainville , son lieutenant , le sieur de Draqueyille, 
maistre des requestes, et le procureur -général de 
ladite court; et outre les sieurs de Plainboc et Man- 
leyille, surnommez Langlois, frères, thrésauriers de 
franee en la généraUté de Rouen; le sieur de Abécé^ 
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thrésaurier de France en la généralité de Caen; les 
aieurs Bonacourci et de Tourville, généraux des finances 
en ladite généralité de Rouen i et le sieur Novince, gé- 
néral aussi des finances en la généralité de Caen; présens 
aussi Payalde et le Fieu, receveurs généraux en ladite 
généralité de Rouen. Lesquels ayans prins leurs places, fut 
remonstréparleditClerelqueyavantquepasserplusoutre, 
]es députez des estats, là présens, Tavoyent chargé de faire 
quelque remontrance^ savoir est ; que, combien que par le 
règlement donné par le Roy sur le cayer des doléances 
•des estats de ce'pays» en Tan mil cinq cents septante-cinq, 
il soit désigné certain nombre de commissaires pour te^ 
nir lesdits estats , duquel reiglement il a fait lecture , si 
est-ce qu ils voyoyent que, contre iceluy fOn en avoit 
commis plusieurs ; requéroyent partant que , avant 
aucune proposition ni lecture des lettres, ceux qui 
seroyent supernuméraires eussent à eux retirer, spécia- 
lement les ihrésauriers et généraux des finances, décla- 
xant lesdits estats que, à faute de ce faire, ils n'estoyent 
délibérez d'entrer plus avant en affaires. Sur quoy ledit 
sieur de Carouges, après en avoir consulté son asssitence 
a dit ausdits estats qu4ls passassent outre pour.ceste fois 
et sans préjudice pour Tadvenir. 

Néaritmoins, lesdits estats ont persisté à leur soustien 
et allégué par un de la noblesse qu'ils avoyent plusieurs 
choses à mettre en a^t contre lesdits généraux, et 
spécialeiûent contre Rdit Novince , et qu'il n'estoit rai- 
soiyiable qu'ils fussent juges et parties, suppliant de 
rechef ledit sieur de Carouges faire droit sur leur re- 
queste. Lequel, après plusieurs ouvertures (qui n'ont esté 
acceptées ) et a^ir prins l'aVis de sadite assistance , a 
ordonné que ledit Langlois, sieur de Manteville, Bona- 
Courci, Tourville et Novince se retireroient, ce qu'ils 
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ûikt Ml, n6n sans tnonstrer par letirs propos qtiMlî eî^ 
loy«iitfon mal contenu de ce foire , et spëcialement 
ledit Langfois; qui est un jeone homine sanD barbe. 

Cela fait y ledit sîetir de Carouges a. parlé et dk aom- 
ibaiteiiientleaaflairea du Roy qui se devoyeuttraittereil 
ladite assemblée, lesquelleà seroyent plus au lotig d^ 
dbltes par ledit premier président, qui a fait tin lon|; 
lliscours de la puissance des Roys, des grands affaires qu'a 
eues Sa Majesté à raison des guerres, de l'envie qu'elle 
ft dé soulager son peuple, et pourveoir à tous les maui 
}bt désordres dont on s'est plaiht par ci-devant si tost 
t[Qè le repos asseuré sera establi par son royaume, 'aînél 
4|«*il y a bon commencement , et cependant excitoit les- 
à\tê estàts d^ccorder les sommes demandées par" le Roy, 
tM toiesme que il est aisé de ce faire pour la fertilité de 
Tannée ; au siirpluè qu'on entendroit le vouloir ^t inten- 
tiotldeSà Majesté par ies lettres et patentes, desquelles à 
ritiatant on a tait lecture. 

A ^^oy ledit Clerel *a tespondu en substance qti'il y 
âvoit deux pbincts qui conservent les républiques, assa- 
tofar, le juisj^e commandement et l'obéissance des sujets; 
qtié Sa Majesté estimoit son commandement et demande 
fondé en équité par les raisons qu'il avoit fait remonstrér 
par lesdits sieurs de Garouges et premier président, et 
pliant au peuple, que les déportemensdu passé rendroyent 
Àsset de tesmoignage de lenti^Sre obeyssance et fidélité 
de c^ux du pays, alléguant une histoire de Theopompus, 
iàuquel se glorifiant que Sparte estoit conservée poar Ce 
bue lêis Rois savoyent*si bien commander , fut respon- 
du que cela procédoit de la bonne obéissance des sujets ; 
qii'à présent ledit peuplé de Normandie cercheroit tous 
léi moyeus de continuer l'obéissance de ses devanciers, 
^yalUik q^e là difficulté ^estoit comme ils pourroyeiiC asseià- 
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Met- les (temandes du Roy avec leuH iibpûissàiiëè et ^o- 
*teiefc; toutesfois, qu'ils délibéberoyent plus exacteikièbt 
lu deti^àtixle dé Sa Majesté pour y satisfaire ^h ce kju^ill 
j)Ourr6yoieiit, deihandant temps pour jfaire ladite délibip* 
fhatioh ; sui* quoy ledit sieur de Càrouges qu'ils aUroyenk 
tën^ps db venir r^spondre jusqties à jcùdy. 

Cedit jour après dîsnfer s'àssembléreit lesdits dëfititéfe 
'dèsdits èstats en vue des salles dudît archevës'ch'é ; où, 
id'tin commuil accord de tous, ledit Clerel fui nommfi 
tant pour présider eti ladite assemblée que porter hi pa- 
^6\è ledit Jobr dcsestaià. Ce ftiîV, Commfeiicèrént ii àciViSfet 
%ut lafftireà et y ftirent (à ce qu'oo du tiers estât tjlrï 
èSlo4t logé à mon logrs ihfe compta) jusques âislk hélires. 

Lie lendemain ttiatln, dix-huitième dûdit mois , àsfieifa^ 
f>}èk*èht lesdits députer, et contintièrfeht IcUrs délibéra^ 
«ôtt^ jusques à dbûze heures, et depuis distter jttsîJUei $i 
ÎH Hrik; auquel jout^ , àur les trois heures , Itedît slétkr dfe 
Brcauté , et procureur-général , allèretit en liidîte iàssbiti- 
feléfe rfemo'nslTcr le pfeU d'occasions qti'avoy'ent eu lëstiits 
tiéputefc de faire instance de la pluralité dès fcôibiîilS- 
Wti^s brdétinfez par le Roy à ttenit ladite assemblée Ûés 
lèMàtà , vèu ittfesme que s'ils faisôyent ladite instance à 
taiàon du salaire qu'îisprennent pour leur dite àsslàtfence, 

'qà'ilidéclaréroyoientprésentetnentque,pourlfeUtrfegartî, 
ils rtenonçoyent à en prendre aucune bhose , les exhortant 
de perhiet^re que le thrésakiri^r et généraux ^uî esioyetit 
Sortis ledit jôut* de liindy ren.tt'àssênl et fussent asèîs te 
jbut» que la tespotlsé se feroi't. A quoy fui rtépôndû ptfr 
lesdïts esta ts que ils rie pouvbyoieht obtempérer aux rd- 
tnonstrances dudit sieur dé Breauié et procùréur-géniJ- 
rai , «t qu'ils désiroyent et entendoyent que l'ordônnattcfe 
fâîi'e par ledit sieur de Carôuges , pour foire retirer ki- 
dits thrésauriers et généraux, fûst gàrdfic. , i 
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Le mercredy dix-neufième dudit mois y estant lesdits 
députez assemblez au lieu accoustumé , vint un qijidam 
à la porte dire que ledit président de Belièvre (arrivé en 
ceste ville dès lundy au giste) estoit en l'église de 
.Nostre-Dame» où ildemandoitque le procureur des esta ts 
Tallast trouver, ce que la compagnie n*advisa pas estre 
bien séant; ains délibéra d'envoyer un de chacun ordre le 
saluer et entendre de luy s'il avoit aucune chose à leur 
communiquer. Sur quoy lesdits maistre Loys le Jardi- 
nier, officiai de Sées, Jacques du Pont-Bellenger, baron de 
Monbray , et Pierre BeauUart, député de Caen, allèrent 
trouver ledit sieur de Belièvre, qui estoit accompagné 
dudit quart président de Rouen , et luy firent entendre 
ce qu'ils avoyçnt charge de ladite compagnie , dont ledit 
sieur de Belièvre les remercia, et délibéra de venir en 
ladite assemblée , où il s'achemina , accompagné comme 
dessus, en la salle desdits estats, où il fut receu avecques 
le respect qu'il appartient. 

Ledit sieur de Belièvre bailla des lettres de créance 
que le Roy escrivoit ausdits députez, et exposant sa 
créance (qui estoit que Sa Majesté prioit les estats de luy 
accorder ses demandes ) , discourut les grands affaires 
du Roy et ce qui s'estoit passé depuis son advénement à 
la couronne , le bon ordre qu'il désiroit en bref estre mis 
à tout, au soulagement et consentement de ses sujets , 
par une notable assemblée qu'il délibéroit faire au mois 
de janvier prochain ; loue le peuple de Normandie de sa 
fidélité et obéissance, et adverlit lesdits estats de ne pren- 
dre garde (pour entrer en mauvaise délibération) à quel- 
ques provinces qui sembleroyent ne porter telle obéis- 
sance à leur Roy qu'elles devroyent , s'offrant au sur- 
plus de s'employer pour le bien de ce pays, ainsi qu'il 
auroit fait par cy-devant. 
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A quoj ledit Clerel^ pour ladite compagnie, luy fit res- 
ponse que le peuple de Normandie n'ayoit rien plus cher 
et affectionné que de continuer sa fidélité et obéissance , 
et qu'ils rechercheroyent tous les moyens à eux possibles 
de satisfaire aux demandesdesaditeMajestéi laquelle, de 
sa part, considéreroit (s'il luy plaist) Textreme povreté et 
misère de sondit peuple. Et, au surplus, remercioit, au 
nom de ladite compagnie, lesdits sieurs de Belièyre et 
quart président de ce qu'il leur avoi t pieu prendre la peine 
devenir en ladite compagnie; qu'il luy supplioit, en con- 
tinuant les bons offices du passé, avoir tousjours ce ps^ys 
eu recommandation. 

Je me suis laissé dire par un bruit commun que ledit 
sieur de Belièvre se resjouissoit et disoit qu'il avoit fait 
ce qli'il avoit voulu desdits députez , lesquels luy sem- 
bloyent bonnes gens. Autres afferment qu'il dit aussi à 
quelques personnages de remarque qu'il avoit trouvé 
une honorable compagnie que celle desdits estata , et qui 
manioyefit dextrement etpar un bon ordre leurs affaires, 
qui faisoit penser qu'ils n'estoyent sans conseil , et da- 
vantage qu'on avoit voulu dire que lesdits estats le vou- 
loyent prier de porter leur cayer de remonstrance^au 
Roy , mais qu'ils s'en garderoyent bien à son advis. 

Ledit jour de mercredy , après disner , se rassemblent 
lesdits députez au lieu a(5coustumé , où ils conclurent 
une sommaire response à la demande du Roy , avecques 
quelques poincts des choses qui griefvent plus le peuple , 
donnant puissance à deux de Testât de l'Eglise, deux de la 
noblesse et deux du tiers-estat, que ils déléguèrent pour 
aller vers le Roy , de les dilater selon qu'ils avoyent tous 
ces jours devisé ; passèrent une procuration pour les af- 
faires de la province, et signèrent ladite response au lieu 
du çahyer des doJléances, 

TOUB ix« 18 
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Connue lesdits députez traittoyent ces choses , le sieur 
de Tourville , général , entra en ladite assemblée et se 
complaignit de la traverse qui luy avoit esté donnée ledit 
jour de lundy, ne pensant pas ses déportemens et actions 
avoir fait phose qui puisse ou doive faire entrer le peuple 
en mauvaise opinion de luy » priant que si on le veut 
charger en aucune sorte , qu'on le propose en sa présence , 
et il espère qu*il rendra si bonne raison de ce qui s est 
pa8sé:en sa charge , en laquelle il a fait du profit au pays^ 
que toute sinistre opinion qu'on pourroit avoir conceue 
sera effacée. A quoy par ladite compagnie luy fut dit 
qu'on Testimoit homme de bien , et qu'en ce qu on auroit 
mis en avant lundy , qu'on avoit à faire plainte contre 
les généraux des finances» on n'a point entendu luy 
comprendra; pour tesmoignage de quoy ladite compa- 
gnie déclareroit le lendemain, en pleine et publique as- 
semblée, s'il venoit à propos, que, ledit jour de lundy, 
on n'avoit voulu ny pensé toucher audit sieur de Tour- 
ville , duquel la légalité et- probité seroyent cogneus ; 
dont ledit sieur de Tourville remercia ladite compagnie, 
en intention, comme il disoit, de se trouver le lendemain 
lorsque la response des estats se feroit publiquement, et 
interpelleroit lesdits députez de dire ce qu'ils avoyent à 
déposer contre luy , afin de s'ei^ purger en cas qu'on le 
chargeast. 

Le jeudy vingtiesme duditmois, tous lesdits députez 
allèrent de grand matin ensemble à la messe, qui fut dite 
par un des ecclésiastiques d'entr'eux ; puis eurent quelque 
conférence que je n'ay peu savoir, quelque prière que 
j^en aye faite audit député du tiers-estat logé à mon lo- 
gis et à quelques autres , desquels j'ay apprins la plus- 
part de ce que dessus ; ce que je mettray encores peine 
de resentir pour vous en donner advis* Cependant , eu 
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Continuant mon propos, je vous diray (monseigneur) 
que ledit jour y sur les neuf à dix heures du matin , les- 
di'tS députez des trois estats se trouvèrent en la susdite 
grande salle de Tarchevesché , où se rendirent tost après 
ledit sieur de Carrôuges et autres commissaires , pour 
entendre la response du peuple et remonstrance desdits 
estats 9 qui fut faite par ledit Clerel , chanoine , laquelle 
je vous envoyé , selon que je Tay peu rassembler au plus 
près, tant pour la substance que pour la mesme diction 
dont usa ledit Clerel , n'ayant iceluy Clerel jamais voulu 
la bailler, quelque prière que luy en ait esté faiie par 
lesdits députez , qui avoyent grande affection de l'avoir, 
d'autant qu'ils disoyent que elle leur estopit si aggréable 
que, quand ils l'eussent dictée eux-me$mes, elle n'eust seu 
estre mieux conforme à leur intention. 

Ladite harangue faite au contentement de tous les au- 
diteurs, parti desquels fut esmeue en larmes oyant 
exagérer les misères du peuple, ledit Clerel présenta un 
petit cayer contenant la response que faisoyoient lesdits 
estats aux demandes du Roy , duquel je vous envoyé 
aussi la coppie. Ledit sieui: de Carrôuges, après la lec- 
ture dudit cayer , ordonna que lesdits députez des estats 
se retireroyent par devers le Roy , pour leur pourveoir 
sur leurs requestes , les advertissant de ce faire au plus 
f)rief temps qu'ils pourroyent, pour ce que les affaires 
de Sa Majesté ne peuvent permettre longue dilation en la 
levée de la taille. 

Si la harangue dudit Clerel fut trouvée bonne , non 
moins fut estimée la briefveté dudit cayA*, auquel som- 
mairement il y a de grandes choses comprinses. Je me 
8ui9 énquis de plusieurs desdits députez pourquoy ils 
avoyent dressé dédit cayer en autre forme que les précé- 
dentes années , à quoy ils m'ont respondu que voyant 
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que par cy-deyant an lenr a si pea donné de provisioil 
sur leurs doléances , et aussi que les cayers présentés apx 
estats généraux tenos à Bloys contiennent tout ce qu'ils 
«uflsent peu dire , ils advisèrent de ne perdre le temps en 
vain, ains toucher seulement ce qui presse de plus près 
le peuple. 

Ladite assemblée levée, chacun s'est retiré en son logis 
avec un très grand contentement desdits députez, les 
louans de lenr vertu et probité, d'avoir si consumment 
soutenu la cause du povre peuple contre tant de ruses 
et menées que quelques-uns on pensé faire pour les 
destoumer d'un si saint propos. En quoy se voyoit non- 
seulement une joye à ceux du tiers-estat , qui espéroit 
par ce moyen que le Roy entendra sans aucun déguise- 
ment leurs maux, pour de sa bonté naturelle leur donner 
allégement, ains aussi à ceux de TÉglise et de la noblesse, 
qui estoyent (comme j'ay dit cy-devant) en grand nom- 
bre en ladite ville, lesquels disoyent que à ce coup Dieu 
les favorisoit tant que Sa Majesté entendroit elle-mesme 
le désordre qu'il y a aux affaires, pour y donner provi- 
sion pour la conservation de son estât, qu'ils seroyent 
très marris de voir péricliter. 

Le mesme jour, sur laprès-disner, ledit sieur de Tour- 
ville se retira par devers quelques-uns desdits députez, 
disant estre très marry qu'il n'avait peu soy trouver de 
matin en ladite assemblée publique , pour proposer ce 
qu'il leur auroit dit le jour précédent, à raison quil 
avoit receu des lettre/cle Sa Majesté quiluy commandoit 
faire entendre quelque chose à la court des aides où il 
cstoi t allé lors de ladite assemblée ; à quoy lesdits députez, 
conformément à ce qu'ils luy avoyent dit le susdit jour 
précédent; ont respondu que, tant en public comme en 
privé, ils le recognoistroyent tousjours fort homme de 
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bien, et que s'il fallôit opter quelqu'un pour les finances, 
qu'ils s'arresteroyent plustost à sa personne que à nul 

autre. 

Lesdits députez ^ estans assemblez pour regarder à ce 

qui resteroit en leurs affaires, entendirent, paradverlisr- 
semens qui vcnoyent de divers lieux , que , tost après 
rassemblée des estais séparée, on devoit procéder à la 
publication de quelques nouveaux édilz, mesmes en la- 
dite court des aydes, ce qu'entendant ils arreslèreni 
que le lendemain ils se transporteroyent en icelle court 
des aydes pour la supplier surseoir la vérification des- 
dils^éditz, qui viennent à la foulle et oppression du peu- 
ple,%t qu'ils s'entendroyent opposer à la publication d'i- 

ceux. 

Comme lesdits députez traittoyent ces affaires, il vint 
un gentilhomme vers eux, de la part dudit sieur de Car- 
rouges, qui leur dist que ledit sieur l'a'voit envoyé pour 
leur dire qu'il baisoit la main des députez desdits estats, 
qui fut cause ( combien qu'ils eussent délibéré d'aller sur 
le soir du mesine jour , ou lendemain malin seulement , 
faire les remerciements accoustumez audit sieur de Car- 
rouges , d'autant qu'il n'y avoit rien en leur cayer où 
ledit sieur et autres commissaires peussent pourveoir ) 
qu ils se résolurent que quelque nombre d'entre eux 
iroyent tout à l'heure remercier ledit sieur de Carrouges 
et le prier de continuer sa bonne volonté envers la pro- 
vince ; ce qu'ils firent. Et arrivez qu'ils furent au logis 
dudit sieur de Carrouges ( où estoyent lesdits sieurs de 
Grain ville , de Bellèvre , premier et quart présidents, de 
Breauté , de Draqueville et autres ), leur fut dit par le- 
dit sieur de Carrouges qu'ils des estats avoyent bien 
donné de l'empeschement à eux commissaires, pour les 
termes contenus audit cajrer de response, où iU disoyent 
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que , au cas qu'on voulust faire levée de deniers sinon et 
ainsi que il est contenu audit cayer , que les estats enten- 
doyent s'y opposer par toutes les \oyes deues et à eux 
possibles; qu'il sembloit qu'ils voulussent venir aux 
armes y et que telles paroUes cstoyent mal sonnantes. 

Sur quoy ledit Clerel, parlant pour tous les estats, a 
resptf)ndu qu'ibnavoient jamais pensé, ni près, ni loin, 
de seslongner du devoir de bon et fidèle sujet, ny de 
l'obéissance ordinaire des Normands envers leur prince; 
et que ce mot ( à eux possible ] s'entendoit par eux par 
très humbles remonstrances et imploration de la bonté et 
grâce du Roy. Et lors les interpella ledit sieur de Car- 
rougcs, mesme ledit sieur premier président, de s'assem- 
bler et regarder à changer ou oster ledit mot de ( à 
eux possibles ) ; obtempérant auquel commandeihent se 
retirèrent lesdits estats en un bout de la salle, puis en 
une sallette dudit sieur de Carrouges,et peu après reve- 
nus vers lesdits sieurs commissaires, fut dit par ledit 
Clerel que le cayer de ladite responsc avoit esté meure- 
ment délibéré, conclud etarrestéen l'assemblée de tous 
les députez , lesquels n'estoyent là présents, et mesme- 
ment que la pluspart d'içeux avoit jà prins coppie dudit 
cayer et envoyé où bon luy avoit semblé, qui estoit cause 
qu'ils n'y pouvoient, quant à eux, diminuer, changer ou 
varier aucune chose, persistant iceluy Clerel tousjours 
à ses précédentes remonstrances. 

Le vendredy matin , s* cstans lesdits députez de rechef 
assemblez, continuèrent leur résolution d'aller en ladite 
court des aydes, puis en la cour de parlement, ea la- 
quelle court des aydes, ayant fait la susdite requeste,s'en- 
suy vit incontinent arrest, par lequel temps de six se- 
maines leur fut donné pour se pourveoir par devers la 
majesté du Roy , et cependant ordonné par icelle court, 
que la vérification desdits édits seroit sursise. 
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De là lesditâ députez s'acheminèrent vers la court de 
parlement, où ilsnepeurentestresi tost que l'audience ne 
fust jà ouverte, dont ils furent bien marris, pour n'avoir 
commodité de présenter leur requeste, Touteâfois, crai- 
gnant qu'en la mesme audience on ne publiast quelques 
édils qui fussent à la foulle et oppression du peuple , ou 
commissions contre la liberté et privilèges du pays , ils 
se présentèrent en ladite audience, où ils firent pareille 
requeste. Sur quoy la court onlonna qu'elle délibérerait 
la requeste des gens des trois estais , les chambres assem- 
blées, duquel arrest j*ay retiré coppie que je vous en- 
voyé. C'est, monseigneur, ce que je vous puis mander 
pour ceste heure , me délibérant de partir demain pour 
continuer la négociation que savez, dont je vous rendVay 
bon compte. Dieu aydantj que je prie vous donner, 
monseigneur, très longue et très heureuse vie. 

A Rouen, ce vingt-troisième jour de novembre Wiil 
cinq cents soixante et dix-huit. 

Vostre très humble et obéissant serviteur, 

^ ËMOND DE PaNYGROLLES. 

Recueil de ce qui a esté prononcé par ledit Clèrel 
• en rassemblée desdits estats» 

■Monseigneur, • ^ ^ 

Nous pouvons bien dire avec Hyeremie : Quomocto 
vastati surfais et confusi i^ehementerP quia dereliquimus 
terram , quoniàm dejecta sunt tabêmacula nostra. La relf- 
gion catholique est plustost maintenue de plusieurs par 
une façon hypocrite et fardée (je n'osé dire accompagnée 
d'athéisme) que par une dévotion et ardeur de courage'; 
la jùtisdiction , discipline et authorité ecclésiastique 
prosternée , la promotion des bons et vertueux persoù- 
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nages aax prélalures et ëveschez mise en arrière , la soli- 
citude desbonnesescoles totalement négligée, et les biens 
et possessions si religieusement aumosnées et mises en 
1 église par les bons personnages, à l'imitation des Roys 
David et Salomon , tantost du tout aliénez et dissipez. 
Non moindre désolation est en la justice, en laquelle 
les magistrats souverains sont forcez ^^eiv l'obtention 
trop facile de lettres inciviles et jussions ; les évoca- 
tions contre la charte normande journellement ottryées 
et concédées, commissions extraordinaires décernées, 
officiers nouveaux non-seulement érigez ; mais ceux qui 
mesme ont esté remboursés par le peuple, ressuscitez et 
multipliez. 

Le peuple, qui paye infinies subsides privé, par Taliéna- 
tion et vendue des communes, de pouvoir nourrir du bes- 
fail pour soy substanteretaîder; le villageois pillé, meur- 
dry et engarié en toutes les façons par le soldat insolent 
et cruel, encores que le taillon de quatre solds pour livre 
ait esté mis sus et ci-devant accordé par les esiats pour 
redimer telle vexation et tourment; ce qui est tant uni- 
versel que j'estimerois perte de temps d'insister plus 
longtiement à en discourir les particularitez. Et aussi 
que le médecin qui a pouvoir de guérir le corps politi- 
que de ceste province, composé des trois estats, entend 
fort bien la maladie, cause et continuation d'icelle , qui 
est telle certainement que ce povre corps tant atténué , 
^t duquel on a tiré tant de sang et de substance, est tout 
prest de s'esvanouir et expirer^ si le remède et antidote 
nécessaire ne luy est promptement appliqué. 

Dont, monseigneur, nous vous faisons très humble re- 
queste, ayant bien espérance que vostre générosité et 
vertu et surtout Tobligation que vous en avez de Dieu , 
vous exciteront à pitié et commisération. Représentez- 
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TOUS, s'il TOUS plaisty les povres villageois de Norn^andiey 
ayans la teste nue , prosternez aux pieds de vostre gran- 
deur , maigres , deschirez, langoureux , sans chemise en 
dos ny soulier en pipds^ ressemblans mieux hommes 
tirez de là fosse que vivans, lesquels, levans les mains à 
TOUS comme à l'y mage de Dieu, tous usent de ces ,pa« 
rôles : « Jusques à quand sera-ce , monseigneur , que les 
playes dont nous sommes affligez auront cours ? Jusques 
à quand Terrons -nous Femport TÎolent de nos petitz 
biens et facuitez par le sergent qui nous contraint pour 
les intolérables subsides et impositions? Jusques à quand 
le soldat indiscipliné, au tcu et sceu delà justice et des 
magistrats , après aToir ihangé et dissipé toute notre sub- 
stance, raTj et emporté nos meubles, forcera-il impu- 
nément nos femmes et filles , battra et molestera nos en- 
fans en nostre présence ? 

«c Jusques à quand sera-ce que le mauvais conseil fera 
croire au Roy qu'il peut sans fin et sans mesure IcTcr 
deniers, mesme contre les privilèges et loix de ce pays , 
sans en demander Tadvis de son peuple? Jusques à quand 
auront les ennemys du peuple la puissance de persuader 
à Sa Majesté que, sans le consentement du clergé et 
autliorité de notre Saint-Père le pape , elle a pouvoir de 
lever des subsides sur VÉglise? Jusques à quand aura tant 
la flatterie lieu qu'elle fera entendre au Roy qu'il n'est 
point tenu au3; loix, au serment qu'il a fait à son sacre , 
et à l'observation des contracts avec ses sujets , contre le 
droit des gens et la constitution des empereurs Théodore 
et Valentinian, en la loy Digna dox ? 

c Jusques à quand ceux qui veulent raiverser l'ordre 
establi en TEglise lay feront-ils entendre que Sa Majesté 
peut disposer des prélatureset éveschez contre les consti- 
tutions canoniques, les saints décrets et concordats , et 
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immùer la quantité des ¥>énè£[ces pour en ^aîre des ctie- 
yaleries où autrement , ores qu ils soyen t de la fondation 
des prédécesseurs des gentilshommes ^ et non dès Roys 
ses devanciers? 

« Jusqùes à quand sera-ce que des commissaires estran- 
gers seront employé;^ pour tourmenter la Normandie , 
pour rassasier la désbordée cupidité de ceux qui ne len- 
denty sous coufeur de réformation ou punition d*abus, 
qu'eux enrichir àiix despens aautruy et allérer'les'vo- 
lontez des sujets envers leur prince? Sera-il seu aux 
nations estrangères que, pour rétribution de la grande et 
obstinée obéissance des N'ormans , ils soyent si mal trait- 
iez par commissaires qui de toutes parts y affluent et y 
tendent comme a un blanc , comme si la justice ordinaire 
nestoit isuffisante de pourveôir à ce qui est nécessaire 
pour le bien, du Roy et du public ? Sera-il veu cy-après 
dans les chroniques dé Frai\ce que , s'estant^ le peuple de 
Normandie , en ce temps calamiteux , contenu au devoir 
de fidèle 'sujet , aura esté surchargé d'iroposts et tributs 
au double , plus qu'aucunes provinces qui se sont moins 
comportées en obéissance et fidélité? Sera-il sceu que 
France , où les estrangers souloyent venir pour avoir 
justice (ainsi que tesmoignent les histoires) est tant mal- 
heuj^euxse que, par la malignité d'aucuns, nos tristes cla- 
meurs et lamentables complaintes ne peuvent parvenir 
jûsques aux oreilles de nostre Roy, pour nous soulager 
par sa boiité et clémence ? Se souviendront point ceux qui 
sont cause dé tant de daces et maletostes sur le peuple 
(car nous ne les pouvons imputer à nostre Roy, duquel la 
douceur et bénignité nous âont cogneues) du malheur 
qui vient aux royaumes , où Tinjustiçe et l'exaction est en 
usage , quand on néglige Tadvertissement du prophète 
jÈzëc. 4ô^Sùf^se vous (dit-ilj, princes et sisigneurs; laissez 
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en arrière iniquité et rapine , faites jugement et justice,, 
et ostez les exactions de dessus mon peuple. Se souyien- 
dront point, les inventeurs des édits pernicieux à TEslat 
du Roy et repos public, que Dieu, qui est par-dessus les 
Roys , les peut confondre en abisme , comme il sait bien^ 
quand il luy plaist y transférer les royaumes et monar,- 
cbies où riniquité abonde et la justice est enseyelie, ainsi 
quil menace en Ozée, chapitre ïiP Aufferam^ àiquitj 
regem in ùidignatione meâ. > 

Ce sont, monseigneur , les lugubres et piteuses excla* 
mations des trois estats ; lesquelles, si je youlois exagëre.r 
par le menu, le jour me défailliroit plus tost que la ma- 
tière, à vous discourir telles angoisses , indignitez , op« 
pressions et tourmens qu'ils ont souffert, ausquels ils ne 
peuvent plus résister,etseroitàcraindrequ'ils n'entrassent 
en désespoir, si leurs doléances et très humbles remons- 
trances contenues en ce cayer ne sont mieux considérées 
qu'ils ont opinion qu'elles n'ont esté par le passé , pour 
promptement y donner la provision requise. C'est pour- 
quoy , avec très humbles prières, le pays qui se glorifie 
de vous avoir engendré, monseigneur, vous conjure , et 
messieurs qui vous assistent , que^ pour l'honneur de 
Dieu j zèle que vous avez au bien du service du Roy , cha- 
rité envers .vostre patrie, commisération du povre , def* 
fense de la vefve , et protection de l'orphelin , vous vou- 
liez embrasser la cause commune et joindre vostre crédit 
et faveur à nos justes requestes, pour en obtenir l'effect 
tel que nous le désirons ; afin que puissions reprendre 
(quelque peu nostre halaine et nous renforcer après tant 
de maux« pour avoir plus de moyen de continuer à $a 
Majesté nostre fidélité et entière obéissance , avec dévo- 
tion d'emplojer nos vies et tout ce que nous pourrons 
jamais pour la manutention de son Estât et couronne. 
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Copie de la response aux demandes du Rcy , selon que elle 
a este arrestée et signée des députez desdits estats. 

Pour respondre par les trois estais de Normandie à la 
demande da Roy, portée pair ses leltres patentes da 
dix^neufiesme jour d aoust dernier , ont tous, dSin com- 
mun accord y protesté estre très fidelles et très obéissans 
sujets et serviteurs de Sa Majesté, laquelle sera très hum- 
blement suppliée, comme en toute révérence ils la sup- 
plient, de remettre les tailles, subsides et autres ftnposi- 
tions en la sorte que ils estoyent du temps du Roy Loys 
douzième, et pourveoir quand et quand à lamuUipU- 
cité des officiers qui ont esté érigez depuis ce temps , en 
maintenant l'Eglise, UL noblesse et tiers-estat eh leurs li- 
bertez et prérogatives , suivant la cfiartre normande. 

Et en ce faisant , et non autrement , accordent lesditz 
trois estats, pour cette année,la somme en quoy se montoit 
la taille , pour ledit pays de Normandie, du temps dudît 
Roy, supplians sadite Majesté se vouloir contenter, et 
croire que ceste requeste provient, non de défaut de 
bonne volonté, ains de Timpossibilité qui se trouve aux 
moyens du peuplede continuer descharges qu'il a portées 
ci-devant , ainsi qu'il a esté en toute subjection et humi- 
lité remonstré par les députez dudit pays, joints avec 
ceux des autres provinces de ce royaume, aux estats gé- 
néraux na'guères tenus à Blois. 

Néantmoins lesquelles remonstrances , et sans qu'on 
se soit apperceu d'aucun effet de l'assemblée desdits 
estats généraux pour le soulagement du peuple , encore 
que ledit peuple y eust une singulière espérance, on 
a levé sur la Normandie plus grands et excessifs 
imposts que jamais, et de façon si estrange que lesdits 
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trois estais s'asseurent , pour la persuasion qu'ils ont de 
la piélé, clémence et bonté de sadite Majesté , qu'elle 
auroit grande compassion de l'oppression , tourment et 
misère de ses propres sujets, si elles luy estoyent (sans 
fard et dissimulation) exposées et représentées. 

Et ce^ qui a esté le plus dur ausdits trois estats est que 
Ton dit que la meilleure partie de ce qui a esté levé^ tant 
sur rÉglise que sur le peuple, et pour daces et imposi- 

9 

tions, dont la noblesse (qui est de tout temps franche 
et libre) n'a esté exempte, ne sont tournez à l'acquit dé 
Sa Majesté ny au profit d'icelle^ ains d^aucuns particu- 
liers qui, pour satisfaire à leur cupidité, nont fait con* 
science (sous couleur d'éditz> ausquéls on a baillé un 
beau présçnt) s'enrichir de l'indigence et extresnxe né- 
cessité des povres sujetzdudit pays. 

En i[Uoy ^ n'eust esté que lesdits trois estats sont opi* 
niatrement dévotieux et très fidèles à sadite Majesté, 
s'asseurant bien que telles inventions et malletostesne 
viennent de son propre mouvement , tels autheûrs eus- 
sent peu causer une distraction de volonté et désespoir 
au peuple. . 

A joindre que les privilèges dudit pays et charlre de 
Normandie ont esté infirmez et violiez par une infinité 
de commissaires estrangers qui affluent de toutes parts 
audit pays, et par les évocations ottroyées à tout pro- 
pos, au grand préjudice tant de ladite noblesse que des 
autres estats, qui ne peuvent veoir qu'à grand regret 
telle perturbation et confusion aux droitures et . pos- 
sessions ausquelles ils ont esté maintenus de tout temps, 
comipe par forme de contract. fait avec les B.oys prédé* 

cèsseurs de Sa Majesté. 

, , • • ■ .« 

Mesmes leur sont fort griefves et dommageables TaU 
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liéhation des communes, levée de deniers en plus avant 
que ce qui a esté demandé et accordé ausdits estats • actes 
insolens'et pleins de cruauté qu'ont commis es dernières 
années, et spécialement depuis Pasques, les soldats et gens 
de guerre ; et oulre les exactions d'aucuns de ceux qui 
manient les finances, et dont lesditz estats se réservent 
à bailler articles particuliers à Sa Majesté, afin qu'elle 
puisse cognoistre le tourment que Ton fait au peuple sous 
le manteau je son authorîté royale. 

Et davantage le grand nombre des officiers , lequel ils 
supplient Sa Majesté réduire suyvant qu'il est dit ci-des- 
sus, en supprimant les autres, sans attendre que par mort 
vacation y eschée , et sans que lesdits officiers puissent 
estre remboursez ny continuez en leurs gages, attendu 
que tels gens n ontprins leurs offices pour Tutilité publi- 
que, moins pour le service du Roy , mais seulement 
comme sangsues, pour tirer le pur sang de ses povresvas- 
saux, spécialement les' officiers érigez depuis la mort du 
feu Jloy son père. 

À tous lesquels maux il plaira à Sa Majesté pourveoir, 
et prendre de bonne part ces trèshumbles remonstrances, 
comme venantes de ses fidèles et loyaux sujetz, soucieux 
de la maniitention deTauthorilé desàdite Majestéet con- 
servation de son Estât et couronne. 

Supptians pour fin sadite Majesté ne trouver mauvais 
que si la malice de ceux qui sont autheurs de telles levées 
de deniers extraordinaires et d'éditz pernicieux, qui 
sont à la ruine du peuple et désolation de Testât royal, 
continue, que lesditsestatz s'y opposent par toutes voyes 
deues et à eux possibles, et cependant empeschent les- 
dits estats l'exécution de la demande de sadite Majesté ^ 
contenue en sesdites lettres, jusques à ce qu elle ait sa- 
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tisfait à leurs très justes demandes etrequestes contenues 
cy-dessus. 

Fait et arresté en la conTention des trois estats de 
Normandie , tenus à Rouen le dix-neufiesme jour de no« 
vembre mil cinq cens soixante et dix-huit. 



fin. 
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AVEJVTISSEMENT. 






LoQit d'ADjoa-Tarente , roi de JérafaUin et des Peu^-âiciles , ins- 
tîtaa à Naples , en i552 , an ordre du Saint-Esprit, dont les Vénitiens 
remirent l'acte original d*éreciion à Henry III , lors de son passage par 
leur ville. Il est probable , s'il n'est pas prouvé , que ce dernier dut à 
celte communication Tidée et en partie le plan de son nouvel ordre 
du Saint-Esprit. 

Henry lU créa cette in arque de distinction pour remédier à Tavilis- 
sement où étoii tombé le collier de Saint-Michel , appelé collier à 
touie$ bétei , parce qu'on le donnait sans égard ni au méritç , ni à la 
naissance. Ce prince se proposa encore une autre fin , celle de déta* 
cher les grands du calvinisme en les faisant entrer dans un ordre 
où Ton prêtait serment de n'écouter que Rome et de n'obéir qu'au 
Roi. 

Le nombre de cent cheyaliers , nombre déterminé par les statuts , 

ne fut pas^empli dans cette première promotion. Henry III voulut 

laisser aux autres seigneurs , comme un aiguillon & leur zèle et une 

garantie de leur Odélité , l'espérance d^arriyer pins tard à cet honneur. 

Dans l'origine, les chaînons du grand collier de cet ordre formaient 

des lambda , des phy , des delta , lettres grecques , des H et de» M. 

On soupçonna malignement cet chiffrçs de désigner quelques mai- 

tresses du Roi , et Henry IV les fit ôter , en 1697, pour ne laisser que 

des H en argeAt 



. * 



. CÉRÉMONIES OBSERVÉES 

À L'INSTITUTION 

L'ORDRE DU SAINT-ESPRIT. 



(4Ç1 iX^ chçç^ti^n Iknvyt Roy Je France et de Polon* 
gne y ayant affection de perpétuer la mémoire des grâces 
^u'il 9i rççeu d^ Tout-Paisaant à diiceraea foi^^ le jour qu*il 
p\eut| à la cUvUie Mc^e&ié par son Sainct^Esprit vistier la 
Viiiçrge çft ^ère et ses apostres (qui est le jour de pente- 
çbiQSte), a, voulu créer et eslire certains chevaliers qui 
s§rç;eA^ dits de l'ordre et milice du Sainct-Ësprit (vraye- 
ment chose louable et digne du Roy très ehrestie?) , pre* 
nant pour patron et directeur de cet ordre Jésus-Christ, 
nostre Dieu et Seigneur omnipotent). Et auroit ledit 
aieur Roy très chrestien esté mœu à ce , entré autres oc- 
casions réservées à Sa Uajesté, parce qu\n rai^t550, ce 
jlçur il, auroit prins naissance, pour de lu à Tadvenir rece- 
voir trois couronnes , desquelles jà des deux il est triom- 
jgiN^t fgâ^e^se^r, sçlon la (JieyiaQ : Manet ultima, cœlo , 
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ayant premièrement en ce jour. Tan 1573, esté esleu 
Roj de Polongne par les Estats de ce royaume et grand- 
duché de Lithuanie , choisi pour estre promeu à telle 
royale dignité entre plusieurs autres princes chrestiens, 
ayant auparavant orné son chef de laurier, trophée de 
ses notables victoires. Et puis , cfs jour mesme aussi , en 
Tan suivant 1574, auroit légitimement succédé à la cou- 
ronne de France parletrespaSy de très louable mémoire , 
le Roy Charles IX, son frère; Tautre couronne lui estant 
réservée là sus enTéternelle béatitude par l'Omnipotent. 
Pour ces causes donc auroit , la veille du premier jour 
de cet an 1579, fait assemblée , en Téglise des Augus- 
tins à Paris , de princes et seigneurs estans en sa cour, 
pour, à rérection et promotion audit ordre, y tenir les 
cérémonies suyvantes : 

La veille du premier jour de Tan, que commença à se 
faire la cérémonie de l'ordre et milice du Sainct-Esprit, 
le Roy n'alla à vespres en cérémonie, mais seulement 
comme il avoit et a accoustumé d'y aller les autres 
festes. 

Sadite Majesté se rendit donc, sur les deux heures 
après-midy, en Féglise des Augustins à Paris , où ne fail» 
lirent aussi à se trouver, tous les évesques et abbez qui y 
estoyent mandez, et pareillement les princes et seigneurs 
qui devoyent estre receus audit ordre, tous vestus de 
chausses et pourpoincts de toille d'argent soubs leur ac- 
coustrement ordinaire. 

Dedans le cœur de Téglise desdits Augustins, à main 
droite, estoit dressé un throne ou chaise pour Sa Majesté, 
qui estoiécouvert de drap d'or et d'argent, semé de fleurs- 
de-lys, et d'un daiz au-dessus de pareille estoffe ou plus 
xiche," 

Au pied de la chaise estoyent dressez des bancs potir 
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les officiers, en la forme que Ton a accoustumé d'obser- 
Ter à la Sainct-Michel. De Tentrce du cœur, à main 
gauche de sadile Majesté, où Ton a accoustumé à la céré- 
monie de Sainct-Michel de poser les escus des Roys et 
princes souverains qui sont dudit ordre , estoyent placez 
les princes et seigneurs qui devoyent estre faits cheva- 
liers, selon leur rang et degré, es chaises qui sont d'un 
costé et d*autre dudit cœur, toutes lesquelles estoyent 
revestues de drap d or et d'argent, semé de fleurs-de-lyS| 
comme tout le reste dudit cœur. 

Auprès de l'autel, à la main droite, estoyent dressez 
bancs. Le premier estoit pour les ambassadeurs, celuy 
d*auprès pour ceux du conseil privé du Roy, robbe lon- 
gue lais, autres dudit conseil qui n'estoyent de l'ordre ; 
et derrière eux estoyent les cent gentilshommes de la 
maison. 

A main gauche dudit autel y avoit d'autres bancs. Au 
premier se mirent les évesqucs et preslats qui se trouvè- 
rent à la cérémonie, et derrière eux les gentilshommes 
(le la chambre de sadite Majesté , tant ceux qui estoyent 
en quartier qu autres. 

Au costé droict de la chaise du Roy se tenoit debout 
celuy qui servit ce jour-là dé premier gentilhomme de la 
chambre; et au costé gauche le capitaine des gardes 
qui estoit pour lors en quartier, avec les archers du 
corps qui ont accoustumé d'y estre ; et plusjjas , l'un des 
lieutenans des cent gentilshommes avec douze ou quinze 
desdits gentilshommes. 

Sur la chaise du Roy, et sur chacune des prirfces et 
seigneurs qui entrôyent audit ordre , estoyent attachez 
leurs escussons , à Tentour desquels estoit peinct le col^ 
lier dudit ordre, avec la croix pendante au bout et au* 
dessoubsi 
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Les vespres furent chantées avec toute la musique du 
Roy, qui avoit esté advertîe de s'y trouver, afin qu'elle 
fust remplie comme il appartenoit. 

Vespres estant dites, le Roy se leva de sa chaise, 
accompagné des officiers de Tordre, auquel, passant par 
devant luy, les chevaliers qui devoyent estre receuz au- 
dit ordre feireut une humble révérence sans partir de 
leurs places. 

Estant arrivé devant te grand autel, se meit à genoux 
sur un carreau, et alors se présenta à luy AI. le grand- 
aumosnier, assisté de cinq autres qu'évesques et abez, 
reve^tus en leurs habits pontificaux , Tun tenant la vraye 
croix, l'autre le livre des saincles Évangiles, lesquels tuy 
offrirent son vœu et serment de chef , grand-maistre et 
souverain dudit ordre, lequel il leut luy-mesme, jura 
et signa de sa propre main. , 

Après avoir preste et signé ledit serment en la présence 
d'un chascun, le manteau luy fut vestu par celuyqui 
servoit de premier gentilhomme de sa chambre , et le 
collier mis au col par ledit grand-aumosnier, et inconti- 
nent les trompettes de 3a Majesté commencèrent à son- 
ner. 

Cela fait , le grand-aumosnier prononça sur Sa Majesté 
quelques oraisons et prières, et puys luy donna sa béné- 
diction. Estant revestu de ceste façon, il se leva et des- 
cendit un peu ^lus bas, où esloit un siège préparé; 
auquel estant assis, accompagné du capitaine de ses 
gardes et quelques gentilshommes de sa chambre, ayant . 
près de luy les colliers et heures que Sa Rîajesié youloit 
donner aux chevaliers,, se présenta M. de Chiverny, pmir 
estre chevalier dudit ordre ; lequel estant à genoux de- 
vant Sa Majesté , ayant les mains sur les sainctes Evan- 
giles , leut semblablement le vœu et serment en la forme 



qull est ôrdotihë par les statuts y et baisa la traye croix 
^ui estoit posée devant la chaise du Roy. 

Puis après ledit chancelier fut rerestu de son manteam 
pai^ le tailleur du Roy , et incontineiit s*estre mis de re- 
chef à genoux , Sa Majesté luy meit la croix au col , qui 
luy Sut présentée par le premier gentilhomme de la 
chambre , et receut quant et quant les sceaux qui luy 
furent délivrez par sadite Majesté en deux petits coffre). 

Estant ledit chancelier ainsi créé par sadite Majesté y 
se tint à genoux au costé d'icelle , tenant les sainctes 
Évangiles; et devant sadite Majesté estoit un desdits 
évesques aussi à genoux , tenant la vraye croix. 

Après se présenta le sieur de Villeroy, qui feit pareille 
protestation et vœu , comme avoit fait ledit chancelier, 
qu'il signa ; puis fut vestu du manteau par le tailleur ^ et 
receut la croix de la main c^ Roy, et fut créé thrésorier 
dudit ordre. 

Gomme au semblable il fut fait aux personnes du 
prévost des cérémonies et greffier, lesquels^ en les meé- 
me façon que les précédeiiSi leurent leurs sermeûs 
Tun après Tautre, ayans aussi leurs mains posées sut le 
livre des sainctes Évangiles^ et ledit livre estoit tenu par 
ledit chancelier ; furent vestus par ledit tailleur el re- 
ceurent la croix de la main de sadite Majesté. 

Après eux le héraut feit le serment dôii à son office, en 
la présencede Sa Majesté, entreïés mainà duditchancelier, 
puis fut revestu, comme fut aussi lliuiâsler, lequel tlêfèit 
aucun serment , atteiîdu qu'il n'est àstreindt à aucune 
charge de Tordre. - 

Iceux officiers créez, le prévost deâ cérémonies , le 
héraut et huissier allèrent quérir le premier et le plus 
ancien desdits princes et seigneurs qui dévoyent enlréf 
audit ordre , et l'amenèrent au Heu où estoit Sa Majesté, 
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qui avoit devant luy un évesque tenant la Traye croix, 
à costé droit le chancelier tenant les sainctesÉyangiles, 
et à costé gauche le greffier ; où estant arrive et se met- 
tant à genoux , et ayant les mains sur les sainctes Évan- 
giles et la vraye croix , lisoit ses vœux à haute voix , qui 
luy estoyent baillez escrits en parchemin par le greffier, 
puis les signoit de sa propre main. Cela fait, ledit pré- 
Tost des cérimonies présentoit à Sa Majesté le manteau 
et mantelet dudit ordre , en disant et prononçant les pa- 
roUes ordonnées par les statuts dudit ordre; puis^près 
le thrésorier présentoit à Sa Majesté le collier dudit or- 
dre , lequel elle mettoit au col dudit chevalier, en pro- 
nonçant aussi les paroUes portées par lesdits statuts, 
comme faisoit aussi ledit chevalier ; et à chacune créa- 
tion desdits chevaliers sonnoyent les trompettes du Roy. 
Ce premier chevalier ayant esté receu se retiroit en sa 
chaise, soubs sou escusson, et le prévost, héraut et huis- 
sier alloient quérir et amener à Sa Majesté le second , 
lequel ayant esté receu comme le précédent , s'en alloit 
asseoir en sa place ; et ainsi consécutivement lesdits che- 
valiers estoyent rece!:^z audit ordre les uns après, les 
autres. 

Quand tous lesdits chevaliers eurent esté receuz, cha- 
cun d'eux s'estant remis en sa chaise et les officiers en 
leur place, on chanta Thymne Fèniy Creator SpirituSy avec 
une oraison en l'honneur du Sainct-Esprit , pour grâces 
et reiperciement de la prémotion desdits chevaliers, puis 
après toutes les trompettes sonnèrent en signe d'allé- 
gresse. 
^ Ainsi la cérémonie du jour estant parachevée, le Roy, 
sur les six heures du soir, sortit de Téglise des Augus^ 
tins , revestu de ses habits de Tordre , avec ses chevaliers 
selon leur rang et degré. 
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Les officjers dudit ordre marchoyent les premiers» 
comme ils ont accoxistumé de faire à la cérémonie de 
r^rdre de Sainct-Michel ; puis suivoyent deux à deux les 
chevaliers selon leur ordre et degré^ Sa Majesté, allai^t 
après toute seule. 

Sa garde de Suisses raarchoit devant, estant suivie dés 
cent gentilshommes, puis des trompettes et hérauts de 
Sa Majesté; brief , en tout tel ordre qui a de coustume 
d'eslre tenu et observé à la feste de Sainct-Michel; et fu- 
rent laisser leurs vestemens en la maison de M. le prévost 
j ^ . ■ *■. 

de Paris. 

Le jour de lendemain, premier janvier, Sa Majesté se 
rendit, entre les sept à huict heures du matin, audit logis 
du prévost de Paris , où ne feillirent à se retrouver tous 
Jes chevaliers , et au mesme ordre que le jour précédent 
ils esioyent sortiç en Téglise des Augustins,où la céré- 
monie commencée se devoit parachever. 

Depuis ledit logis de M. le prévost de Paris jusque^ en 
ladite église des Augustins, il y avoit des barrières plan- 
tées pour empescher la foulle du commun peuple et 
affin que la pompe se penst mieux veoir et contempler. 

M. le grand-aumosnier célébra la messe « et fut assisté 
des diacres et sous-diacres de la plus honorable qualité 
que faire se peut. Toute la musique du Roy ne faillit à y 
assister non plus que le jour précédent, louans Dieu par 
hymnes et cantiques. 

Après TKvangile , le livre fut apporté par un évesque 
pour le présenter à Sa Majesté. Sa Majesté futàToffrande, 
et fut suivie de tous les chevaliers selon leur ordre et 
dignité, ensemble des officiers dudit ordre. La messe 
finie, Ton prépara devant Tautel un petit banc, et deux 
autres plus longs aux deux costez d'iceluy , lesquels es- 
ioyent un peu derrière. Sa Majesté s'agenouilla devant 
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le premieri et les princes et seigneurs qai estoyent dudit 
ordre aux deux autres , chacun gardant son rang, pour 
recevoir le précieux corps de nostre Seigneur^ ce (fie 
feirent aussi après les officiers y le chancelier le premier 
et les autres après. La messe finie , retournèrent lesdiis 
chevaliers et officiers par ordre , ainsi vestus, en la 
maison de laquelle sadite Majesté estoit partie le matin, 
pour faire le hancquet selon qu'il est ordonné par les 
statuts de Tordre. 

Sur les deux heures , le Roy retourna à yespres en la 
mesme église des Augustins y vestu de violet , et ses che- 
TalierS tout de noir^ en robbes de dueil. 

La Ui^rée et vestemens des cheçaliers du Sainct'Bsprii. 

Uaccoustrement des chevaliers est tel : 

Le bonnet de velours noir; 

Les chausses et pourpoint de toille d'argent ; 

Les soulliers et fourreau de Tespée de velours blanc : 

Le manteau de velours noir, chargé de fleurs de lis, de 
riche broderie d*or tout autour, d'où il sort une infinité 
de langues de feu de pareille estoffe et matière , avec des 
chiffres d'argent de sadite Majesté sur ledit manteau , 
duquel la doubleure estoit de satin orangé, avec un man- 
telet sur ledict manteau de drap d'or, enrichi de flammes 
de feu, de fleur de lis et de chiffres de sadite Majesté , 
comme sur ledict manteau. 

Le collier estoit faictdes chiffres de sadite Majesté, aus- 
quels y ^, une fleur de lis d*où sortent langues de feu , 
et auquel pend une croix industrieusement élaborée et 
esmaillée , au milieu de laquelle est une colombe comme 
descendente. 
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Les noms et V ordre dés chei^alierS qui sont éntréà audit ordre. 

LudoTicdeOonsagtie (1), due de Never§, prince d« Min- 
toue et pair de France ; 

Avec Jacques de Carsol (2)| docd'Uzès, pair de France^ 
comte de Cursol , baron de Loaie^ seigneur d'Assiea. 

Philippe Emmanuel de Lorraine, doc de Mercure (3) et 
Pontièvre , pair de France , marquis de Nomeni , du 
Saint-Empire ; 

Avec Charles d^ Lorraine, duc d'Aumalle, pair 01 
grand-Teneur de France. 

Honnorat de Savoye, comte de Tende (4) et de Souve^ 
raine, marquis de Villars, capitaine de cent hommes 
d'armes, conseiller du Roy en son privé conseil, admi** 
rai de France ; 

(1) Louis de GoDiague« duc de lievers, mort le 8 octobre 1S8», âgé de 
cinquante- six ans. D'Aubi^né, de Thou et TEstoille ont loué ses taleiis 
comme capitaine» et son habileté comme diplomate ; mais SuUy, avec leqjel 
n aTait eu de vItcs et fréquentes discussions dans les conseils du Bol , dit qu'à 
sa mort » Henri IV fut débarrassé d'un serviteur iDCommode et inutile. 
Il raconte aussi que le duc de Nevers marchait à Tennemi, et commandait les 
années dans une bonne voiture , couvert de ^fourrures jusqu'au nez , et ayant 
un manchon à ses mains. 

(2) Le comte de Grusspl fut long-temps un des chefs du parti calviniste, 
sans cependant en embrasser au fort le* doctriues. C'est du moins ce qu'il 
déclara lui-même à Prosper de Sainte-Croix en Itsei. (Voir t. \l, p. ISO). 
Il revint ensuite ouvertement à la religion catholique , dans le sein de la* 
quelle il mourut. 

(8) Le duc de Mercoeitr joua dans la Ligue on rôle important , et se mit 
même sur Its rangs pour être élu Roi. L avènement de Henri IV lui ayMUt 
fait perdre son importance el ses dignités, il prit le parti^de servir pour l'em- 
pereur d'Allemagne dans la jçuerre contre les Turcs ; i^ se distingua par plu- 
sieurs aclioiiS U'éciat, et mourut à Nuremberg. le lO février IGoa. 

(4) Honorât de Savoie . comte de Tende , était CU de Ren*.! , bâtard ré- 
connu de Poiiippe , duc de Savoie i qui lui donna pour a^amigé le tlriar(]aisàt 
deVillars. 
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Avec Artus de Cossé , seigneur de Gonnor, comte de 
Secondini , grand et premier pannetier, et mareschal de 
France. 

François Gouffier, sieur de Grevecœuri conseiller du 
Roy en son privé conseil , capitaine de cinquante hom- 
mes d'armes , et son lieutenant général en Picardie; 

Avec Charles de Halluin (1), seigneur de Pienne, mar- 
quis de Mugueliers, conseiller du Roy en son privé con- 
seil , gouverneur général de Metz et pays messein. 

Charles de La Roche-Foucaut, sieur de fiarbezîeux , 
deTEstat et privé conseil du Roy, capitaine de cinquante 
hommes d'armes» et son lieutenant général au gouver* 
neroent de Charapaigne et de Brie ; 

Avec Jean Descars, prince de Garancy, seigneur de 
La Roche-Guyon, conseiller de TEstat et privé conseil 
du Roy , capitaine de cinquante hommes d'armes. 

Christofle des Ursins, sieur de la Chappelle , baron de 
Treiquel , conseiller dudict seigneur en son privé conseil, 
et capitaine de cinquante hommes d'armes; 

Avec François Le Roy, comte de CHnchamps, seigneur 
de Cliavigny, conseiller au privé conseil du Roy, et ca- 
pi faine de cent gentilshommes. 

Scipion Fieosque, comte de La Vagne, chevalier d'hon- 
neur de la Rovne : 

Avec Antoine Sire de Pons, comte de Marepnes, con- 
seiller de l'Estat et privé conseil du Roy, et capitaine de 
cent gentilshommes de la maison du Roy. 

Jacques de Humières, seigneur dudit lieu, marquis 
d'Ancre, conseiller du Roy en son privé conseil , capi- 

(1) Charles deHallwin, seigneur de Pienne, créé duc et pair en 1S83. 
Il s'était trouvé à quinze sièges, à onze batailles» et y avait toujours été 
blessé.. La destinée de ses enfans fut aussi remarquable: deux furent assas-* 
sinés; les (roii autres et le mari de sa fiUe périrent dans les combats. 
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taine de cinquante hommes d'armes, gouverncor géné- 
ral de Péronne , Mondidier et Roye ; 

Avec Jean d'Aumont, comte de Chasteauroux , con- 
seiller du Roy en son conseil privé , et capitaine de 
cinquante hommes d'armes. 

Jacques de Choures, seigneur de Malicorne, conseiller 
d)i Roy en son privé conseil, et capitaine de cinquante 
hommes d'ajrmes ; 

Avec Albert de Gondy](l), comte d'Ion , baron de Ràiz, 
marquis de Relle-Isle , premier gentilhomme de la 
chambre du Roy, mareschal de France. 
^JRené de Villequier(2), baron d'Aubigny et Deverny, ca- 
pitaine de cent hommes d'armes , premier gentilhomme 
de la chambre du Roy; 

Avec Jean Rlosset( 3), seigneur de Torcy, lieutenant gé- 
néral pour le Roy au gouvernement de Paris et Isle^le- 
France; 

Claude de Villequier (4), seigneur baron dudict lieu, vi- 
comte de la Guerche, conseiller du Roy en son privé 
conseil , et capitaine de. cinquante hommes d'armes; 
Avec Anthoine d'Estrées , premier baron et seneschal 

(1) Albert de Gondy, faTori de Charles IX, plus connu sous le nom de 
maréchal de Retz. II atait épousé Catherine deClermont, dame de Dam- 
pierre, célèbre par son esprit et sa beauté. Ce fut elle qui répondit en latin 
aux ambassadeurs de Pologne qui apportèrent au duc d'Anjou, depuis 
Uenri III, la nouvelle de son élection. 

(2) René de Villequier, favori de Ilenri III, mourut en 1ÎS90. Il fut 
chorgé de plusieurs négociations difficiles dans lesquelles il fit preuve d'habi- 
leté. C'était lui qui faisait servir sur sa table une omelette saupoudrée de 
perles fines broyées. 

(3) Jean Rlosset, baron de Torcy, fut député par Henri ÏII pour assister 
à Constantinople à la cérémonie de la circoncision des fils du sultan. 

(4) Claude de Villequier ; son fils, Georges de Viliequicr, tua en duel Li- 
gneroUes, favori du duc d'Anjou, dont la murt a été rapportée dans ce re« 
cueil> t. VI. 
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de Boulenoiii capitaine de cinqoaqte homme<i d'armes. 

Charles, comte de la Marche (i) et d^ Maule^rieri sei- 
gneur de Toroniquf , Coulony, de Villonnief , |)aron de 
t^ontarcy, yicomte d'Eux , capitaine de cinquante hom- 
mes dermes; 

Avec François de Çalsac (2) sieur d'En tra^^s, capitaine 
de cinquante hommes d'armes , gouverneur d'Orléans^ 
conseiller de TEstat et privé conseil du f\oT. 

Pbilebert de LaGuiche, seigneur dudit lieu et gouver- 
i^eur dupaïadeBourbonnoiSygrand-mi^^t^e çt capitaine 
général de Tartillerie de France ; 

Avec Philippe Strosse(3), conseiller de VEstat ^t privé 
conseil du Roy, et colonel général de rii[ifi|ntçrie dç 
France. 



(l)Gbiries-Bobertdela Mirkfutl'un desfaToni ntunei deHeoci III, 
qni Vatioda I lei pUitiri et I ses actes de pénitence. 

(s) François de Baisse, sieur d'Bntragues, aTait épousé Maris Touchet^ 
flUttrens do Cbsrlc« 1%,, dont il eut deui fiUe»| l'4ine d'dles# Henriette 
d'BntragueSff utl a maîtresse de Henri IV 

(s) La vie de Philippe Stroxsi est insérée dons ce Tolume* 
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MERVEILLEUX ET EF- 

froyable d' vn déluge aduenu es faux- 

boursS. Marcel) les Paris, le huict- 

iestneiourd'Aiirilyi579,auecle 

nombre desmorset blesses, et 

maisons abbatue par la- 

dicte rauine. 
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Chez lean Pinart Libraire demeurant rue S. 
Eatienne des Grecs, a limage S. Christofle 

1679. 
Auec permission. 
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GRAND 'DÉSASTRE 



MERVEILLEUX ET EFFROYABLE 



ADyiiru 



AUX FAUXBOURS SAINCT-MARCEL LES PARIS 

PAR LA GRANDE 

ABONDANCE DE PLUYE 



SURVENUE LE HARDY RUITIESMS JOUR' DAYRIL 1579. 



L'histoire est nommée par Cicéron autrement mé- 
moire publicqae, et ce non sans cause y car son propre 
estant de raconter choses veues^ et mesmes par celuy 
qui les met par escrit. Estimant le présent discours au 
nombre de ceux qui sont dignes d'estre retenus , pour 
estre très yéritable , et autant miraculeux comme subit 
et espouvantable , ne trouve estrange (amy lecteur) si 
j'en ay fait un traicté^ tant pour le profit particulier 
d'un chascun que pour le bien aussi de la postérité 
afin que par l'aspect d'un miracle, entrans en nous- 
mesmes, nous admirions la puissance de Dieu en ses 
œuvres, et la postérité apprenne à le craindre et révérer^ 

TOME IX. 20 
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Je t'advertis cependant que ce ne sont choses ouyes d'ail- 
très, ny entendues, et desquelles tu puisses avoir quel- 
que doute, mais veues et piteusement contemplées par 
celuy qui te les descrit, et qui en a ( grâces à Dieu ), au 
mieux qu'il luy en a esté possible , évité la furie. 

L'an doncques mil cinq cens soixante et dix-neuf, le 
mercredy huictiesme jour du nî^is de avrils sur les dix 
à onze heures avant la minuict , le temps estant assez 
trouble et adonné à pluye, la rivière de Jentilly (1) estant 
desbordée dedans les fauxbours Sainct-Marcel lès Paris, 
rivière autant violente que Ton sçauroit avoir jamais veu, 
pour le présent, passant p«r ledict fauxbourg Sainct-Mar- 
cel, va se joindre à la rivière de Seine , se desborda si 
subitement et avec telle impétuosité , non-seulement en 
la prarie, mais|aussi par une grande partie du fauxbourg, 
qu'il n'y a mémoyre d'homme qui se puisse souvenir de 
semblable. J'accqrderay bien cyi'on Ta veu desborder , 
s'enfler par les pluyes pu neiges fondues, faire quelque 
dommage au pays, mais non si violentement et d'une 
telle vistesse. Je laisse donc à penser quelle frayeur et 
espouventement a donné telle violence et ravage à ceux 
qui ont est^ surpris, quelle compassion et crainte aux 
spectateurs et contepiplateurs. Toute personne de bon 
j ugement , par le récit de ce qui s'ensuit, n*en j ugera guère? 
moins. Mesmes les dames d'une abaye située audict faux- 
]>ourg Sainct-Marcel I nommée les Cordelière^, ont fait 
rapport qu'en icelle nuict sfi sont trouvées oppressées des 
eaux en faisant le divin service, comme elles ont de cous- 
tume de faire toutes les nuicts, à Theure. de minuict; 
se voyant oppressez , ont sonné les cloches Fespace de 
trois heures durant ^ pour et à icelle fin que le peuple 
des fauxbourgs viiit au secours pour faire passage à la 

(i) ActueUemcDt rivière de BièTre. 
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grande abondance deseauxqui les oppreasoit , et voyant 
ce qu'il n'y avoit autre secours sinon que la miséricorde 
de Dieu, ont fait prosession par trois fois, portant la 
vraye croix qu'ils ont dedans leur église, avec ung 
cliapelet de sainct Glande; ont plongé ces relîcques 
pressieuses par trois fois dedans ladïcte eaue , et incon- 
tinent elle s'est retirée de leur église. Chsscun libre- 
ment travailloit en toute seureté et sans craiiite eu 
sa maison, selon son estât et vacassion ; et qni eust 
pçnsé au moii^dre des maux qui y sont advenus , et qui 
n'eust jugé devoir advenir plustost une ruine que de 
venir ce qui s'y est fait? Qui eust espéré aussi de veoir 
1^ maisons assiégées par les eaux et puis espandues 
par ledict fanxbonrg d'une façon autant piteuse que 
merveilleuse? Cependant, sur les onze heures (comme 
dit est), le pals plat a esté tellement surprins par 
l'impétuosité de l'eau qui de' toutes parts s'escouloit, 
qu'il n'y eust celuy qui eust à grand peine loisir de se 
sauver. Le peuple dudit fauxbourg , de tous costez 
Criant miséricorde, déplorant leur présente calamité, 
I de çà , de là , et ne trouvans lieu sur pour 
prendre leur haleine, n'euat incite à plorer et gémir? 
et ne sachant de quel costé 
? Plusieurs innondations 
monde créé ; mais il s'en 
eccAte-ci; et voilà pour- 
ans , non assurez de la 
i devoir advenir quelque 
d'eaux. Lts autres aussi , 
iagcs , afTermoient le bas 
devoir périr, pour je ne 
en leur cerveau. Et, aiin 
de ce fait» je te feray un 
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brief récit de la situation dudict fauxbourg. Pour re- 
Tenir à nostre propos, ladicte rivière commensent à 
inonder le bas dudict fauxbourg, et voyant ceste pitié, 
les cheveux ne fussent dressez en la teste? Les autres, 
plus constans, évilans la furie de Teau , se sauvoient 
de rue en rue , quittans leurs maisons , meubles et 
autres choses pressieuses, les uns fort pauvrement, les 
autres aussi portans leurs enfans entre leurs bras, les uns 
vifs, les autres morts. O misère! o calamité! o tenips 
fort déplorable! voir plusieurs en grande langueur et 
détresse , et , eslongnez de toute aide et secours , misé- 
rablement périr ; pauvres pelis enfans dans leurs ber- 
ceaux, agitez et poussez de çà, de là, crians miséricorde, 
n'est-ce chose pitoyable et digne de mémoire à un 
chascun ? Si puis-je bien asseurer que messieurs de la 
justice et de la ville ont pourveu si promptement à tel 
désastre qu'il ne se pourra dire qu'aucun soit péri par 
leur négligence, ny de ceux qui y pouvoient survenir; 
car d'y avoir espargné chose qui fut en leur puissance, 
je ne sache celuy qui s'en osast plaindre, ains qui ne 
die les avoir veus en merveilleux devoir , soit à secourir 
de vivres ou quelques usteiisiles les pauvres assiégez, 
soit à faire trainer basteaux et autres choses nécessaires, 
soit à inciter un chascun à s'y employer, tellement qu'il 
n'y avoit celuy qui eust cheval ou aide à ce convenable 
qui ne luy employastet qui ne s'esposast à tout danger et 
péril pour supporter les affligez et les recueillir, les vieux 
aux jeunes, les riches aux pauvres, et le singulier et 
extrême debvoir auquel chacun s'est monstre donnera 
suffisante preuve de l'humanité et bonne affection de tous 
les habitans. 

Or, Dieu nous face miséricorde et nous préserve à 
jamais de tel péril ou danger. 



l 
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Les morts et blessez , 

Dedans ledict fa^uxbourg, y en a en somme de vingt à 
vingt-cinq personnages, tant hommes, femmes , que 
petitz enfans , morts ; et de blessés , estimez de trente à 
quarante personnes. Ladicte eau a abatuz douze mai- 
sons , plus le pont et moulin aux Tripes , près de 
Goppeaux; plus ladicte eaue a noyé plusieurs bestes 
à cornes , pourceaux et autres bestes ; plus ladicte 
eaue a gasté plusieurs jardins et autres choses. Mesme 
est estimé de perte , dans ledict fauxbourg Sainct-Marcel » 
U somme d« soixante mil mcui. 



fin. 



DISCOVRS 

SV R LA MALADIE, ET 

DERNIERS PROPOS. DE 

Monsieur le Mareschal de 
Montmorency. 



M,^„^ Ç3S*i- •••♦^ 



A PARIS, 

Par Pierre Cheuillot Imprimeur, demeurant rue 

d'Erras, deuant le petit Navarre, à 1 enseigne 

sainct Jean l'Eaangeliste. 

M. D. L X X I X. 



Juec Priuilege du Roy. 



AVERTISSEMENT. 



FiHinçoIs» niRréchil «t dao do Montmorenoy , fil* aîné da connë* 
iflblo Anne d« Montmorency , grand capitaine et négociateur habiJe » 
eat le même qnl, tjank arrêté le cardinal de Lorraine me Saint-Denif» 
à Paris I le désarma lui et m oompagnie i qui ordonna d'abattre lea 
troll plantées dans cette Tille snr Remplacement des maisons apparte* 
nant à jplnslenrs religionnalres snppUciést enfin qni fit enlever do 
nuit et porter à Ghantlllj. les restes de ramirai exposés an g)bet de 
Montfaucon. Otf Taccnsa , comme La Moilè et Goconnas i dont nons 
avons donné le procès , de sontenir le parti des mMUontênêt parti 
aii(|uel rbittoire attribue, à tort on à raison, ensemble on séparément, 
les projets soiTanst d'avoir Tonla 1 1* attenter aox jours de Gbarles IX, 
t* porter 4 après sa mort , le due d'Alençon à la tête de Tarmée et des 
aftalres { 3* le placer même définitivement sar le trône , an préjudice 
de son frère Henri III • alors régnant en Pologne t 4* favoriser seule- 
ment réYssion^ loin de la coor^ dé ce duc menacé d*un assassinat, 
(^uoi <|u*]ien soit de ces accusations ^ le maréchal de Montmorency 
obtint des lettres dlnnocence , sortit de la Bastille où on le tenait 
enferciiéj rentra dans ses biens comme dans ses honneurs, et surrécui 
deux ans à sa délivrance. Tout Paris pleura sa mort, et la pompe de 
SCS fuiiéraiUea fut magnifique è ce point que leur description fournit 
la matièru d*uB iiyre entier. 



DISCOURS 



SUR LA 



MALADIE ET DERNIERS PROl^OS 



M. LE MàRESCRAL DE MONTMORENCY. 



1578. 



Si ce monde icy n'estoit un estraiiige chimère ^ 6q pour 
mieux dire un gouffre de misère» et catamitez qui e^ 
pargnent non plus les plus nobles que les artisans , et les 
riches que les pauTres , yëritablément ceux qui sont plus 
haut eslevez que le simple populaire auroient de quoy 
s'estimer plus heureux et contants durant ceste Tie pleine 
de traverse et encombriers ; mais pour ce que la chose 
ayienttout autrement , on ne doit aussi s'estonner si les 
pritices et grands seigneurs encourent parfois maints 
désastres et inconvéniens. Et puisque nous avons délibéré 
de parler du trespas de feu messire François de Mont- 
morency , pair et mareschal de France ( afin qu'un fâcheux 
ou prolixe avant-propos ne tire en longueur ce petit dis- 
cours), j^diray^ en passant, que Dieu a visité noni«eulemeiil 
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de cesTergesicyleditsieurmareschal, mais encore de cei> 
taines maladies qui lay ont engendré les peines et soucis 
qu'il a autresfois supporté. Je tairay le mal des goûtes 
ausqnelles il estoit ordinairement subjet,etm*arresteray 
•ur ce qui ayoit plus &lbéré ^ èàilté quelques jours avant 
son décez. 

U estoit nouTellement retourné du pays de Normandiet . 

où le Rot TaToit envoyé pour, assister à rassemblée de& 

estàts de todte la province, lorsque, le samedy deP^sque^ 

fleuries , estant arrivé à Paris et logé au Louvre, le soir 

«mesmes en soupacnt , il fut surpris d'une soudaine épy- 

lepsie^ teMymat ^ym la grandeur 4e son angoisse ne 

cessa de le travailler jusques à huit heures du matin. 

De quoy estant adverty l^i. f^f, il ne faillit à Taller voir, 

et autant en firent les princes et dames de la cour, s'ef- 

forçant un chacun de sa part à luy monstrer une très 

grande affection » et luy assister et le consoler en telle 

nécessité. Depuis , comme s'il eust miraculeusement re- 

«MWfPt 9% (MOfière saat4 f le jeudy absolu il Est ses pas- 

^«ej9i Qt 4vec madame la mareschalle sa femme (qui 

«"«ceut «<wi -grande joye ^ espoir de sa convalescence 

fU'eUeavoitea d'eaoïqr, ayant desja veu monsieur [^on 

flftary eli telle perpleKité } se résolut de s'en aller eçi sa 

«(laîsoa d'JSsQoan» pensant; que lagriefveté de son mal 

preiidroit une &a entière par le changement d'air. Et 

,|»Oiir «ee il partit le lundy de Pasques , et toi^tesfois ne 

<iiat futures ehea luy sans ressentir la véhémence de 

l'àCiKi: qu'il avoit de^9^ esptouvé, de manière qu'il rer 

tomba aussi malade que devant, et mesi^es le mercredy 

«B euitajtt fust cinq fois assailly d'une telle angoisse. Ce- 

pendftftt F. Ardier, docteur, de l'prdre des Augustins , et 

«rdinaipe en la maison de M. le conesiable , arriva a^djt 

Escoan; et à ce besoing adjousta soigneusement les 
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|>rière8 et dëvotions pour la consolation de monsieur le 
mareschal , qpi laissoit une extrême desplaisance et fas-^ 
chérie à ses bons parens et amys, dont il ef toit joumeK 
iement secouru et assisté avec un incroyable regret , le* 
quel n'estoit pas moindre (afin que je ne die excessif) à 
Tendroit de mesdames ses mère et femme. 

Le Tendredy d*aprez il se mist à esternuer . assea sou^ 
Tent y et en telle façon qu'il seipbloit promettre quelque 
espërai^ce de ^anté ; ïnais le samedy, son. accès premier 
commenceant à le reprendre et rengi'éger ses doleura f 
4ur le soir il se cognut griefvement attaint , et se j^lai • 
gnoit mesmement d'avoir m^ au costé. )cy combiitt^ient 
à bon epcient et le soing et Ifi Tigilence devKlittes damée 
evec leur commune destress^ et mélancolie ^ ayant éa» 
semble une occasion trop juste dese condouloir si tristé« 
ment. Et de fait , n'eus esté le pront secours doùt meHi- 
sieur le mareschal fust soulage dès. le commencement dé 
sa maladie au Louvre , et s'il n'enst expérimenté les ra» 
mèdes plus convenables desquels on se peust advlser , il 
n'y avoit pas grand'apparaace de sa guérison , qui fuet 
aussi telle quelle pour un peu de temps ( car^ ainsi que 
nous avons jà touché ey-dessus, à peine s'estoit-il ire tiré 
en sa maison d'Escoan que ee mal (tost apret empirant) 
le reprit. Or, luy provenoit*il de l'altération du oerveau» 
et descendant plus bas aux parties intérieures ^ gaigna 
rentrée de ses poulÉions , où il assembla peu à peu une 
très dangereuse âposiUme>jusques à luy offenser le cour 
et «afin cauéer sa .mort. 

Sa langueur donc accroissant de jour à autre par l'ao- 
croissement delatealadie, il requéroitilitîtammeut qu'on 
luy parlast de Dieu , et faisant souventefois venir à soy 
lé docteur F. Ardier^luy commandoit de ne le désemparer 

à telle extréflûté, Il j»'y «Asubjettisaoit trè» volontiers^ et 
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dé fait ne bougea d'auprez de luy jusques à ce qu*il fust 
décédé; î! èscoutoit donques affectueusement les sainctes 
exhortations qu'on luy faisoit; et ledit Ardier/reprenant 
quelqmsPoisia parole avec d*au très luy attouchans d'assez 
prez, ladmonestoit de se disposer en toute humilité et 
patience à ce qu il plairoit au créateur ordonner de sa 
personne. On luy remonstroit que c'estoit à ce coup qu'il 
dtevoit faire paroistre son bon zèle et sa providence 
Aeoaostttitoée ; qu'il noijs faut estre toujours appareillez 
pour rendre raison de hoz comporiemehs devant ce Père 
céle«le^ qui sçait et sonde les pensées dBS plus grands 
•t- tiMt leurs cœurs en sa main ; qu'il ne detnrande que 
kr ooiitrktoii et repentance du pécheur, comme estant si 
gradeux et débonnaire à TendrôiiC du - genre humain 
^'il * bien daigné lîtrer àhmort sôn^pfopre et unique 
fils» «fin qu'il racfaetast ainsi noz âmes, et qu'un seul 
Christ réperasi le premier et naturel péché* dé hostre vieil 
Àdamt que tout le ciel «t lé glorieux exercice des anges 
seresjofiyssoient pierveilleusement alors que nos esprits, 
abandonnant la massé terrestre de ce corps , estoient 
aifrahcl^s d'un nombre dé peines et affections char- 
nelles qui nous poursùyvent et travaillent sans repos, à 
tàxLt que nous soryons receus au ôein d* Abraham, où se 
yoyerit finalement éteirniser lés yrais esleus et fidèles; 
quefMiisque Dieu luy avoit fait ceFsle fa.vçur spéciale que 
d'fi^tr^ issu de 1 une des plus illustres^maisons de la France, 
etiiCfue ses ancestres avoienteU'Cestihbrtttettr d'estre re- 
cognus pour les premiers chrcstiens de ce royaume, 
et que leur dévotion envers l'Eglise a si louablement con- 
tinué de père en fils, et que luy-mesmes estant tel n'a 
jamais forligné , il devoit aussi persévérer jusques à la 
fin et se tenir pour tout asseuré que Vhoiiorable chapeau 
cle victoire luy ostoit préparé làii^ut^o», loutttinsi qu'il 
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aspiroît h !a félicité des bienheureux , il seroil indubiia- 
blenient recueilly par le Roy des Roys et Seigneur des 
seigneurs. 

De tels ou semblables discours s'oyoit parfois admo- 
nester monsieur de Montmorency, lorsqu'il goustoit at- 
tentivement la substance de ces divins mystères, jusqu'à 
remercier fort humainenlent ceux qui luy faisoient un 
si agréable et salutaire ofBce. Puis , considérant en soy 
que nous sommes incertains de la mort très certaine, et 
qu'il voyoit sa maison en paix et en quelque bon ordre , 
au gré et contentement de ceux de son parentage et de 
ses serviteurs domestiques, il déclaira particulièrement 
son intention à mesdames sa mère et sa femme , juste- 
ment esplorées à ceste nouvelle recharge. 

Entre autres choses il les pria et ordonna (advenant 
qu*il allast de ce monde en Tautre) que surtout on ac- 
quiiast ses debtes, ne voulant que sa conscience en de- 
meurast nullement chargée ; 

Que ce qui avoit esté résolu , suyvant la dernière vo- 
lonté de feu monsieur le connestable son père, touchant 
les droits de madame sa mère et messieurs ses frères, fust 
in violablement gardé , sans rien changer ou innover ; 

Que les droits, conventions et accords faits au nom du 
mariage dé luy et de madame, fussent aussi entretenus 
inTailIiblement ; 

Qu'il laissoit en don la somme de vingt mille livres à 
départir à tousses serviteurs, et ce outre les gages ordi' 
naire.i qu'il entendoit leur estre payez jusques au jour de 
sa mort, s'en remettant néantmoins à la discrétion de 
mesdames sa mère et sa femme ; 

Qued abondant il'donnoit, tant aux pauvres de son 
duché de Montmorency et de la ville de Pai îs qu'aux 
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religieux etnonDains desmoBaslères deadtU lieux, ce qui} 
plairoit à mesdites dames leur fiiire distribuer; 

Brief que , pour le payement et acquit du lay qu'il 
lëguoit par testament, il ne youloit qu'on touchast en 
façon quelconque aux l>aguer on joyeaWi meubles ny 
immeubles de madame sa femme. 

Le lundy en suyvant se passa de la sorte» et madame la 
connestable luy ayant présenté sur le soir une certaine^ 
oraison en françois , laquelle il vouloi t dire , il la leust 
entièrement. La nuict é{'apvez il reposa aussi peu ou 
moins que les précédentes i et le prit un tel vomissement, * 
que Tapostume qui avoit saisi ses pon^ppions estant cre- 
vée i il jètta par la bouche une infinité d'ei^crémens et 

matières visqueuses et corrompues. 

Le lendemain , comme le mal aggravoit de plus en 

plus 9 son ennuy augmentant avec la tristesse des siens, 

il se sentit vivement pressé outre coustume , jusques à 

• ■ * * * 

prononcer ces mots : «Ha! pauvre corps, il faut que tii 

meures.» Mais encores un des plus grands regrets qui le 

faschoit estoit la griefve souvenance de ce sien petit-fils 

« ' ■ ** 

qu'il avoit eu quelque temps y a de madame sa femme, et 

ce , pour n'estre si favorisé de Dieu que de voir au moins 
quelcun issu de luy succédant à ses biens et héritages» 
protestant au surplus d'avoir supporté fort patiemment 
toutes autres afflictions et desplaisirs que les envies ou 
animositei de ses hayneurs luy avpyent suscité aussi injus- 
tement qu'il estoit digne du respect et bienveillance de^ 
personnes d'honneur et d'estime. 

Le mercredy , approchant l'heure de sa fin, et laissant 
tousjours des arres apparentes de sa foy zélée et de son 
zèle fidelle» il parloit assez souvent» et répondoit fort 
modestement aux admonitions qu'on luy faisoit; mesmes 
Toyant lamenter auprez de luy mesdames la connestable 
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sa femme, et madame de laTrimouille, sa sœur, leur disolt 
toutemiuyé: « Pourquoy pleurez-vous ainsi?- tous m'aU 
tristez davantage. » Mais comme Taspreté de ses douleurs 
rengregeoit de moment en moment, advint qu'entrant 
en Tagonie de la mort sur les sept heures du matin , le 
sixième jour de may mil cinq cens septante-neuf, il 
souspira assez doucement et soudain rendit lame à Dieu« 



viir. 



COPIÉ 

D'VNE MISSI- 

VE ENVOYÉE D E P A- 

ris à Lyon , par vn Quidam à 
son bon amy , 

Contenant nouuelle dé la santé et du nom* 

bre des morts de la contagion^ audict 

lieu et cité de Paris. 

Auec aatre récit mémorable | le toot 
receu nouuellement. 



À LYON, 

PAR BENOIST RIGAVD. 

I 5 80. 
Auec Permission. 



TOUS IX* SI 



GOPIE D'UNE MISSIVE 



BHVOTiÈ nm FAEI8 A tiTaN 



PAR UN CERTAIN PERSONNAGE A SON BON AliY, 



nik ik 



CONTAGION M Paris (o. 



lise. 



Monsieur, pouf vous cëf tiber des nouyelles de cèsU 
villes ëltéssoht telles (Dieu mefcy, auquel il a pieu par 
sa isàiiicte clëmëhcë la regarder en pitié ) que Ton n'y 

(1) Voici ce qu'on lit dans Fâibien > sur la maladiè^ntagieiise qui régna 
i Paris en ItSSÔ : 

m Vers le milieu de la mesme année, la yille et les villages des fuvirous fu- 
rent aiW^^ d'une maladie qui dégénéra dans une contagion presque gêné- 
^le. D'abord ce n'estoit qu'un rume ou catarre , maladie qu'on appela » soua 
e rèf^ne de Charles YI , la coqueluche : elle commençoit par un mal de teste, 
i'estomach et de reins, avec lassitude par tout le corps. Le Roy, le duc de 
iîercœur» son beau-frère , le duc de Guise et plus de dix mille autres per- 
oones en furent attaquez. Le meilleur remède qu'on éprouva fut de se tenir 
a lit 9 manger peu et s'dbstenir de vin , sans médecine ni saignée. A 
cite maladie « succéda bientost une espèce de peste , qui fit en peu de temps 
e grands ravages. Pour 'y reméJiier» le prévoat de« marcbaadi et quelquai 
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parle plus de maladie ny de contagion ; eri qûoy noiii 
avons bien occasion de louer la bonté divine , laquelle, 
après un juste chastiment , assiste son peuple de sa grâce 
et clémence , et n'a tousjours le bras levé sur nous pour 
nous frapper en sa rigueur, voyant que nous nous amen- 
dons et que nous sommes repentans de noz meffaicts. Les 
médecins et autres de cesledicte ville , qui s'estoyent ba- 
zardez de secourir les malades, se trouvent à ceste heure 
librement en toutes compagnies , et mesme en la sale da 
palais , où Ton n'auroit garde de les voir si la maladie 
n'estoit du tout cessée , pour ce qu'il ne leur seroit per- 
mis de hanter le monde ; entre lesquels se trouve un qui 
se vante y avoir gaigné plusieurs mille d'escuz , et faict 
son compte d'aller passer le temps ailleurs , n'ayant plus 
que faire à Paris pour la pratique de médecine. Il est 
mort de six à sept vingts mille personnes du mal conta** 
gieux, ainsi que le rapport en a esté, faict à la police ; 
mais tout le menu peuple ayant vescu pauvrement , mal 
nectement et sans ses aises , et bien peu de gens ayans 
moyen de se traicter y sont demourez. Encore de ceax- 
tk qui ont esté malades en est bien guary le tiers pour le 
moins , qui est signe et argument que le mal ne procé- 

coDseillen députez du parlement établirent un officier qu'on appela prévost 
de la «anté, dont la fonction estoit de chercher les pauvres pestiférés et les 
faire porter à l'Hostel-Dieu, dans les salles séparées des autres malades. Mais, 
comme le lieu n'estoit pas asses spacieux pour les contenir, on dressa des 
loges et des tentes dans les faubourgs de Montmartre, de Sainct-Marceau , 
Ters Montfaucon , Vaugirard et dans la plaine de Grenelle, où Ton baslît un 
nouvel hospital ; et des habitans de la ville contribuèrent de leurs iibéralUex 
à tous ces establissemens. Malvédi , professeur royal eu mathématiques , faa— 
bile médecin , se consacra tout entier an service des pestiférez. Malgré son 
habileté et ses soins, on compte que la contagion 0t périr, tant dans la ville 
que dans les fanxbourgs, environ quarante mille personnes, la pluspart du bas 
peuple. Mais la peur du mal fut en quelque aorte plus grande que le mal 
mesme ; car elle causa un tel effroi dans les esprits 9 que la ville en fut presque 
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doit pas de corruption dair. Yoylà donc quant au faict 
de la maladie ; mais je tous yeux réciter un autre cas 
que vous troverez fort estrange et terrible. Entre samedy 
et dimanche dernier, sur les neuf heures de nuict , ie 
feu se mist 9 on ne sçait comment, au clocher des Corde- 
liers de ceste ville, qui courut tout du long jusques aux 
deux boutz de Féglise , et en deux heures brusla et ab- 
batit en terre toute la couverture , gasta tout ce qui es« 
toit en bas , et endommagea les murailles, de sorte qu'à 
peine pourroyent-elles servir pour une nouvelle cou- 
verture. Les livres, ornemens des chappelles, tout le bois 
du chœur et autels, furent dévorez par le feu et mis en 
cendre , qui est perte de plus de cent mille francs. Je 
vous advise^de ces choses pour le présent , et vous pro- 
mets vous faire sçavoir ce qui surviendra de nouveau et 
digne de vous estre escrit, vous priant de faire le sembla- 
ble de vostre part, comme je pense que vous ferez, sa- 
chant bien que vous n'estes tardif ou paresseux d'escrire 
à vos bons amys. Je prie Dieu , qui a préservé le reste 



déserte» ce qui exposa les riches au pillage d'une infinité de Toleurs, qui 
couroient toutes les nuits en armes et forçoient les maisons, sans que la vigi* 
lance des magistrats fust capable de les réprimer. Bans cette désertion pres- 
que générale , le premier président Christophe de Thou donna un grand 
exemple de constance et d'amour à ses concitoyens. Il ne voulut jamais I^s 
abandonner, n.esme pendant les vacations^ qu'il avmt coustume de passer à 
la campagne. Il se promenoit tous les jours en carrosse dans les rues, et quel- 
ques prières que lui fissent ses parens et ses amis pour changer d'air; ils ne 
peurent rien gagner. Il leur disoit , d'après Martial, que la mort n'est exilée 
d'aucun lieu , et qu'elle pénétroit aussi bien à TivoH qu'en Sardaigne. Un 
autre mal que produisit cette peur si généralement répandue, fut d'empescher 
les marchands forains et toutes autres personnes d'entrer dans Paris durant 
six mois, de sorte que les artisans, au lieu de travailler, passoient le temps à 
jouer auxîquilles dans lesrues^sur les ponts et dans les salles du palais^ pendant 
qu'ils languissoient la pluspart de faim et de misère. La contagion fit encore 
plus de ravage à proportion dans des villes circonvoisines de Paris. » 
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4et habilans de cette ville du i&a de sa juste vengetnce, 
qo*il TOUS Tueille tousjoors maintenir en sa 'saincte 
grâce , et tous donner accomplissement de tous toz bons 
dësirs. 

De Paris , ce ringt cinquième jour de novembre , Pan 
mille cinq pffu oatante. 



f{if. 



C Opis 

D'VNE LETTRE 

MISSIVE ENVOYÉE AVX GOV- 

• 

uerneurs de la Rochelle , par les Capitaines 

des Galleres de France» sur la victoire qu'ils 

ont obtenue contre les Mores et Sau- 

uagesy faisant le voyage de Tisle de 

Floride y et du Brésil. 

Ensemble les manières des viures tant des Mores que 
des Sauuages, plus la traison qu'à voulu faire un 
soldat des Navires Françoises, se disant truchement 
tant des François que des Sauuages. 




Suyuant la coppie imprimée à la Ro- 
chelle par lean Portau, 

l5 83* 



COPIE D'UNE LETTRE 

EnVpYÉE AUX GOUVERNEURS DE LA ROCHELLE 
PAR LES CAPITAINES DES GALLERES . 

FAISANT MKlfTIOir DS9 

ASSAULTS ET COMBATZ 

QU*ILZ ONT SOCTENUZ, 

FAISANT LE VOYAGE DE L'ISLE DE FLORIDE 

ET DE PLUSIEURS AUTRES ISLES DES SAUVAGES. 

1581. 



Monseigneur y ayant prins congé de vostre excellente 
et notable personne, nous nous meismes en devoir d'ac- 
complir nostre voyage avec lou les noz gardes et ensemble 
tous nos forsaires , qui estoient en nombre plus de cinq 
cens, pour en bref temps approcher de Tisle de Flo* 
ride, dont ayant bien continué de voguer Tespace de 
trois sepmaines ou plus passées, vers une contrée que les 
habitans d'icelle nommoient Carsique, où nous prîmes 
complot tous ensemble de pieiidre repos pour le soula- 
gement de ijoz forsaires , Tespace dé trois jours, dont es 
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environs de ceste contrée estoientenembusquade quelque 
quantité de gensdarmes, tant sur mer que sur terre ; les- 
quelzi ayant ven nostre train si ample et puissant, nous 
envoyèrent espionner pour ^avpir à fait quelles gens 
nous estions, jusques vers noz gallèrés, dont celuy qui fut 
envoyé fist pour response à son capitaine que nous es- 
tiens du pays de France , et dict qu'il avoit çntendu que 
nous estions si bien muniz d'armes que nul de nous ne 
se donnoit peine de combatre, et que nostre entreprinse 
estoit de prendre chemin vers Tisle Floride, pour y en- 
trer de faict et de force si besoing en estoit , pour en 
prendre jouissance toute nostre vie et la vie noz suy vans, 
et la rendre en l'obéissance du roi de ]^rance , lequel est 
nostre souverain seigneur. Adonc le gouverneur de ceste 
contrée , estant bien adverti de ce faict , soudainement 
s'esvertua de s'embarquer avec multitude de Moriss et 
sauvages pour nous suyvre de près et pour faire rompre 
nostre voyage et entreprise , cognoissant que ladicte 
isle dès long-temps estoit inhabitable, et que s'il advenoit 
qu'elle fust habitée et peuplée d'autre nation que la 
leur, cela ne leur tournast un jour en grande ruine et 
perdition, et pour éviter le danger que pourroit advenir 
de leur pays, et que dès lors que ladicte isle a esté 
surprise et descouverte par les Françoys, jfie pas- 
soient vers icelle qu'en grande craincte et doubte, 
dont le plus souvent n'accomplissoient leurs voyages ; 
ce que doresnavant ilz n'oseroient encores moins d'en- 
treprendre d'aller de pays en autre pour l'empesche- 
ment des voyes, lesquelles leur sont fermées et closes, 
ce qu'ilz ne trouvent faciles , se voyant séparez de leurs 
voisins. Lors se voyans ainsi frustrez , se sont avancez 
de plus fort en plus fort de nous suyvre et attaindre pour 
nous faire changer de voye, dont pour nous penser estou* 
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ticr, firent tii'er quelques fuzées en assez grande quantité, 
pensant brusler nez gallères ; mais Dieu par sa saincte 
grâce et miséricorde nous en a tardez et défenduz. Lors 
Toyant en nous-mesmes que sans cesse nous poursuy- 
voient de combattre, nous mismes en devoir de tirer 
sur eux , et commençasmes à entrer l'un sur l'autre 
jusques à nous toucher de fort près, dont demeuras- 
ses en tel destroict bien l'espace de cinq jours , sans 
avoir aucun relasche de combatre, dont y a eu fort grand 
meurtre de nos forsaires, bien lusques au nombre de 
soixante ou quatre-vingtz , et du costé des Mores et sau- 
vages y eut aussi grande destruction et meurtres au-de- 
dans dé leurs navires, lesquels, pour la quantité des coups 
de canons que nous leur tyrioiis sans cesse, ne pouvoient 
nullement résister, tellement qu'il y en eut deux péries 
et enfondrées en la mer, sans que jamais ilz sceùssent 
rien sauver de tout ce qui estoit dedans , dont le cou- 
rage nousesmeut de plus en plus de les poursuyvre, tant 

« 

que de rechef prismes une de leurs gallères , là où nous 
trouvasmes le gouverneur dé toute la gendarmerie des 
sauvages, homme vaillant et hardy , lequel avait esté tué 
d'un coup de canon ; qui fut la cause qu'ilz nous aban- 
* donnèrent et prindrent autre chemin ', voyant tous les 
principaux chefs et soldatz morts ; et de ceux qui sont 
restez en vie dedans ladicte galère , les avons prins pri- 
sonniers et menez par nous en ladite isle, ce qui fascha 
fort le demourant de leurs compagnies, ce qui leur 
causa de se retirer de nostre voye et se sauver de quel- 
que costé qu'ils peurent. Adonc nous , voyant que Dieu 
par sa grâce nous avoit délivrez de leurs maiÀs , nous 
eusmes tous bon courage de nous haster d'attaindre la- 
dicte isle , auquel arrivasmes le vingt et uniesme jour 
4*apU9t o^il cinq cens quatre-vingts-ung , pour nous y 
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retirer $ où en bref temps avons délibère d'y faire 
bastir quelques forteresses sur les rivages de la marine 
et sans aucun séjour y avoir garde tant de jour que de 
nuict , de peur de quelque surprinse de noz ennemis. 
Lors estans arrivez en cedict lieu , avons mis noz for- 
saires en pleine liberté , à celle fin qu'iceux pussent 
besongner et ouvrer de leurs mestiers pour gaigner 
leurs vies les uns avec les autres et trafficquer par ledict 
pays de quelque marchandise que ce soit, et nous, sor- 
tans de Tisle de Floride, prismes nostre chemin pour tirer 
vers l'isle du Brésil. Nous rencontrasmes si grand nom- 
bre de poissons, et de diverses sortes, que nous pensions 
estre tous perdus, voyant la grande troupe et abon- 
dance de poissons , et leurs noms sont marsouyns, daul- 
phins, baleines, stadins , dorades , albacorins, pélami- 
des et plusieurs autres sortes de poissons, desquels je 
n'ay lacognoissance. Après quenouseusmes passé le dan- 
ger desdicts poissons, noz eauesnous faillirent, et avions 
espérance aux ruisseaux d'eau douce ; mais elle estoit 
tant puante et infecte que nulle inffection tant puante 
qu'elle soit n*est à y comparer. Quand nous beuvions d'i- 
celles , il nous failloit boucher les yeux et estoupper le 
nez. Quand l'eau douce nous faillit, nous estions encore 
à mille ou neuf cens lieues du Brésil , estants en ces 
grandes nécessitez et presque hors de désespoir de 
arriver au Brésil pour le long chemin que nous avions 
encore affaire ; le seigneur Dieu nous envoya si bon 
vent, que nous parviusmes jusques-là où nous préten- 
dions. Le dimanche matin , le viugtiesme d'octobre , 
eusmes cognoissance d'une belle isle appellée TAscention; 
nous fumes tous resjouis de la voir, car icelle nous 
monsiroit où nous estions et quelle distance y pouvoit 
avoir jusques à la terre de T Amérique. Nous poursuy- 



tîmes iiostre chemin avec ce bon vent; il ne faut de- 
mander si nous eusnios grande joye et si chacun rendoit 
grâces au seigneur, veu la pauvreté et le longtemps qu'il 
y avoit que nous estions partis. Ce lieu que nous des- 
couvrimes est appelle par les sauvages Parabe ; il est ha- 
bité par les Portugoys et d'une nation qui ont guerre 
mortelle avec ceux ausquelz nous avons alliance. Là nous 
mismes le pied en terre , chantans louenges et actions 
de grâces au Seigi^ur ; auquel lieue de cinq à six cens 
sauvages, tous pudz, avec leurs arcs et flèches, nous si- 
gnifiant en leur langage que nous estions les^biens venus, 
nous offrants de biens et faisants les feu de joye, dont 
nous estions venu z pour les défendre contre les Portu- 
guoys et autres , leurs ennemis mortels et capitaux. Le 
lieu est fort beau et commode pour habiter. La terre ne 
produit que du blé à trois quarrés, que Ton appelle blé de 
sarrazin , duquel ilz font du vin avec une racine qu'ilz 
appellent maniel, qui a la feuille de paeonia mas, et pen- 
sois véritablement que s'en fut. Elle vient en arbre de la 
haulteur du sambucus ; d'icelleilz font de la farine molle 
qui est autant bonne que du pain. J'ay veu une herbe qu'ils 
appellent Petun, delà grandeurdu consolida major, dont 
ilz succent le jus et tirent la fumée; et avec celle herbe 
peuvent soustenir la faim pendant huict ou neuf jours. 
Oultre, il y a deux sortes de fruictz merveilleusement 
bons, Tun qu'ilz appellent nana, et vient dans une 
plante semblal^Ieà l'aloês; elle est toutesfois spumeuse. 
Le fruict est de la grosseur d'un artichaut , remply de 
jus sucré; néantmoins il est de mauvaise décoction. L'au- 
tre est une espèce de figue qu'ilz appellent pacona. La 
plante d'iceluy a les fueilles de lapalhum aquaticum ; il 
est de bonne décoction. La terre produict aussi de grosses 
et menues febves, lesquelles sont de bon nourrissement , 
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de la canne du sucre , mais non pas en grande quantité; 
semblablement des orengesi citrons et limons, mais 
tant peu que ce n'est rien, car les habitans sont négli- 
gents de la cultiver. Quant aux herbes communes de nos- 
tre pals y nous ne avons recôgnu tant seulement que du 
pourpié , du myrthe et du basilic ; tout le reste est tout 
sauvage et eslongné de nostre cognoissance. Nous pen- 
sions trouver quelques métaulx , car les Portuguoys ont 
trouvé or, argent et cuivre environ cinquante lieues 
plus avant ei autres 'cinquante plus amont. La terre 
est arroiisée de fort belles rivières d'eau douce des plus 
daines que je beu jamais. Voilà quant à la fertilité de la^ 
terre, salubrité et disposition de Tair. Il reste parler des 
liabitans, de leurs conditions, statuts et meurs, et ma- 
nière de vivre, dette nation est la plus barbare et es- 
traiige de tbutè honnestete qui soit soubz le ciel, comme 
je cToy , cai* ilz vivent sans congnoissance d^aucun Dieu, 
sànssoucy, sansloy et sans aucune religion « non plus que 
les Jbestes brutes qui sont conduites par leur seul senti- 
ment, llzvoht nuds,nayans aucune honte ouvergongne 
de leurs parties honteuses , et ce tant les hommes que les 
femiiies. Leur langage est fdrt à entendre en dictions , 
mais sanï nombre, tellement que quand ilz veulent signi- 
fier cinq ils montrent les cinq doigts de la main. Ilz font 
guerre a cinq ou six nations, desquelles, quand ilz pren- 
nent (les prisonniers ae ceux qui leur font la guerre, ila 
leur donnent eh mariage les plus belles allés qu'ilz ayent, 
leur mettant autant de licolz qu'ilz le veulent gardes de 
lûhes.Puis, quand le temps est expiré, ilz font du vin de 
mil et de quelque sorte de racine, duquel ilz s*enyvrent, 
appellants tous leurs amis; puis celuy qui l*a prins prison- 
nier Vassomme avec ulie masse de bois et le divise par 
pièces, et en font des catbonnades qu'ilz mangent avec si 
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grand plaisir qu'ilz disent en leur langage que c'est am- 
broisie et nectar. 

Premièrement, leur manger d'ordinaire est toute sorte 
dé venin y comme serpens, cocodriles , crapaux et gros 
lisars, lesquelz estiment autant que nous estimons 
lés ciiappons , les lapreaux et les connilz. Leur aliancé 
à en estendue cent lieues. Ils font guerre aux Onita- 
chas f Onyamas , Margaias , Taliarbas et Portugoys. Le& 
conditions d'iceux sont telles que ceux avec lesquelz nous 
habitons. Hz prennent autant de femmes qu'ilz veulent , 
et ont liberté les femmes de délaisser leurs maris pour pe^ 
titè occasion. Hz estiment noz habillements, noz armes, 
et tout ce qui vient de nostre païs, mesprisants lor, l'ar- 
gent et toutes pierreries que nous estimons beaucoup. 
Leurs armes sont des arcs et flaiches armées de petits 
Os. Ilz naviguent dans des auges ou almadas qui ont trente 
ou quarante pieds de long ; ilz nagent naturellement 
bien, qui est cause qu'ilz ne se soucient s'ilz enfonderont 
en l'eau ou non. Leurs richesses sont colliers blancs, qu'ilz 
foht de petits os de limassons de mer, et aussi plumasséries 
dont ilz se revestent quand ilz arrivent. Le bois de Brésil 
ctoist nierveilleusement haut et a la fueille de buxus ; 
j ay veu des arbres haultz de cent pieds. Je croy (si Dieu 
n'a pitié d'eux ) qu^ilz seront fort faschéux à réduire à 
lia religion chrestienne , et à grande difficulté on leur 
l^ôUrra oster ceste misérable coustume de se manger les 
lihs les autres. Hz vivent en congrégation , s'assemblent 
cinq ou six cents, et édifient de longues loges que les kn- 
ciens appelloyent mapalia ; tous ceux d'une lignée se tien- 
nent volontiers ensemble. Hz ont force cotton dont ilz 
font des lictz qui pendent, et faict autant bon coucher 
<lu*én licts de plumes; nous ne dormions point en d'autres 
4uraint le temps que nous y avons esté. En chacun vil^ 



lage, entre eux, i!s ont une coostame qae œlaj qbi afirâ 
esté le plus Taillant, c'est à sçavoir qui aura le plus prins 
de prisonniers et tué , ilz le créent pour leur Roj. Toat 
est commun entre eux , mais quand ilz nous apportent 
quelque chose, il nous faut donner autre chose pour ré- 
compence pour ce qu'il tous auront baillé. Vojlà ce 
que je tous récrj pour le présent , tout le Toiage que 
nous ayons yen de par desà. Quand est des besies san- 
yages, je ne tous en sauroy tant d'escrirc qu'il y en a , 
et de diverses sortes , et à nous incogneues, par quoj ne 
pouvons bonnement les despeindre, tant sont farouches 
et sauvages. Nous espérons avec l'aide de Dieu aller 
plus outre si possible nous est ; nonobstant , nous espé- 
rons deyant notre retour faire quelque petit recueil des 
choses que nous avons yeues de par deçà, qui sont fort 
rares et quasi incroiables. 

Je vous advertis que après le parlement des nayire» 
du Brésil , qui fut le quatrième jour de novembre mil 
cinq cens octente et un , nous descoayrimes une conspi- 
ration faîcte par un de nostre compagnie qui se disoit 
fort bien entendre le langage des sauyages , lequel par 
ses menées il fist tant qu'il s'amourescha d'une sauvage 
fort belle fille , et en luy-mesme conclut de ne plus re- 
yenir vers nous, donna à entendre à ceux du pays que 
nous estions allés là pourtascher à les faire mourir, et 
pour autant d'une grande maladie qui se mit entr'eux 
et qu'il en mourut beaucoup. Que fist-il davantage ayec 
sa sauvage? la menant quant et luy de peur des autres 
sauvages, il va cercher les autres truchens pour leur don- 
ner à entendre laN marchandise qui pou voit eslre en no& 
navires, cl que s'ilz vouloieiit luy assister, il sçavoii bien 
le moyen de nous surprendre, et que ils partageroient 
le butin entre eux, se que les uns furent d'accord et les 
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autres non ; et fumes advertis le second jour de febvriet* 
par Tun de ceux qu'il avoit voulu suborner et nous avoit 
promis de le remettre entre noz mains. Quand nous 
veimes qu'il ne revenoit comme il a%*oit promis , nous 
eûmes soupçon de quelque surprise, qui fut la cause de 
quoy nous mismes les voiles au vent. 11 n'est icy ques- 
tion de nommer le personnage ny la nation , car on dict 
communément que de pa!s-là sont subjectz à cela , no- 
nobstant que je veux blasmer toute une nation pour l'a- 
mour de quelques-uns qui se pourroient trouver entre 
plusieurs gens de bien. Or , pour revenir à nostre navî« 
gation et-poursuivre nostre voyage, quand nous eûmes 
marché environ trois journées, nous trouvasmesune pe- 
tite isle non habitée sinon de bestes sauvages, laquelle 
est la plus belle qu'il est possible de veoir , tant en arbres 
qu'en toutes sortes de fruictz« Après nostre rafrescbis- 
sement , nous rejipmes W route pout* revenir vers lé 
Brésil , tousjours nous tenans sur no2 gardW de peur 
d'estre snrprins ; au retour de nostre voyage, nous re- 
tirâmes tousjours le mitant de l'eau de peur desam- 
. buscades , tant des sauvages que du sophi, grand terrien^ 
lequel tient IJP plus grande partie des isles orientales et 
des sauvages. Lorsque nous fumes à trois degrez du tro- 
pique de Capricorne, qui valent octante lieues , nous 
arrivasmes le dixiesme de novembre en la rivière de Ga- 
nabare, qui est desjà en la subjection du Turc, à Foc- 
casion d'un fleuve qui sort de la rivière de Ganabara, 
qui fait la séparation du prestre Jean , lequel tient pres- 
que toutes les Mes orientales et la plus grande partie des 
sauvages, et plusieurs isles qui n'ont point esté descou- 
vertes; et l'autre costé de la rivière de Ganabara est le 
Brésil. Comme par cy-devant l'ay déclaré leurs manières 

TOMX u. 22 
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de virre et coustuincs île faire , lesquelz ne sont subjectz 
que aux plus forls, lors nous prismes le chemin vers la 
Floride f là où nous eûmes de grands empéscheroens 
et 4<^tourbiers de yoUeurs et escumaurs de mers an 
oomm^ncemcnt dp l'entrée de la Turquie. Vops n'eussiez 
osé V0U9 mettre en pleine mer si ce n'eust esté en ba- 
taille ; car noi|S oyions les sauvages d'une part , les sau- 
yages de Tauti:^ , ^e Turc ^ l'autre y par quoy fumes 
grai^4 espace de temp^ soub^ le promotoirede ('^Ethiopie, 
qui est quatorze d^grez de la ^one torride, et est terpe 
habitée des Mopes, fart f^oifs^et n'y a aucune yeligion efi 
eux ny aucune CQgnp^ssance de Dieu , et ne ont autre 
Dieu que le soleil et li| lune; d'autiecognoissances ils n'en 
ont aucune. L'air qu*ils tiennent est tempéré, tendant plus 
à chaleur qu'à frpi4^UF ; leqr és^é est au mois de apyril, 
et pe Qn( aupiip yver ; ^ar plus vous approehaa de l'Q- 
fient ^ tant y a plu^ p^fl^P^ilhaleur^, car le soleil de 
midj approche sqf unp p^rpç àe^ sauvages et Morps , qui 
est la caisse au i|^£Qnf ainsi ])r|is)é4 et noirs. Il y a plusieurs 
sortes 4e ]ttoreS| le^qels f^ï\t sapd Roy, vagaas et errans 
ainsi quQ |çs sauy^p[f{S. BÎQVI3 Çuies tant pav nos journées 
c^ue nous firrÎYfl^^^ ^9 ^kl^ à» Flpridq ^grande joye, 
et sans apcuiif} pçrt^ ^fi( 4§ nP9^ gPDA V^^ de «i^stre mar- 
chandise, qui çst i^q gran4 l^iraplp de Dieu 7 voyant les 
grandes rçupontrct^ ^ d^pg^rs que nous avons passé. Or, 
pour le parteimçrpl dq l'iule 4e FlQri4ey npiis reiirames 
tousjoura iferl lç§ U^rei pt ^sl^f §pfati^(«aau Uoy de Por- 
tugal et 4'(^^paigne; ^^ plo^ prqs q^e possible nous e«toi t, 
pour estre pli;^$à^auvç^é 4ç^ ayant-cauPrèflrs de tant dea 
Mores b^n^s <{ue de la Turquie. Qr^ vous ppuvez penser 
les peineç çt tQUrniens qt^ nou^ avons endurée et endu- 
jrons tQU9 lç9 JQVr^i ^t ^^ialç^ent de peur de la grande 
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gendarmerie du Turc contre le Roy de Perse, et ne crai- 
gnons que la rencontre des deux armées. 

Fi^ de la présente missive , en nous r^commendans à 
Toz bonnes grâces. Le vingtiesme mars mil cinq cens 
octant et deux. 
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tion d^celles, de leurs sortes et 
espèces, de ce à quoy elles sont 
destinées, des moiensd'en faire 
fonds, de les bien emploier, et 
d'^n faire reserue au besoing. 
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Un Estât ne peut se maintenir sans les finances ^ non 
plus qti'qn corps sans nerfs; car comitie l'Estat est \é 
corps , aussi sont-elles les nerfs qiii lient et supportent 
ses membres. Elles se pebvent réduire à Uoia peint» ^ 
àsçavoir : à en faire fondjg par vojes honnestes, à les bieA 
employer, et à en espargner et réserver au besoing. Il 
fault qu'elles soient assetirées et basties sur un domaine , 
non sur parties casuelles et incertaines, comme surventes 
d'offices, couppés de forests^ emprunté subsides ^ impo- 
sitions nouvelles, exactions forcées, el semblables choses 
qui ne revieainent jamais au plus qu'une fois en loiig«- 
temp&9 et qui monstrent l'extrême besoing ou le mau- 
vais mesnage du prince ^ et altèrekit lés volontez de ses 
subgets* 
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De tous les moyens que les princes ont de faire argent 
et de lever deniers , le plus honneste » le plus seur et 
le plus ancien , est le domaine, qui| par tous les anciens 
monarques et législateurs qui fondoient les EstatSi a este 
institué pour rentre tenement de leur grandeur et maison, 
et autres charges qu'ils ont à supporter, comme pour 
fiûre des dons et aumosnes aux églises , pour le soustien 
de leurs guerres, pour Tentretenement de leurs ambas- 
sadeurs, pour le payement de leurs officiers de toutes 
qoalitez , et autres despences. 

La nature du domaine a esté presque semblable en tous 
Estats. Au commancement, soit par les loix des premiers 
législateurs , soit par 1 ordonnance des possesseurs des 
Estats , ou par la distribution des terres conquises par 
nouveaux conquérans, il estoit compris en certaines 
terres données par le prince à certains temps ou en 
perpétuité à quelques particuliers, pour en payer les 
rentes ou revenus au trésor publicq du prince, pour 
subvenir aux fraiz d*iccluy et de son Estât. L'ancien do- 
maine de nos Rois ne comprenoit que certains deniers 
ou fruicts recueillis des terres par eux données à la con- 
dition susdicte; maisdespuis, croissans avec le temps leurs 
charges et leur puissance , ils ont à icelluy apposé et 
annexé les choses qui s'en suivent. 

Du Domcane. 

Le domaine de la couronne comprend les biens, terres 
et seigneuries, et autres possessions qui sont consacrées, 
unies et incorporées à icelles, ou ce qui par Tespace de dix 
ans a esté manié et receu par les receveurs particuliers 
dudict domaine ou autres, et dont ils ont rendu compte 
à la chambre des comptes. 
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Il y a deux sortes de domaine : Tun est de ce que le 
prince a retenu vers soy après avoir donne les autres 
terres à foy et hommage, et aux conditions susdictes ; 

L'autre est incorpore et uny à la couronne. 

Le domaine est constitué et monstre en quatre sortes: 

Par ancienne possession ) quand il n'y a mémoire du con- 
traire, et dont il a recepte et compte; 

Par réunions des terres données enappannage, à la 
charge de retour en Jeffaut des masles , ou engagées , 
Tendues ou données, ou desquelles les droits ont esté 
esgarez et mal observez , et recherchez par la longueur 
du temps ou des guerres , ou par le mauvais mesnage 
des officiers du prince ; 

Par confusion, c'est-à-dire quand il y a des terres 
confuses , meslées et enclavées avec celles du prince et 
de son domaine ; car en ce cas elles engendrent une 
union des deux, et font de sorte que ce fonds soit per- 
pétuellement censé et réputé du corps de la couronne, 
et transféré et converty en iceluy , qui est une taisible 
incorporation et union ; et tout ce qui, de quelque part 
que ce soit, vient au prince et est meslé avec son do- 
maine , se convertit et transforme en iceluy et est estimé 
de sa nature, tout ainsi que si du commencement il en 
eust esté. 

Par confiscati^fi des biens de ceux qui ont esté con- 
demnez; toutesfois, il n'advient pas tousjours que le do- 
maine s'augmente des biens des condamnez , car bien 
souvent le prince donne les biens des condemnez aux en- 
fans d'iceux ou à d'autres, sans les retenir. 

Entre les droicts des choses du domaine sont celles-cy: 

La possession des seigneuries, terres et champs qui 

sont attachées à la couronne , consistans en censives , 

renteS; quints et requints, et autres droicts seigneuriaux, 
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deus àcause des fiefs tenus et mou vans de la couronne, 
qui se paient ou par an, ou en mutations et changemens 
des seigneurs qui tiennent lesdits fiefs ^ soit par mort ou 
autrement ; 

JLesdaces, trâ>ttt8 9 péages, impositions et droicts de 
ce qui entre et sort des villes et autres lieux ; 

Les dënombremens de terres qui sont en foy et hom- 
mage du prince; 

Espaves et biens des estrangers et des bastards , qui 
sont aulbaines si les premiers n'ont lettres de naturalité^ 
et les autres de légitimation ; 

Biens vacquans par deshérance d'héritiers; 

Les mains mortes, qui sont de deux sortes : l'une des 
ecclésiastiques et des plébées , et l'autre de ceux qui en 
latin sont appeliez adseripti; 

Des bois , forests , taillis , glandées , paissons , passa- 
ges , amendes , et en Normandie du tiers et danger ; 

Grueries, eaues, rivières et fleuves, et les droits pris 
sur les passages d'iceux ; 

Les appannages revenans à la couronne en deffaut de 
màsles, suivant les lettres de leur donnation, qui est un 
droict et de reversion ; 

Droict de reversion , réunion et conservation de ce 
qiji a esté aliéné de la couronne , soit par donation , en- 
gagement , vendition ou usurpation , ^ dont n'y a pres- 
cription* 

De pareille nature sont les terres autresfois aliénées à 
la charge de revenir à la couronne en certaines conditions 
demasles ou autres; isles nouvelles eamer ou en rivières; 

Droits de régale sur certains archeveschez et duchez , 
dont les noms s'en suivent , a sçavoir , pour les arche- 
veschez : Tours , Sens , Bourges et Lyon. Les éveschez 
sont Laon , Soissons , Chaallons-sur-Mame et Tournay , 
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Teroueime , Amiens , Noyon , Senlis , Beauvais , Arras, 
Paris, Chartres, Orléans, Neversi Auxerre, Trpye, 
Meaux, Angers, Le Mans, Clermont- en -Auvergne, 
Sainct-Flour, Castres , Cahors, Le, Puy , Autkun , Chaa 
lon-sur4a-Saone, Bayeux, Lizieux, Évreux, Sces, Avran- 

ches f Goutances ; 

Droicts de quinte et requinU, reliefs , rachapts , cen- 
sives, lots ^ventes, saisines, amandes, greffes ^ amortis* 
tissemens , aulbaines , confiscations. 

U y a encores d'autres choses qui peuvent venir au ûo- 
maine , comme la réunion , qui , par les lettres de Char- 
les IX, du mois de juillet 1 566, est fcdte à la couronne de 
tous les duchez, marquisats et comtez dont les proprié- 
taires décéderont sans hoirs masles. 

licdroiçt de dixiesmequi appartient au Roy sur toutes 
les mines, minières et autres substances terrestres de 
son royaume, comme est porté par lettres du Hoy Char- 
les IX, de Van 156S. 

Le domaine est sainct, sacré et inaliénable , soit par 
contracts , soit par prescription , et n'y a prescription 
contre luy, et n'est au Roy, ains à la couronne. 

Il ne peut estre aliéné qu'en deux cas : l'un par Tappa- 
nage des puisnez de France , auquel cas y a retour à la 
couronne en deffault de masles , en pareil estât et condi* 
tion qu'estoit le domaine lors de la concession de Tappa- 
nage, nonobstant toute disposition, possession, acte 
exprès ou taisible, faict ou intervenu pendant Fappa- 
nage; l'autre par l'aliénation à deniers comptans pour la 
nécessité de la guerre, après lettres patentes pour ce dé- 
cernées et publiées ez cours de parlement, auquel cas y 
a faculté de racbapt perpétuel, comme est porté par dé- 
claration du Roy Charles neufiesme de Tan 1566. 

Quelques-uns soustiennent que le domaine ne peut estre 
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aliène que par le consentement des trois estats, en temps 
de guerre , lorsque les ennemys sont entrés dedans le 
pays , et ce avec bonne et rraye formalité ; et , s'il y a 
obmission de formalité , le tout est nul. 

Quand le Roy est sacré à Reims, par sermenir solemnel 
il promet, selon la coutume de ses ancestres, de n alié- 
ner en façon que ce soit le domaine. Ce serment a obligé 
plusieurs Roys à faire des édicts sur le faict dudict do- 
maine. 

Philippe de Valois, sixiesme du nom, en Tan 1329, et 
le Roy Jean son fils, en Tan 1360 , par édict solemnel, 
ordonnèrent que ce qui estoit aliéné du domaine seroit 
rendu et restitué. Le Roy Charles-Quint feit le mesme 
par édict de Fan 1374 ; le Roy Charles VI en feit autant 
en Tan liOl; mais la longueur de ses guerres civiles en 
empescha l'exécution. 

Par ordonnance des estats tenus à Tours au commen- 
cement du règne de Charles huictiesme, eu Tan 1483 , 
fut dit que le domaine seroit tout racheté , et tout in- 
continent après toutes les aliénations que le Roy Loys 
onziesme avoit faictes furent révoquées et réunies. 

Par lettres patentes du Roy François I*', de Fan 1539, 
est ordonné que toutes les personnes adresseront par dé- 
claration, dedans certain temps, au prévost, baillifet 
séneschal des lieux , les fiefs et arrière-fiefs qu'ils tien- 
nent et possédait, et à quel devoir et de qui ils sont 
tenus en fief et hommage ; et ausdictès lettres est insérée 
la forme de bailler par déclaration lesdits fiefs et ar- 
rière-fiefs. 

Par autres lettres patentes dudit Roy, de Tan 1540, 
sont spécifiez et déclarez les devoirs et services que sont 
tenus de faire ceux qui ont fief du Roy. Par autres lettres 
dudit Roy, de Fan 1 54 1 , est faict commandement aux pos- 
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sesseurs des fiefs à bailler déclaration des fiefs qu*ils tien- 
nent, ou affermer celles qu'ils ont baillées, avec com- 
mission d'enquérir si lesdictes déclarations sont vérita- 
bles. 

Ps^ lettres du Roy François deuxiesme, en Tan 1659, 
est faite la révocation et aliénation du domaine. 

Par lettres du Roy Charles IX, de Van 1561 . aux eslats 
d'Orléans^ Clt dit que les deniers provenans des ventes 
et coupes des boys seront mis es mains des receveurs 
ordinaires des lieux, pour estre employés au rachapt de 
son domaine. 

Par autre lettre dudit Roy, de Tan 1561 , est dit que 
tous droicts de quints et requints , reliefs , rachapt, lots, 
ventes, saisines, amendes et autres droicts seigneuriaux, 
sercKDt employez à la réparation et entretenement dei 
chasteaux et autres édifice^ du Roy* 

Admortissement est un article du domaine. 

Amortissement est congé et octroy que fait un justi* 
cier à un collège ou à gens d^église de tenir un héritjige 
en leurs mains à perpétuité, sans ce que par iceluy jus- 
ticier, ne par autre ayant cause de luy, ils puissent dès 
lors en avant estre contraincts à le mettre biors de leurs 
mains. 

Aucune chose ne peut estre amortie deuement si elle 
ne Test par le Roy 'en forme de chartre , et, vérifiée en sa 
chambre des comptes ; et si , par quelque longueur de 
temps, gens d'église , collèges ou autres ont tenu ou 
po33édé aucune rente ou héritage sans lettres du Roy, ils 
pp peuvent avoir acquis prescription contre luy; et est 
chose certaine que toutes terres, seigneuries, rentes et 
possessions de ce royaume, si elles ne sont amollies ou af- 
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franchies par aucun privilège, sont tenues et mouvantes 
du hoy en fief et arrière-fief, et saisine et arrière-sai- 
sine. 

Au Roy seul appartient de faire amortissemens; nul ne 
peut charger son fief au préjudice du seigneur. * 

Prescription ne court point contre le Roy en cas, d'a- 
mortissement. A cause qu'en ce royaume estoit inhibé 
aux roturiers et non nobles acquérir et tenir fiefs , et 
pareillement aux églises, communautez et gens de main 
morte , faire aucunes acquisitions pour Tintérest que le 
Roy et autres seigneurs y pourroient avoir ^s lots, ventes 
et autres devoirs, fut ordonné que, moyei^nant certaine 
finance , lesdits gens de main morte peussent tenir les 
biens par eux acquis et les roturiers lesdifs fiefs ; au- 
trement , qu'ils eussent à en vuider les mains , comme 
plus à plain est contenu aux registres de la cour de par- 
lement. Depuis , pour éviter la particulière et domma- 
geable exaction de cette finance, fut par les ordonnances 
statué que de quarante en quarante ans, par composition, 
le pays en bloc bailleroit certaine somme de deniers au 
Boy, pour la finance susdite, ainsi qu'il fut fkict au pays 
de Languedoc, l'an 1551 » de la somme de cent mille livres. 

Il y a différence entre le domaine de FEstat et celuy 
du prince ; celuy de TEstat est celuy qu'il trouve quand 
il vient à la couronne et qui est annexé à icelle , et 
celuy du prince est celuy qui luy est eschen par dona- 
tion, ou par achapt, ou par succession ,*et qui n'a encores 
esté incorporé à ladite couronne. 

Les commissions décernées pour aliéner le domaine 
et faire argent promptement permettent qu'il soit vendu 
à la raison du denier dix , combien que les terres féodales 
^vec justice soient ordinairement estimées et vendues au 
(Renier trente^et en dignitre au denier cinquante et pluSt 
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Quand le domaine se vend , la justice n'est estimée 
que cinq sols pour chacun feu, et quelquefois la moitié 
moins, et tel n'a payé que deux cens livres pour la jus- 
tice qui en lève plus grande somme pour un an. ^^ 

Les autres n*ont rien payé du tout , prenans Testima- 
tion du domaine par extraict de la chambre des comptes 
rendus par les receveurs en dix ans , lesquels souvent 
n'en ont rien receu , pour te que le siège de la basse et 
moyenne justice s'exerce au siège principal et royal. 

Quand aux lots et ventes , les acquérans en ont plus 
de prdffit que l'intérest de la somme totalle qu'ils en ont 
payée ne peut monter , joinct aussi que les receveurs du 
domaine n'iavoient accoustumé de rendre compte des 
parties casuelles qu6 pour une petite partie. 

£n affermant le domaine, les fermiers sont taillableâ 
et ne laissent pas de payer les charges selon les biens 
qu'ils ont. 

Il y a quelque apparence de vendre les terres vagues 
du domaine pour faire argent en nécessité, si on ne les 
peut affermer; aujtrement il n'est pas licite de bailler les 
terres vacantes du domaine à rente perpétuelle et pren- 
dre argent avant main; car il est bien certain que 
c'est une pupe aliénation , et que l'argent avant main 
diminue la rente et emporte la pluspart du prix. 
Aussi est- il expressément défendu par édit du Roy 
Charles IX, de l'an 1566, articles 12 et 17. Et com- 
lâen que depuis il fit un autre édict pour bailler à 
cens, rentes et deniers d'entrée modérez , les terres 
vagues du domaine ^ néantmoins il fut arraché à la sua- 
tion de quelques-uns qui vouloient toucher argent. Mais 
le parlement de Paris, sur 4a vérification de l'édict, fit ' 
mettre que les rentes ne seroieht rachetables, et qull ne 
j^fTQit baillé argent d'entrée ; et sur ce (}ue les députe;; 



à la Tente faisoient instance au Roy qu'il fut pei^tnU 
bailler argent d'entrée, la coury par arrest du douziesmc 
juillet 1566, les chanibï*e$ assemblées, ordonna que les 
acquérans ne pourroient bailler plusd*un tiers d*entrée, 
duquel tiers, eu esgard àla valeur des terres, seroit faiele 
recepte' des terres par les receveurs du domaine en 
chapitre séparé , pour estre employez au raehapt dudit 
domaine , sans qu'on peut lever aucune assignation sur 
les deniers, à peine du quadruple, à prendra tant sur le 
receveur que sur la partie qui auroit eu Tassiguation* 

Souvent on void combien le Roy et le peuple ont recea 
merveilleuses pertes pour Taliénation des terres vagues. 

Si le Roy François deuxiesme , décernant ses lettres 
patentes de Tan 1559 , pour révoquer les aliénations du 
domaine, se plaignoit ajuste cause que le domaine estoit 
tellement démembré et diminué qu'il ne sufBsoit pas à 
payer les charges qui estoient dessus, nostre Roy a bioa 
plus juste cause de s'en plaindre* maintenant qu'il n'y a 
presque rien ; et mesmes par Testât général des finances, 
de l'an 1572, il n'est faite aucune récepte du domaine , 
combien qu'il y avoit encore cent dix mille livres tous* 
les ans; et mesmes au chapitre de recepte de l'année i 6 60,^ 
que le Roy François deiixiesme mourut, et par Testât 
des finances de ladite année , les aliénations du domaine, 
aides et gabelles montoient quatorze millions neuf cens 
soixante et un mil quatre-vingts-sept livres quinze sols- 
et huict, sans y comprendre douze cents mille livres pour 
les quinze livres sur le muid de sel , que le pays de 
Guienne a racheté, Tan 1549 et Tan 1553. Ce qui mons* 
tre évidemment que le domaine du Roy demeure pres- 
que tout aliéné pour quinze ou seize millions pour le 
plus, qui vaut plus de cinquante millions, attendu que 
les comtez, barronnies et autres terres féodales et droiu 



Des financés ôt rRAMcs. Sd3 

6ëi<^neuriaux. n'ont esté aliénez sinon au deniers dix et 
moins. Et quand il en seroit rachepté et affermé, il s*en 
trouveroit plus de quatre millions par chacun an ^ qui 
seroit pour enlrenir magnifiquement la maison du Roy> 
et payer la pluspart des gages des officiers , sans toucher 
aux autres charges ordinaires et extraordinaires. ' 

Anciennement nos ,Rois vivoient et entretenoient leur 
maison et grandeur, et paioient leurs domaines, et les 
autres charges entretenoient la guerre, lesquelles ne se 
levoient que durant icelle , comme il sera diçt cy-après. 

Aussy jadis la cour de parlement de Paris avoit jpog- 
noissance du domaine, et ce par. ordonnance du Roy 
Jehan, de Tan 1363 , et de Charles VIL Et après a esté 
instituée la chambre du thrésor , de laquelle toute la 
France est le territoire, et de qui la jurisdiclion finit 
aux fins du royaume de France , comme apert par of • 
donnance du Roy François de Tan 1643. , 

Des tailles, 

Nous appelions taille ce que les anciens, en termes 
généraux, appelloient indiction ou tribut , et œ se peult 
dire en quel temps les tailles commencèrent en Fraiïee^ 
mais, selon loccasion des affaires et leur nécessité , ont; 
esté inventez et imposez nouveaux et divers subsides.: 

Le Roy saint Loys le premier leva la taille, maris ce! 
fut par forme de subside extraordinaire durant la. 
guerre, et n'en fit oncques recepte ordinaire; mais le 
Roy Charles septiesme Jes fit ordinaires pour le paye-! 
ment de la gendarmerie qu il institua. 

Au commancement , elles ne se levoient que pour un 
urgent besoing.des guerres et de Toctroy des trois estats, 
comme il fat conclud, en Tau 1338^ par lesdits esdats^ ea. 
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U présence du Hoy Philippesde Valois, suivant les privi- 
lèges do Loys Hiitiq, hoy de Franee et de Navarre, 
qif-on.De poorroit imposer ne lever tailles qu autre im- 
position ea France sans urgente nécessité et sans la 
permission desdicts estais. Hais despuis elles ont esté 
mises eu deniers ordinaires, et se paient par le tiers-cstat 
et par les habicans des villes qui ne sont franches, et 
Mnt imposées sur toutes personnes dudict tiers-estat^ in- 
di(£iremmeQt,«i|sne sont foiidex en privilèges d'exemp- 
tion par spéciale grâce «t béncfice du prince, comme 
cy^aprèa nous dirons. 

Les unes tailles sont personnelles, les autres réelles, 
et les autres mixtes. Les personnelles sentendent de la 
personne roturière et tailloibie; les réelles ne sont en 
usage qu'en Proyence et Languedoc , et paiécs par un 
cbaseun ez lieux où ses possessions sont assises et pour 
maison d*icelles, combien que son domicile suit ailleurs , 
ce qui est confirmé au droit romain. Les mixtes sont 
imposées au lieu du domicile, ayant esgard à tous les , 
biens et fortunes de Imdiciable, en quelque part qu'ils 
soient posez et assis. 

Plqsieuvs sortes et conditions de personnes sont ex- 
ceptés des taiiles, comme les gens d'église, pourveu 
qu'ils vivent cléricalement et sans déroger à la vio et 
condition dignes de l'estat ecciéhiastique; car s'ils vou- 
loient trafficquer, négocier, marx^hander, tenir fermes et 
assenées, «et s^iis tiennent des biens et possessions rotu^ 
rières en leurs mains, en ce cas ils ne jouyroicnt de 
leurs privilège^ et seroient tailiables. 

Les nobles sont aussi exempts de la taille pour raison 
de leurs biens immeubles. Toutefois il y a en France 
dpux sortes de nobles : les uns qui le sont de lorigine, 
1^ autres par accident. De ceste espèce d'accident sont 
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Its Mtin^ dômestîqiies dû ia œiiîaQii et oourenpe -do 
Franco, U»l coux des Hoys et Roynet que desfiU, filles 
frênes et sœurs dtsdtts {loys; mai^ «ils néfooient ou 
tparfioqttoniy ils perdent leurs pi^ivifégoi. Tou^eAfiois il y 9 
âe cof^inscas ausquelf la ti^ffipq esi loUéra nux BQliles, 
cosniuo des ff uicts et re!¥fi|ius aatana de leur creu $ et 9M^ 
trfis qui se-fMUYent anusser di\ mesnage. Aussi U$ nohles 
ao payeot point dâ isiile puUr le liôen par euJi acquis en 
roiure, n j pour le biep roUirier qui de sucteeçsioii leur 
«st Tenu ppp la noot dW aUire rptufie^ ( mais leura l&é- 
taiers et ceux des ecoiésiastiquea août uiillfiblos. 

Outre les officiers ordinaires et oomiueneaux des Rois, 
Soyncs, 6ls, filles, ffjsres et sAura des A<>ys, il y a plu-' 
^'enrs auli^es peasonnês qui jouyssf ut de- pareils privilèges 
par ordaunances psrticulières ; eW 4 sqsto^ : les gens 
de guerre et du corps de la g^Édarnierie , coioufto çapi* 
t^ines , lieutenant , cotnettes-9 guidons» marosahaus^-des* 
logis, gana dVmi»^ arqhiétfs» ionrhurs et anire^ offi- 
aiensdes opmpognies, oommisaiânea «I eontreroJ leurs 
dos gtierçes, pv^vostados BiarQacliaap;.^ lours Ueu|ei»ans 
01 a^chie^., payeurs dof eompagnoi^y conlno'iJiUeur 
, général, officiers de Tartillerie, monnqyouiiti i^f cféi^ir^Si 
du Roy, les mortes payes, les recteurs des universitez , 
docteurs régens en univoviiupi^'» principaux des col- 
lèges, scribes , bedeaux^ escoliers actuellement estudians^ 

m^çim'f i>fé4id«b%» opnseillei^i .prçfi^pf^mfs ex, advo- 
C2i^4i«4tp)r^ gfi^fiçQO, h^ifl^or% çles cqdf# s$M^Y^¥^û>f^r. 

f^i ^tres le^a ofil^iofs^ d^ judiçfituroi» P^n^me li^^ta 
nm\sg4m^^w$ e^ fi^Ûm^W§»'\e\^^^ ofo^eiUar^., gref 
f|s*rse^a^U*ç% du «Qvp?, f^ioi^pt Ufeq^pts. Toiko^foi^ i|a 
W p^y^^i^OAmiliQ^ loi^ap^r^i, Ausi3i les cons^léi deç^jviMi^, 
eU^eift. . irakiot .-et exfiU}fa^t^ ;> ^laais. . a44ja<4r4'hitiys Â}% 
pé^at, iicMinit les fi»pk«Mte :do TbojUèMyu^uidfoMj 
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exempU detovs sobmksdonmtraiiiiéedeleiir cap^tolau 
Et it les officiert susdits font tniffioq de marchandises 
ils ne seront exempts. Aussi , par ordonnance da Kcj 
Charles IX, de Tmi 1560, est dit qne tons habiuns des 
Tilles, bourgades et TÎHages, exempts et non exempu, qui 
tiendront d'autruy terres et seigneariesàfermeou louage, 
seront eottisez à la taille, et seront tenus les roturiers 
habiuns es Tilles franches bailler a ferme les terres et 
héritages, afin que le fermier en paye la taille. 

En Languedoc, tous gens d'église et autres prtrilégiex 
payen t la uille pour les biens et héritages roturiers par eux 
acquis on à eux autrement escheuz. Et , du faict des 
tailles, les juges ecclésia^iques et \es consenrateurs des 
priTiléges des universitez ne peuTent cognoistre , 
comme est porté par ordonnance du Roy Loys XI, de Fan 
mil quatre cens soixante4rois. 

Par ordonnance du Roy François I*', de Tan mil cinq 
cens quarante-quatre, est dit qne tous possesseurs -de 
biens ruraux et de ancienne contribution , quels qu'ils 
soyent, ecclésiastiques, nobles ou autres priTilégiez^con* 
tribueront et payeront tailles pour leurs biens, exceptez 
aucuns y nommez. 

Des ajrdes» , 

Les aydes ont esté mises au temps du Roy Jehan, non 
en coustdme ordinaire , mais pour la nécessité des affai- 
res et pour aider le Roy en iceux, comme le nom le 
porte; car ledit Roy estant prisonnier en Angleterre , le 
daulphinCiiarles, son fils, due de Normandie , régent au 
royaume , fit assembler à Paris les trois estats , lesquels 
(après leur aToirremonstré en la présence de son grand 
\K nécessité des afftiires du royaume et la dé* 
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tention du Roy son père, prisonnier en Angleterre ) il 
pria de lesecourir et aider; lesdits estais, luy promettant 
tout aide , luy ottroyèrent l'imposilion de douze deniers 
pour livre sur toutes les marchandises et denrées qui 
seroient Tendues en ce royaume, excepté sur le sel et sur 
le vin et autres breuvages , et appellèrent ladite imposi- 
tion les aydes , qui ne fut accordée que pour le temps< 
seulement ; mais depuis elle s est faite perpétuelle et 
augmentée par l'imposition du vingtiesme et huictiesme 
du vin vendu en gros , et du huictiesme et quatriesme , 
comme en Normandie » du vin vendu en détail , et ce 
qu'on prend sur les antres marchandises par impositions 
foraines y avec l'imposition mise sur le sel qui se vend 
aux greniers. 

L'augmentation desdites aydes , mise sur le sel y sur 
le bestiail et sur autres denrées , a engendré plusieus» 
grandes séditions en France. 

Depuis l'institution du domaine, des tailles et des ay- 
des , les Roys ont mis plusieurs autres exactions ordi* 
naires cy-dessus spécifiées; puis, selon la nécessité du 
tempset de leurs affaires, en ontimposé d'extraordinaires. 

Le Roy Philippes-Augusle, second de nom, voulant 
faire la guerre auxinfidèlesqui possédoieotla terre saincte, 
Tan 1188 , assembla à Paris tous les princes, prélats et 
barons de son royaume , par l'advis et consentement des- 
quels il print la décime des biens meiÉ>les sur ses sujets, 
et requistaux prélats et gens d'église la dixiesme^u re- 
venu des églises. 

Le Hoy Philippes»le-Bel, voulant soustenirles guerres 
contre 1# Roy d^Angleterre^ environ l'an 12^2, print pour 
la première fois le centiesme, et puis après .le cinquan* 
tiesme de tous les biens, tant du clergé que de son autre 
peuple indififéremmem. 
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QuelqbrittfiApftâprès) Tan tS98^ l«diet Royfi nbe nàtn 
exaction nommée malletoste, premièrement sur les màr» 
ehands et gens laiz setlement , et après sur le bentiesme^ 
et puis sur le einquaiitieime de ibus les bieBS) taiit des 
lait que deé tiereft. 

PhtUppiss-lè- Long Tvuloit prendre sur ses sujets labin». 
quantiesme partie des biens d'un bhocan } mais le péiiplè 
ne luy Toulut accorder cestë exaerîoh. 

Au temps du Roy Jeàni Fui vtûonnéy par lé consens 
tement des trdts estais , qde la gftbeile du sel et Fimpcrsl 
de tingt dfeiliers poUr lirre, faite par PbiHppë6-le->fiel| au« 
roiont cours et serdiem letées sut toiitBS ibanîères de 
f|ens^ tant d*égltse^ nobles^ que aistres; El quelque letnps 
après fut ordonné que toutes manières de gens du 
royt^uine^ fussent du.lignâge du Hojr^ prélats^ religiédx, 
hospitaliers^ ofSeiers,, murebans^ labmrèurfc^ tt kw^ 
très quelsconques qui avoienlesnt li.tFeeidéjrèiites buée 
revctai) en biinëfieeb ou en gages dVsffitses^ ferbtênt afde 
au ftnjde quatre li^'res el au-dessôuz, anfeiir reni|>lag^^ 
et les gens de ihesiier ou Ubourébrs qui n aûroienfe nid 
héritage ou rdntë feroienl chaeun dix sols. 

£stam ledict Rojf Jean prisonnier en Adf letefre , les 
trois estats asddmblées à I%rïs dirent ftn daulphià aàû 
fihf depuis Aoj de Farice ^ qu*ils )u^ fëroientuu dlilfesmë 
et demy pdr an sur les iiobles et gens d'église^ el^ que 
leâ gens dos bouAbs Tflles ferbient pAur Dent Sévé «it 
l}rîmxtic« d'armes ^ ce c{ui teTÎendroît à trente mille hom^^ 
mes d*armes , lesquels toutesfois ils payereifedt fàt leurs 
matns.^Ët |ioor re faire fui oMôndé que )i gabelle du 
$el et l'imposition de doùse deidem fmit litre Jifirarit im 
Tée sur toutes masures de gensy tenir fl'^gKsetf nobles j 
qu'autres. 

Peu de temps après, lesdits geméM trtîM èstat^ Ètési 
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ttGtl rassemMei àParis^ comme ils aidifentfaertfSfcrvTvnt^ 
ordonnèrent que le» gens cré^lise payerorient detny* 
dixfesioe povtr un an y et iè3 villeà fermées feroient pour 
sf^ptante-six feux un homme armé; 

Le Roy Charlc^te-Quint ayant faitàr Paris la coavoôaK 
tion des prélats , nobles et bonnes villes de son royaume, 
il luy fut poreux octroyé une ayde , c'est à sçavoir l'im- 
position de douze deniers pour livre de toutes denrées 
Tendues^ la g^iieUc du.âel j et'quatrtt ffancs par fetnès 
bonnes villes, let un franc a.it ptat pay^^ le quatriesme du 
vin vendu en brochte ; douze deniers pmsis p6ur qnea«f 
de vin françois qui entreroit à Pari4 , et viègl^-quatre 
sols pour queue de vin de Bourgongùe«' 

Le Roy François premier estant prisonnier en Espagne 
fit prier les ecclésiastiques ^ les nobles , les villes royales 
et franches de son royame , de le secourir pour sa déli- 
vrance ; à quoy ils s'aecordcrént volontiera^tellenfènt <|tie 
les nobles offrirent la di:(ie^ine partie de leurs renies 
et revenus' pour ceste foi^ ^ttlémeni/ et sant tirer à 
conscqueàce pour Tadvénif» 

Depuis, ledit Roy François et le Étoy Henry son filsy 
le feu Roy Charles et le Roy à présent régnant, pour 
' Turgetite néeessiié de leurs^ aifeiret ^ ont esté contraincta 
défaire d*a'Uires intposiiioYïs^ et dèvafi^t eux p^usieursr 
autres Roy$ en ont fait dô ^Im ^àttàtêf qui bniraj^* 
porté det grandes séditions et irowblcfs en ce rûjnnïÊit } 
et à eux tni grand msd. 

Du taHion. 

Le taillôh est xm tribti érigé par \ë Rof H«Sry II, m 
Tan 1549 , conddérant }« cherté j9èé -^iVreià, et ^tféhfé' 
pauvres gens de Iftboôfl' «iitofènt éorfvélit travaillée |wf 
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les gens d'armes* tellement que la cause de l*institnticm 
esloit pour augmenter les gages desdits gens d'armes et 
soulager les gens de village. Mais tout cela est pecverti; 
le taillon est mis au rang des charges ordinaires , et ceux 
qui paient la taille -paient aussi le uillon. 

Des crèues. 



Pour ce que les deniers de la taille n'ont este su(B- 
sans pour subvenir aux frais de la guerre et paiement 
des gens de guerre Unt de cbeval que de pied , on a 
augmenté les tailles , et ceste augmentation s'appelle 
crèueSy qui sont ordinaires comme les autres charges. 

Des gabelles. 

Gabelle est une diction qui n est ni grecque ni latine, 
ny des jurisconsultes, ains plostost une diction itallienne, 
aojourd*buy prinse en^France pour toutes sortes de sub- 
sides de quelque natare et qualité qu'ils soient. Quelques 
uns dbent que ce mot de gabelle est venu de oe qu'on 
prenoit des javelles de chacun faisceau, et ceux qui es- 
toient commis à lever cest impost, qui en prenoient plus 
qu il ne leur en falloi t en ceste espèce^estoient appeliez ja- 
veleurs. Cest impost engendra tant de plaintes, séditions 
etcrieries du menu peuple contre les javelours, qu*il fust 
aboly; et depuis toutes les impositions eitraordinaircà et 
haies du peuple ont esté appellées gabelles, ayant la let* 
tre J esté changée en G., les collecteurs appeliez gabel- 
leurs, et le droit de salin a esté appelle gabelle. C'est pro- 
prement un certain droit et impost que le Roy prend et 
lève sur tous les magazins et fournissemens des greniers 
à sel. Il est prohibé à toutes personnes privées de tenir 
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salines en leurs maisons, et le commerce et trafficq du- 
dict sel n'est libre ny licite^ s^non à ceux à qui le Roy le 
permet. Les uns tiennent que Philippes-le-Long fust le 
premier qui mit un double pour livre, sur le sel vendu, 
avec prptestation néantmoins d'en descharger ses aub- 
jets; autres attribuent ceste institutipn à Philippes de 
Valois; autres disent que, despuis l'institution faicte par 
ledict le Long , ledict de Valois déclara par lettres pa- 
tantes de Tan 1328 , qu'il ne vouloitet entendoit que le 
droict de gabelle, qui estoit lors de quatre deniers sur 
livre, fut mcorppré au domaine. Charles çinquiesme , 
en Tan 136l9, remit sur ce droit de gabelle, et dès ce 
temps la gabelle de sel estoit imposée au domaine et du- 
roit à perpétuité , ce qui n'estoit pas auparavant ; mes- 
mes quelques uns disent que le Roy Philippe-le-Bel dé- 
clara le mesme sur les plainctc^ de son peuple. 

Par ordonnance du Roy François premier, de Tan 1543, 
le Roy prend sur chascun muyd de sel vingt -quatre 
livrcs- 

Par ordonnance dudictRoj, de l'an 1543, l^Roy prend 
gabelle sur les poissous de mer salez qui sont peschez et 
vendus par les pescheurs des» costes de Normandie , Bre- 
taigne et Picardie. 

Par ordonnance dudit Roy, de Tan 1544 , est dict que 
le; sel sera vendu et distribué ez magasins estans au res- 
sort de chacune généralité. ^ 

Le droit de quart et demy quart de sel à esté vendu en 
Tan 1553 par le Roy Henry deuxiesme aux habitans des 
pays de Poictou, Xainionge , ville et gouvernement de 
La Rochelle , Ângoulmois, haut et bas Limosin, haute et 
basse Marche , Périgort , enclavez et ancien ressorts 
d*iceux. 
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Dé VeqnîifallenU 

Equivaflent h*cst pas un iribiit duquel nous ayons 
la cognoissaifice comme deaf autreâ, tellement qiïfe, pour 
sçavdir la véfité dé son origine et pour quelle causé il 
fust institua, faodroit teoir les vieux nroiïtriàé/ité au pays' 
de Narbonnè. On Tappellé ëqnipoleiïc pour ce que de 
long-tenfips le Roy prenolt pour tribut \à vingtiesme 
pat*tie du pris de toutes les choses ihobiliaires vendues 
en détail , de quoy le peuple du pays de Narbonné, Se 
sentant grevé et surchargé, environ fan lyîO, obtint 
abolition de ce Subside, et au lieu d*îceïuy îl àccordd 
et promit de payer un defiîèr pour c&'ascnne Itv^e dé 
poix , non" pas de toutes choses mobiliafirés comme au- 
paravant, mars dé toute la chair et pcrfssdri qnî sè^ ieh- 
doit en détail audit pays, ensemble la sîiréSiriè partie de 
tmit le vin acheté pour le revendre. Et ée jjubsidé'afhsî 
subrogé au lieu du premier estoit appelé équivallaric 
ou équipollent, d* autant qu îl tcnoit le lieu de cet aîriclen 
subside et qu'il réquîpolloif. TouieSfois, txi France nous 
prenons ce tribut pour autre chose ; Car îl s'împoie seul- 
lement pour avoir liberté d'achepler et débiter le Sél 
à Son plaisir et pour estrè exempt des greniers et ma- 
gasins à sel, et se levé en Auvergne pdurceste cause, à 
quoy toutes persoirties indifféremment doibvent contrF 
buér par disposition de droit civiU totitèsfois, 11 n*ést 
payé ^ue par ceui qui payent la taille. 

Dé Vimpost du vin. 

Le tribut du vin es^ ancien en France, et le Roy Chîl- 
péric est le premier qui le tira. Premièrement il fut d^ 
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H ic{tiâltie8nie partie j pois de la fatiictièsitiei et «nfin ië 
la vingtiesme, outre les autres itnposts^ billdsts ^ etitréeff 
des trilles, péages 5 passages ^ar éauE et pdr lerf e^ qui 8nt 
esté levez et itnposeifc sdr le ^ini 

Le Roy .Charles neuBesme, en Taii lè6i , itfipoaa cinq 
sols siir chacun muid de Vin etsof chacun autre Tâissâau 
à rëqùipdUtettt qui éntrërott es tilles it fauibUurg^ s&ir 
pàt eûû ou ^ar teri-e , sdiis exdeffifoh de pérstmnni 

i^esdits tribdts sont paiables de tout te vin entrantd»^ 
dans les villes closes éi falilxbèufgs d'icèlles tant iëdl 
lement, soit que ledit vin soit entré pour y séjourner, 
attendant qu'il soit veddtf et transporte ailllurs, ou bien 
pour estre beu et débité es dites villes et faulxbourgs 
par le mend ^ et les deniers pra^enahta de ce subside es- 
taient seallement destines da fàchapt du domaine, aides 
et gabelles -Rendus par le Roy en temps dé nécessité; en 
sans qu'ils puissent estre employez ailleurs. Toutes per- 
soimës, de quelque qualité ; condition #à estât qu'elles 
strient, fondées en ancien privilège ou nouvelle exemp> 
ttèîh, doivent contribuer audict iûipoat, ainsi que lejr 
Rojrs ont déclaré souvent par lentB 'lell^ patentes. Il 
est vr.ay que cela n'a point de lieu ^uant aq viiï prove- 
nant de nostre creù^ ainsi seulement au vin achepté 
pour revendre 4 comme font les hostellierS, taveniiers,! 
eabaretiers/ qui Sont tenns payer toutes les imposition^ 
ordonnées «tur ledict vih j sauf à déduire ce qui est né^ 
«essaîre pour leur boisson et pour leur famille. 

€e tribdtMie se paye en Auvergne^ pour ee qu'il fiit 

ratfhetë par eeui du paysi en' l'année 156:^,' dt poèrr le^ 

quel ils payent annuellement finance auRoy^ qui eat teise 

^ eti ordinaire 9 c'est-à-dire qu'elle est mise et iMpôsée sut 

lediet pays i et se paye séuHemem par cens qui cbnc 
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triboent à h Uille, jaçoit que les aatrea persoanes pri- 

TÎlégiées y deossent eslre comprinscs. 

Par lettres da Roy Charles neaficsme, du premier 
d'a¥ril 1&68, est confirmé le subside de cinq sols sur 
mnyd par luy imposé. 

Déclaration dndit Roy, de Tunziesme de juin 1568 , 
anr les lettres dudict premier d'aTril , pour faire couti* 
nuer durant six années la levée du subside de cinq sols 
tournois pour muid, et y a sur ce autre déclaration dn- 
dit Roy, du seiûesme de juin 1568. 

De V imposition et traJuAé fortdne. 

Le droict de traicte foraine est ce qui se lève sur les 
marchandises transportée^ hors de ce royaume, et la 
première ordonnance sur ce faicte est du Roy Charles 
cinquiesme, de l'an 1376, auquel temps elle monstre 
avoir esté levé^ et depuis demeura estainte et abolie 
pour quelque temps , puis remise en L'an 1392, àraisou 
de quoy en furent faictes quelques ordonnances en 1488. 
Et faut notei^-que Timposition foraine est un tribut 
que le Roy prend de toutes les danrées et marchandises 
prises par manière d'achapt , ou chargées au royaume 
pour porter hors d*iceluy, soit pour les marchands es- 
trangers ou regnicolles entrant ou sortant du royaume, 
et de toutes sortes de marchandises, comme 4e bled,&ra- 
ment , seigle, avoine , orge , et autres espèces de légume, 
vin, vinaigre, verjus, bière , cidre, bœufs, vaches, veaux, 
moutons, brebis, aigneaux, boucqs, chièvres, pourceaux, 
poulains, asnes, asnesses, lard , suifs , vieil oing, fro- 
mages de Milan , de Florence, de Majorque , d'Auvergne, 
et autres endroits , et générallement de toutes sortes de 
poissons saliez, espiceries, drogueries de toutes sortes. 
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dé métaux ouvrez et non ouvrez , draps y toilles d*pr et 
d'argent, antins brochez, salins planiez , velours, damas 
à fleur d*or , canetilles , passements et autres ouvrages 
et tissures d'or et d'argent, draps de soye de toutes 
sortes et couleurs , draps de laine, tapisseries, laines, 
taintures, pelleteries, toilles et linges ouvrez, estamez et 
fil de lin et de chanvre^ cuirs de toutes sortes, meree« 
rie meslée, etfiuablemenr sur toutes autres denrées et 
marchandises de quelque sorte qu'elles soyent, plumes , 
parchemins, papiers, voirres, vitres, foing, pailles, bois, 
pommes et autres fourrages, cordages et meulles de 
moulins. Et pour ce il n'y a différence de ce tribut et 
imposition foraine aux autres aides qui se. lèvent en 
France , sinon que l'un procède et se lève des choses qui 
de la France se transportent ailleurs, et les autres de la 
vente des choses faictes dans le royaume. 

Le Roy Charles septieshie dressa l'instruction pour 
lever l'imposition foraine, et combien en doit estre levé, 
et quand par les fermiers du Roy. 

Y a aussi ordonnance dudit Roy pour éviter fraude sur 
l'imposition foraine , et qu* il sera esleu un commis qui 
pourra faire arrester les marchandises, et s'adyiser du 
droiet du Roy et de la caution que doivent bailler les, 
marchands. 

Autre ordonnance du Roy Charles huietiesme, de. 
Fan 148f) , sur ladite imposition foraine. 

Autre ordonnance du Roy François r% de l'an'-l 540, 
par laquelle est déelarée la forme et manière de. lever 
l'imposition foraine , et pu elle se doit lever et par qui*. 

> Antre. ordonnante dudit Roy, audit an, par laquelle 
sont faiieis défenses de ne passer or ny argent, ny 
aucres marchandises, parchemins obli^ques^ sur {^eine de. 

iD^nfiacatioti. 
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Antre onlonnancc ({udî^ Roy» àt Tau liii^ par lu? 
quelle est diet que leq macchan* ne sevonl tenus d^ 
douner caution ny payer rîfnpoaitjon foraine , sino^ 
aux extrëmitei du royaume* 

Autre ordonnance dudit Roy, de IHin 1542, par 1«f 
quelle est faite l'appréciation et étaluation de loutea 
mar^îhandiees à certain prix, ppur sçaroir ce qu*on doU 
payer pouF le dretct de Tiniposition foraine. 

Bar é^ictdu Roy Uenvy li, de y^in 16^1 , y a eaCabltî- 
semeni de bureaux et institution de nouvefipx ofiScier^ , 
et réduction de noms et vpcableii de traitte, impoaitioii 
foraine , resve, domaine foraijri et haut fiassage en deux^ 
à ficavoir domaine forain et imposition foraine. 

Révocation dudict édict par déclaration de Tan lâàfi, 
sur la réduction des droicts du domaine forain , re^ve, 
et haut passage en un, qui seroit appelé droict du do-, 
maine. 

Ordonnance du Roy François i^, de Ttin 1^39, par la* 
quelle est défendue l'entrée et desoentedtdansce royaume 
dé toutes sortes d'espiçeries, si ce n'est aux ppru nia- 
ricins pour y payer le droiot de gabelle et domaine* 
Par autre ordonnance dudict Roy, de Tan iiiO, y a 
prohibition de i^^idre espiceries ai elles nâ aant dea- 
chargées es ports et havres, et de sortir or ne biilon hora 
le royaume. 

Par édict du Roy Chartes IX eat partée lereciion Qt 
c^tablilseraentd'un bureau desdroicta du dom^iiete en la 
ville de Lyxin , qui se tiendifa en la- maison de ladite 
doape, ; 

Autre ordonnance dudit Roy, de Tan 15&4, aer le 
faict des entrées de tous draps d'or, d'argent e& desoye, 
et pareillement de toutes espèces de cre3pes» çanetillçs» 
passements; rubans,ceintures; franges, pannes>iu»iéiafiliV 
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(Ip fil iJ'Qf, d'argei^t el de ^ftye, (Je quelque çpulewir ^u'ill 
spiept, ycnu^idup^y^ d'}lali|e pour entrai; en ç^ ir^yai^ipç,, 
^uir.e pf flQ^nançe, sut le n^e^we fmh dttdia Rpy, d» 
J'^n 1566. 

De la solde de cénquantemS hommes» 

■ 

# 
L'imposition de la solde de cinquante mil Lommes 
fut instituée par François P' pour la solde des gens de 
pied appeliez soldats. Ce tribut ne différoit pas beaucoup 
de celuy de la taille , si ce n'est que ladite taille est don- 
née par le? possesseurs pour les facultez de ce qu^ils 
possédoient, et ceste solde se paypit seulement par les 
citoyens el habitansdes villes closes et foussojrëes et pai? 
liurs fauxbourgs. La raiaon de ce estoit pour ce que ceux 
4es villes closes avoient moyen de s'exempter du passage 
des gens de guerre, ce que ne pouvoient fa^re lesbabitans 
des villages, qui estoit la cause qu ils esloient exempts de 
ceste contribution , afin qu'ils ne fossent ctiargez et foulez 
de double jcbarge.Tqutesfois, pour ce que ceste distinction 
et différence causa beaucoup de troubles entre les yilles 
ei villages, bourgs et bourgades, cela donna occasion 
de les rendre tqus esgaux à ladite contribution ;'iellement 
qu*en Tannée 1&Ô& ceste iitoposi^oa Ait mise entre les 
ordinaires et esgalée partout comi^ les auti^es^ tani 
sur les habitans des villes que sur ceux des champs^ cft 
qui fut faict par édict irrévocable. Geste «oide est tant 
privilégiée que toutes personnes^ de quelque qualité que 
elles soyent, y doivent contribuer, et cosse leur privif 
lége en ce cas , mesmes pour le regard des homihes d'ar- 
mes et archers de la gendarmerie de France, prëvosts dqs 
luareschaux ,. leurs lieutenans:etancb^rs*, lesquels août 
p^ntraints Je payer leurs imposts dç kèika'Ofntf ^Miliq^ f 
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eomme il est porté par déclaration expresse da Rojr 
Henry II , en Tan 1548. IVpnis , y a antre ordon* 
nance dudict Boy, en Fan 1557 , touchani les légion* 
nairea institoez an royaume de France pour la conserva- 
tion d'iceluy, c'est-à-dire une sorte de gens de pied en 
forme de légions, & sçsToir sept légions dont à chacune 
y doit avoir mille hommes , qui reviennent presque à 
tel nombre. 

Des décimes et dons gratuits^ 

La levée et imposition des décimes est très ancienne. 
Charles-Martel y Philippes-Auguste , Philippes-lc-Bel et 
autres les ont levées. Aussi est-ce chose régulière que les 
Rois de France soient fondez en la perception des de* 
cimes et dons gratuits, principallement quant aux^ églises 
de leurs fondations et desquelles ils sont patrons. Geste 
constitution nest pas seuUement estendue en bénéfices de 
fondation royalle j mais aussi sur tous les autres de la 
France en temporalité. Les décimes se peuvent appeller 
dons gratuits , et sont payez indistinctement par toutes 
personnes ecclésiastiques » bénéficiers et communautés 
érigées en* tiltre de bénéfice , ponrveu qu'elles ayent 
revenu ordinaire et perpétuel , et paye chacun sa taxe 
selon la cottisation qui en est'faicte par les députez du 
clergé, et est conirainct de payer par toutes voyes, et 
notamment par saisie et vente de son bien temporel da 
bénéfice qu'il tient, lesfruicts duquel sont spécial lement 
afiectez à telle nature dedeniers^ avec tout privilège de 
priorité. Geste décime se paye au lieu du bénéfice prin- 
cipal ^ comme il a. esté souvent jugé par arrest. 

Il y en a qui ne payent point de décimes, comme les 
bpapitaux» léprosel?îes> et autres mabons pies ordonnées 
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pour la nourriture ou des pellerins , ou des mi^lades 
et impotens, et les povres femmes des religions sont aussi 
exemptes. Aussi les petits et bas bénéfices n'y sont point 
tenus f ny ceux desquels les f'ruicts et revenus consistent 
en biens et choses tributaires ^ affin qu'ils ne soient char* 
gez de double foulle. Si les facultez des bénéfices consM» 
tent en biens et fonds non tributaires, ceste raison ces- 
sera, et les décimes sero;at levées^ sur iceluy. 

Il y a question sur les décimes., à sçavoir si elles sont 
personnelles ou réelles; mais fl a esté jug>i qu'elles sont 
personnelles. 

Des deniers communs. 

Outre les impositions cy-dessus nommées ^ il t èh t 
d'autres imposées et mises sur les villes ^ bourgs» bour* 
gades , parroisses, et autres quelsconques communantez 
ayans corps commun et consulat ; et ces deniers ainsi 
levez sont appeliez deniers communs, pour 'ce qu'ils 
sont convertis pour la chose commune des villes et de la 
république , comme les réparations -, fortifications ordi^ 
naires des villes , paiement de leurs debtes, soustene* 
ment de procez , reffection de ponts , «passages , rivières 
fontaines^ et autres infinies despences qui sont ordinaires 

en toutes communautez, selon Pexigence de leurs alTaires 
et grandeur des lieux. Anciennement , quand on vouloit 
faire telle levée de deniers sur les habir.ans desdictes villes 
et parroisses , on le pouvoit fairie sans craincte en trois 
cas, à sçavoir : quand i) i^^y avoit point de deniers en la 
bourse commur/e , quand il y avoit nécessité de faire la- 
diçtc l^Vée de deniers, et que la plus grande partie des 
habitansyprestoiiconsentem'ent.Et pour faire celan'estoit 
besoin g d'en ad ver tir le prince ou seigneur justicier 
pour en demander permission ou consentement, mais 

TOME IX. ' 24 



VIQ TSAICTC 

iraUcfMnt eitoic reqob d'en adTertir les pr^idens ou 
âolres juges des provinces, affin d*aoctoriser ce qui aToil 
este ^ict y ainsi que nous trouvons par escript au droict 
aneien^c'est-À-dire en la loy civile faicte par les juriscon- 
sultes* ToutesfoiSy les Roys de France cog;noissans par cela 
Itnr aulfaoritë et pnissance estre d'autant diminuée, ils 
tiùmt voulu suivre ceste loy escrite, comme aussi ne 
sont-ib obligez & l'entreteneroent d'icelle, parce que les- 
tâtes loÎE ne sont receues en France , sinon d'autant 
^'elles noys peuvent enseigner & faire justice et prë» 
parer rintelligence des coustumes. Et tout ainsi que lea 
Romains prindreu^^ .les Joi^ des Grecs , aussi les Uoys en 
France ont voulu et entendu seullement que le-s loix 
fqpaines .et le droict escript fut publiquement leu et 
^uWJé fu leur royaume , affin d'enseigner réquité et 
j^tl'ftUfflsr la raison, par lesquelles deux on a accoustumé 
4ê îug^r en ce royaume. Mais cela s*entend seullemeot 
^gii^ndjies arijests, jugemens et ordonnances, qui sont à 
Jfjiiixft w% constumes, défaillent , et qu'il n'y a cous* 
AV^P i^jitinuie par laquelle il faille juger* Et par ce 
d^^Clinf» las Aoys n'ont voulu suyvre ceste loy escripte ; 
ajinf /eagpoiss^ns que plusieurs des consuls, olBciers et 
IjP^y^^p/Bur» des viUes i^posoient et tenoient sur le 
njeyjpiç gi^a^f^somm^de deniers soubs couleur de certains 
.wi^y^Pliffs afJEa^rf^^e^.consentemens d'aucuns particuliers, 
^.t ^es ^e,]jQjp|lçioi(^t apji^ vol un té, recelans, buU- 

Wiff J^X r^dtenans ^apli^ grande partie d'içeux deniers» 
^t^y^mpit, que pour éviter .à ^'ini^onvén^ent qui en ad ve- 
i^)f. de jour à aU)ti;e,, leurs ^âjestez ont e$tably pinceurs 
é^its e^ ordonjpances gëuéralles et particulières con- 
tenais ^dej^fences ^e faire .telles levées .^e deniers sans 
^leur sceu, permission et commandement exprès parleurs 
l|sure| patentes , sur peine de punition corporelle À 
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rencontre des contrevenans et rérracuireSy qui est une 
loy en ce royaume si saincte et pleine équité qu'elle nç 
peut estre altérée par quelque privilège ou possession 
immémoriale que Ion puisse alléguer au contraire. 

La forine d'imposer telles natures de deniers en ce 
royaume est telle que les consuls ou administrateurs 
pul)lics Tpar râdvis des Habitaiîs » font un estât sommaire 
des diêniérs qu'il leur convient imposer et de la cause dé 
ladficte imposition. Après ils le présentent à monseigneur 
iVchancéliier dé France, avec^'acte consulaire dé leur 
ville, contenant Tadvis et consentement de leurs liabt* 
tans pour cest èffect asseml>Iez a la manière accoustumée ; 
et lofslèdict seigneur cîiancêliier, aiant cogneuet vérifia 
la cause de ladite imposition estre raisonnable et néees* 
saire , voluntiers leur permet de ce faire , psr lettres 
patentes qui sont pour^ceist efPect par luy eifpédiées et 
écelléesdu grand sceau, et faict Tadresse desdicteslettres^ 
pour la vérification d'icelles, auxesleuz et cours des aides, 
6ii bien quelquefois aux bàillifs et seneschaux. Tant y a 
que eeluy d'eux qui est commis, après avoir veu le cbn^ 
lentement descllts habitans ou de la plus grande partie, 
entérine lesdictes lettres et permet imposer lesdits dé^ 
niersy et outre ce les frais raisonnables qu'il a convenu 
faire , tant pour avoir obtenu lesdic(es lettre», impesi* 
tions de deniers, que levée d'icéux , à la charge H'en' ren^ 
dré compte, la procureur du Roy présent ou àppeUf* 
G*estunè formalité qui peut estre tirée de deux eoUstitU^ 
tiohs qui sont au Gode. Et faut bien noter à ce propos 
qu'il n'est permis ne loisible ausdicts consuls imposer 
plus grande somme de deniers qu'il ne leur est mandé 
'jpar lesdictes lettres d'assietc et sentence de vérification. 
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Du privilège desdicts deniers. 

. Geste nature de deniers est si fayorable et privilégiée 
par les loix et coustumes de France que toutes maisons, 
corps dëglise , presbytères , et autres privilégiez et non 
privilégiez, de quelque estât ou condition qu'ils soient, 
tant d'église que séculiers, sans aucun en excepter ^ 
exempter ny réserver, y doibvent contribuer, voire 
mesmes que les Roys , quand il a esté question de faire 
réparations et fortifications des villes particulières de ce 
royaume , s'y sdnt volontairement soubmis. Aussi est-ce 
chose convenable à toutes personnes de ne refuser à con- 
tribuer en tels affaires , ou autres semblables concernans 
Testât et la conservation de leurs villes , et la raison est 
parce que telles choses concernent et conservent tous les 
habitans d'une ville en général et en particulier. 

Doncques, toutes personnes, sans avoir esgard à leurs 
immunitez , exemptions et privilèges , doivent contribuer 
à peste nature et qualité de deniers imposez parles villes 
sur leurs habitans, pour leurs affaires et nécessitez, con- 
pe;F/ians.la piété ou l'utilité publique. 
. ; Et encores que les personnes ecclésiastiques soyeht fort 
jrecommandées , ce néantmoins leurs privilèges cessent 
quand il est question des réparations , fortifications des 
yjlles, ponts, passages, fontaines et autres choses sem- 
J>.lables , desquelles ils tirent service , commodité et 
4isseurance de leurs personnes, ainsi que les autres laiz. 
Ainsi ils sont tenus, en temps de guerre, famine ou autres 
t^mpsde nécessité et calamiteux , de contribuer et bailler 
deniers pour Tachapt des bleds et autres espèces de lé- 
gume pour lesalimens et nourriture des pauvres habitans 
de leurs villes ou provinces. 
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Pareillement fournissent aux estappes, munitions et 
avitaillemens des villes où ils résident , et'fônt garde des 
portes et le guet en icelles durant le temps de nécessité| 
tellement qu'on peult dire que les gens d'église ne re- 
çoivent aucun privilège plus que les autres eui totis les 
cas susdits ne autres semblables. ' ^'^ 

Et encores que les nobles , à cause de leur noblesse , 
les sénateurs et domestiques du Roy, secrétaires et autres 
quelsconques privilégiez, tant du droict que par les or- 
d#inances de ce royaume, soient exempts de payer tailles 
et autres subsides ordinaires, toutesfois, telles exemp- 
tions et privilèges n'ont aucun lieu en ceste nature de 
deniers. 

Et combien que le Roy puisse accorder telles exemp- 
tions de tailles et autres charges par ses édicts généraux 
et lettres particulières, si est-ce que jamais elles ne s'cs- 
tendent aux levées qu'on a accoustumé de faire aux villes 
pour ces affaires ; de sorte que, bien que le privilège du 
prince ayt pouvoir quand il remet les choses qui sont des- 
tinées à son particulier et privé usage, si est-ce qu'il n'a 
nul pouvoir quand il remet celles qui sont destinées à la 
chose publique. 

Des sortes et espèces des finances^ du moyen d^ en faire fonds 
et de les bien employer y et en faire réserçe au besoing. 

Il n'y a jamais eu Estât, pour petft qu'il fust, qui n'ait 
ordonné quelque moyen pour avoir de l'argent , ce que 
nous appelions finances, pour ce que^ans elles on ne peut 
finer d'aucune chose. Il y a eu des Estats qui onf inventé 
plusie4irs moyens de faire fonds ausdictes finances , et 
les autres moins. Les Romains en avoient sept, à sça- 
voir : 
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Le domaine » qui est ie plus honneste de tous ; 

htê conquesiee sur les ennemis ; 

I«es dons des amis et yoisins ; 

|a pension ou tribut des alliez ; 

Le trafficq ; 
. Le droict que paien^ les marchands qui apportent 
dedans on emportent dehors les marchandise ; 

Les impositions de toutes sortes sur les subjelgS. 

Le domaine (comme il a., esté dict) est le plus,^n* 
nesle de tous, d autant qu'il a esté institué et ordonné 
j^ar les loix sainctes et prophanespour Ventretenement de 
la personne, grandeur, apparat et majesté des princea, et 
^ovir leursautrespécessiiez^usqoesà ce queleur puissance 
on leurs aflaires les opt licen tiez^ ou contraints dfi, mettre 
d'autres charges sur le peupje, chasciin^ de;»quelles,^ par 
son institution et introduction y estpit def tinéf f afTectée 
et appropriée à quelque chose ^çognme Vune à payer la 
gendarmerie, Tajutre a payer Tinfamerie , et ainsi des 
de^ autres. 

Le butin, faict sur les pays et yill^ cotfqqis^s, .et la 
condemnation des vaincus à perdre le ^uart de leurs 
biens , apportoit une grande somme d'argent au trésor 
publicq des Romai^^s^ mais jama^9 cela n'a esté pratîi[^é 
ny exercé par les François ^ qu.elques conques tes qu'ils 
ayent faictes, tant en Asie, ez guerres sainctes , qu en 
jkftriaue y haliç , Biq>ag'i^e^ez,Payfr-J^s,et aillçurs, là où 
ils ont fait veoir leurs armes et.sentir leurs forces. 

La donati<^n. d^ps princes amis, ou des S^sUts, ou des 
subjecls par laiz testamentaires ou par donatipns entre 
yifs, sont choses qui i^dvenoient souvent aux Romains; 
car six royaumes leur furent donnez par testament; mais 
les Roys de France ont eu peu de donations , et ne s'en 
trouve que deux, à sçavoir : celle de Humbert^daulphin 
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de Viennois y qui donna son pays de Dauj^iné ail Roy 
Philippe» de Valois, avec quelque réserve sa vie durant, 
et le Roy René de Sicile, duc d'Anjou et comte du 
Maine et de Provence, qui donna sondict comté de PrA- 
Tence au Roy Loys upziesme. Encore fut la donation' du 
Daulphiné faite par nécessité, et celle de René par eonp- 
trainte et par force,* non de bonne volonté'. 

Quant aux dons dessubgets, q\ïe les anciens tfp^elloient 
oblationsy il y en a peu ou point à présÊnV;*eai' fes^dbns 
gratuits et charitatifs que, en ^lusicUrsk ehdrdidt^ de la 
France, on paye au Roy, ^orît àetùandét et tf i^ez j^aïf Ik 
contraincle des commissions sur ce décét*néesV sâtoâ lé^r- 
quelles peu de personiiies/ ou possitilej^àsâV^/àe ^kych 
roient lesdicts deniers. Bien sVsl-i^ ^ôuveilt *teU'éb 
France qu'en' uii extresme besoin^ àés slftïires' dt Acte 
Roys lé peuple s*est de soy-mesnié taillé à' leur îAîré ufa 
-présent. 

On ne voit à présent aucune succession' otf laiaf feàW- 
mentaire faict au prince par ses subjets. 

Pareillement les pensions et tributs des alliez soUYblen 
rares aujourd^huy en FÉurope, et énTr'arideiidsmbys'ont 
tousjours esté si grands, si èiériéreux et si ricbVsV iï^'ils 
n'ont jamais voulu forcer aucun à leiir donnei' IriliuX , 
ny descendre si bas que prendre pension d*aucui\ ^rhlcè, 
Aussi n'ont-ils jamais payé tribut a aucun ,^ iliaii bi0n 
ont-ils donné (comme éncores ils font) pei^ëioiis âuît plus 
grands princes et potéAldls de l'EurôiJeV Quotit âû irif- 
ficq', nos Éois n'en ont jamais faict , estimant le' irsllB$q 
ésire trop vil et ihdigtie de leur gràrtdeilr, biért <fulé les 
Roys de Portugal eti facéht; àché()tahï ^e* \ètffs àêÀiets 
lès maifehahdisesV en les eAvoiaht dëdïn's deVnaVfrés i^i 
sont à eui aux ^ays eâtran^ers pour fés vendre et dé- 
biter. 
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Jadis nos Roys anciens , estimans que la rente des of- 
fices et honneurs fut un trafficq , n'en usoient point ; 
mais despuis la nécessité de leurs affaires les a contraints 
d'en user. ' 

» 

L'imposition sur les marchands de ce qu ils apportent 
ou emportent marchandises dedans etdehors le royaume 
est un droict très ancien et usité en tous Estats et par 
tous princes, et fondé en équité ; car il est bien raison- 
nable que celluy qui veult gaigner sur les subjets d'au- 
cruy paye quelque droict au prince. De là sont venus 
les droits de resve , le haut passage ou domaine forain 
et la traitte foraine, qui furent réduits en ce royaume à 
nnimpost deringt deniers pour livre, par édictdu feu Roy 
Henry deuxiesme, de Tan 1551, et depuis révocquéiaffin 
que la traitte foraine ne fust confuse avecle domaine, que 
le Roy Charles cinquiesme rabaissa d'un sol à six de- 
niers par livre , et despuis, en Tan 1556, a esté remis, à 
un sol , qui est cinq pour cent, et autant que prenoient 
les anciens Romains pour' tous droicts d'imposition fo- 
raine. 

Le septiesme moien de faire fonds aux finances est sur 
les subjects, auquel nos Roy^, qui, par sus tous autres 
princes^ ont esté doux à leur peuple, ne sont jamais ve- 
nus que lorsque les autres moyens leur ont défailly, et 
que la nécessité les a pressez de chercher toutes voyes 
extraordinaires pour la défence de leur Estât et personne. 
■ En ce cas, puisque la conservation des particuliers dé- 
pend de celle du publicq, il est bien raisonnable que cha- 
cun ouvre sa bourse et ses facultez pour le soustien du 
prince et de rËstat,qui estmesme chose. Alors les charges 
et impositions sur les subjects sont très justes, car il n'y 
. arien de plus juste que ce qui est nécessaire. 

Noz anciens Roys ne levoient pour deniers ordinaires 
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que leur domaine^ qui estoit compris es choses cy-dessus 
spécifiées^ et quand la nécessité des guerres les pressoit, 
ils mettoient sur le peuple les tailles et autres impositions, 
non en deniers ordinaires, ains extraordinaires; desquels 
(comme nous avons dit au chapitre des tailles) ils ne 
faisoient point d'cstat, ainsi les supprimoient et remet- 
toient dès que la cause qui les avoit forcez à les lever 
estoit passée, qui estoit après la guerre finie. Depuis, la 
longueur des guerres de nos Royz , et les grands affaires 
qu'ils ont eu à supporter contre puissans et fort ennemis, 
les ont contraints à réduire lesdites tailles et autres im- 
positions en deniers ordinaires, pour subvenir et four- 
nir à une infinité de grandes et nécessaires despences 
<{u'ils font pour la conservation de TEstat. 

On a trouvé, possible à la foulle du peuple, trois My 
titres de deniers levez sur luy, les uns extraordinaire-^ 
les autres ordinaires, et la troisiesme sorte, qui tient.de 
Tun et de Tautre, qu'on appelle deniers casuels, soubz 
lesquelles espèces sont compris tant les denieiPqui vien- 
nent des jurisdictions, scels, monnoyes, poix et mesures, 
que pareillement ceux qui sont pris sur les choses ven- 
dues, de quelque nature qu elles soient, ou sur les dons 
laiz et successions escheues, ou sur la vente des offices, 
ou par forme de taille, soit à cause des personnes sim- 
plement, qu'on appelle capitation, soit à cause des biens 
meubles et immeubles et des fruicts qui viennent des- 
sus ou dedans la terre,, comme tous minéraux, soit 
pour les ports ou passages, ou de qUielque autre imposi- 
tion que Ton puisse imaginer. 

ë 

De ces charges et impositions, les plus anciennes 
sont réputées domaine, comme l'imposition foraine; 
Les autres ordinaires, comme la taille; 
Les deniers extraordinaires , comme sont les subsides 
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8ur les villes franches et personnes privilégiées, décimés, 
dons charitatifs et gratuits, equipoUens à décimes qui 
éont levez par commission. 

A parler proprement /la taille, le taillon, les aydés, 
réquivallent , Toctroy, lescreuës, la gabelle, estoient 
Trays snbsidfes et deniers extraordinaires devant le Roy 
sainct Loys, qui le premier leva la taille, non en formé 
de sunside ordinaire, mais de nécessaire pendant et dix- 
rant la guerre seulement ( comme il a esté dit), et h*cn 
fit oncq recepte ordinaire. 

Entre les poincts de la remonstrance que ledit Itoj 
en mourant fît à son fils Philippes, son successeur au 
royaume, cestuy-là y est nommément, qu'il Texliorte et 
prie de ne prendre tailles ny aydes sur ses 4|iijects, si 
urgente nécessité et évidente utilité ne luy fait faire, 
et pour juste cause, et non pas volontairement. 

Mais comme depuis les choses ont changé et les af- 
faires augmenté, il a esté nécessaire aux I\oys, de faire les 
tailles ordinaires ; bien est vray qu'il seroit bon qu'elfes 
fussent plut douces qu'elles né sont, car lés officiers des 
Iloys, sans considérer les temps et les facultez du peuple, 
les mettent si haultes que plusieurs hommes , familles , 
villages et pays en sont ruinez et plusieurs personnes 
désespérées, ce qui procède de la malice désdits offi- 
ciers. 

On dira que le Roy Clotaire exigea la tierce partie des 
renies et revenu des églises , et Cliilpéric la huictiesme 
partie du yïn du creu d'un chacun ; et peult estre que 
l'impost du huictiesme du vin en est venu, et que Louys- 
le-Jeune, en Taii 1167, prit par quatre ans là vîngtiesme 
partie du revenu de son peuple; toutesfois il est mén cer- 
tain que cela lie fut qu'un subside extraordinaire, non 
plus que la maletoste de Roy Charles V. 
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Mesmes il fat arresté aux estais de ce royaume • te- 
nii^enla présence de Philippes de Valois, en Tan 1338, 
qu'il ne se leveroit^ aucun impost sur le peuple sans son 
consentement, et le mesme fut remonsire aux estats te- 
nusa JpuTs au cofnmancement du règne du Roy Cbi^r* 
lèsTni,en^483. 

. Encores voit-on aux commissions décernées pourlever 
les aydes, failles et. anJLr^ imppsts, c|U€^ le Roy emploie 
la clause, de la nrotestallon ancienne de les oster sitost 
dua la nécessite le permettra. . 

Ôr , faut-il que les princes se gardent le plus qu'ils 
pourront de charger leurs suiets de subsides et impo- 
sitions.extraordinaires, nouvelles et excessives ; car c'est 
' Tune des principale^ causes, et possible la plus fréquente, 
oui a fait^^smouvoir et soubslever les peuples contre les 
Brinces. Et.cncores que, comme nous avons dit,nozRoYS 
ayent esté les plus doux envers leurs sujets qu'autres 
Rpys qui furent oncques, si est-ce que noz histoires sont 
pleines des soubslevations et tumultes populaires procé- 
dans des impositions nouvelles. 

^ Aiijourd'huy chascvin^ tant es assembléespubliques des 
estais j^e èsparticiilièrps, et en communs (jisçotirs. crie 
qu'il fault abolir les charges, et les réduire en Testât 
qu'elles estoient du temps du Roy LouysXlI devant qu'a- 
voir rachepté le donâaine et acquitté les aebtes ; mais 
ceux qui crient ainsi, qui tiennent ce langage et sous- 
tiennent ceMe .proposition, sont mal instruits aux arfai- 
res d estat^ ^')^^. !^S® quelques-uns pepsent y scavoir 
beaucoup et s'abusent grandement. Car faisant cela , ce 
ne serQÎt pas redresser ny restablir TEstat, ains le rui- 

, ^,ut&i>.t ,^i^.'^l^, ne considèrent pas que, depuis ea 
temps*là l'or et Targent est venu en si grande abondance 
des terres neufves, et mcsmement du Péru^ et parles 
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autres trafficqs et inT en lions des Françoys , que toutes 
choses sont enchéries dix fois plus qu'elles n*estoient, 
comme il se peuit voir tant par les coustumes de ce 
royaume que par les anciens con tracts etadyeuz,ès quels 
on Toid l'estimation des fruicts et genres des vivres dix 
voire douze fois moindre qu'elle n est à présent. Et y a 
en France plusieurs comtez , baronnies et autres sei- 
gneuriesy vendues il y a cent et deux cens ans, qui vallent 
aujourd'huy autant de revenu annuel qu'elles furent lors 
vendues, sans que depuis onyait adjousté aucune acqui- 
sition; car depuis, l'or et l'argent estans communicqué à 
la France par les trafficqs susdits qui, nous apportans 
lesdits métaux, ont emporté de nostre royaume nos 
marchandises, et par ce moyen nous ont laissé la cherté 
de ce qui nous restoit et demeuroit pour nostre nourri- 
ture et entretenement, Vestimation de toutes choses a 
haussé, par conséquent les gages des officiers, la paye des 
soldats , les pensions des capitaines , et les journées et 
vacations d'un chacun ; et par mesme suitte les fermes 
ont augmenté, et celuy qui n'avoit que cent livres de 
rentes maintenant en a mille des mesmes fruicts qu'il 
recueilloit ; car le muyd de blé de rente , qu'on avoit 
pour cent Ukl pour six vingts livres en Tan 1532, a vallu 
depuis cinq ou six ans presque autant en pur achapt, 
ce qui se peut vérifier par les registres du Chastelet de 
Paris , et mesmes on a veu es années 1564 et 1573 ^ du- 
rant la grande nécessité de bled , que le muyd de bled 
fut acheté trois cens vingts livres et plus. 

Et qui voudra voir les coustumiers de France, il 
trouvera que le muid de bled , mesure de Paris , valoit 
de prix ordinaire un quart moins que Tan 1522. 

En quoy il appert que grandement se sont abusez 
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ceux qui ont voulu régler le prix des choses aux ancien- 
nes ordonnances. 

Ce qui contraint de conclurre que Testât des finances 
du Roy Charles sixiesme , en Tan 1424 , qui ne revenoit 
qu'à quatre cents mille livres , y comprins le domaine, 
n'estoit guères moindre que Testât des finances de qua- 
torze millions de ftstat 1574, que le feu Roy Cl>«rles 
neufviesme décéda , eu esgard à Testimation et pris des 
choses de Tun et de Tautre temps ; car au temps dudict 
Roy Charles sixiesme , on avoit pour un sol ce qui du- 
rant le règne dudict Roy Charles IX, en a couste douze, 
yoire quinze etvingt pour le moins, au mellieur marché 
des choses qui soient en ce temps. On vend aujourd'huy 
cinq , six sols , voire sept et huict, ce qui ne se 61 1 vendu 
qu'un , il y a cent ou six vingts ans, ou deux cens ans. Il 
est vray que les unes se peuvent évaluer à cinq et les au- 
tres à plus; mais de moins il ny en a point qui ne se 
vende cinq fois plus. , 

Les mesmes plaintes qu'onfaict à présent ont estéfaictes 
en toutes les assemblées des estats généraux qui ont^esté 
convoquez despuià trois cens ans. 

Jadis , il y avoit si peu d'argent en France , et en ré- 
compence si grande abondance de vivres qui nous demeu- 
roient sur les bras , à faute du trafficq et de Targent, que 
la rançon de cinq cens mille livres, que quelques-ui^ 
évaluent à autant d'escus,à laquelle fut mis fe Roy Jean 
de France, n'estoit pas moindre que celle du Roy Fran- 
çois 1", de trois millions d'escus , et encores que le Roy 
Jean tut , par le Roy d'Angleterre , taxé à ladicte somme 
.de cinq cens mille livres, si est-ce qu'elle fut jugée si 
excessive qu'on fut six ans à la trouver. 

Là dessus on nous pourroit mettre en avant que l^s 
Roys saint Loyset Jean n'çstoient pas si grands seigneurs 
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et terriens que le^ict Roy François^ d'aataiit qu'ils ne 
noient iiy la Provence» qui avoit son comte particulier , 
ny la Bretagne, ny la Bourgongne, qui avoient leurs ducs 
particuliers, ny la Normandie ^ ny la Guyenne, ny le 
Poitou , ny Anjou , ny le Maine, ny la Touraine, qui es- 
toient possédez par l'Anglois, ny quelques autres pr^ 
Tincesqui estoient possédées par aiitiys princes, comnîe 
le Daulphiné et partie du Languedoc^ l'un possédé par le 
Daulpkin de Viennois et Tau trepar lesRoys de Majorque^ 
Mais qui Toudra s'enquérir ce que aujourd*huy vallent & 
nos Roys les provinces et pays que tenoient et possé- 
doient alors lescJicts Roys sainct Loys et Jean, on' trou- 
vera qu'elles vallent neuf, dix , voire douze ou quinze 
fois plus qu'elles ne faisoien t allôrs. 

On pourra aussi dire qu'allors on ne levoit point de 
tailles en forme ordinaire, ny tant d'autres subsides 
qu'on a levé despuis. 

On peut bien dire cela du temps du Roy sainct Loys; 
mais de celluy du Roy Jean et de Charles-le-Quint'el 
Charles VI , ses fils et petits-fils, on verra bien que plu- 
sieurs grandes sommes de deniers furent imposées sûr le 
peuple pour Fextresme nécessité des grands affaires 
désdicts Roys. 

Mesme jugement se peut faire d^ apannages donnes 
cniL tnfans de France , jadi^^ regle^-à douze mille livres 
ée rente en assiète , à ceux qu'on Â depuis donnez à cent 
mille. 

II semble à plusieurs que les charges sont mal égaHées 
:en France ; car on voit qu'ordinairement les grandes 
*vllTes se deschargent sur le plat f»ays , et les plus ridhes 
^sanssur les plus pauvres^ comme il s'est fait par cy- 
devant , d'autant que les plus grandes villes estoient af- 
franchies ; et les riches; avec l'Église et la noblesse, 9e%^ 
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taitf d^çiiarg^s sur le peuplp ,il çp^^ance 4^9Xïççsfo)>ev 
et de plier, voire tomber sous le fardeau. 

pien est vray que TÉglise est chargée 4e décinte^ et d» 
subsides extraordinaires avec la vente de leur doiaçiaiiie ; 
e!L les gentilshommes, bien qu'ilz ne payent riep, ,et 
qu'il ne soit aussi raisoniia,^le qu'ils le fassent, si esfi-çaç 
que, sans qu'ils s'çn apperçoivent, ils payent direqtçmem 
pu indirectejnxentjies tailles et avitres imposts et sont çpn» 
îrain^ts 4e :vep4re P? engager ^ien souvent Jeu;-» biex^ 
pojar servir à leurs despens le |Vpy en ses guerre?, ^^s»^ 
est-ce leur île voir ; car les fiefs qu'ils o»t , 4es^uel^ i}f 
tirent les cens, rcnt£|s et antres 4roiçts 4e ile^rs p^isaps j 
Jp\ir ont esté doi)jaez p Ja qharge et condition qu'ils sj^Vf 
TJLToient 4e leurs personnes }es ^oys en leurs gucrreys. 
Sur quoy quelques-uns irouveroient bon q ue les c;harg^ 
fussent réçljles, non personnelles, comme il s'est fait en 
JLapguedQC , et despuis quelques années en Provence pçyr 
provision^ suyvaut la disposition de la loy , afin quç If 
riche et le pauvre , le noble et le roturier, le prestre ef 
le laboureur payent les charges des terres laillables. jUi 
-^oy n'exempte ny pontife , ny noble ; mais s'il y a aujou/!^ 
4'huy en une province un bénéficier, un gentiihommf , 
un conseiller, un officier du Roy et un vigneron , cçj^t^ij- 
jcy paye pour tous, et les autres sont exempts, ppn-spg- 
^ement pour les fiefe, mais aussi pour les terres rptp- 

rières. 

Et sur ce plusieurs soustiennent que , si la néce^si^ 
contrainçt de lever quelque impost extraordinaii^,, il cjst 
besoing qu il soit tel que chacun en porte sa part, cq^bojb 
rimpost 4u vin, du sel et autres choses semblables, et 
tant les deniers communs que les subventions que les 
villes lèvent. 

Et pour psljer rocçasion 4es sé4iùpiis qui souvent font 



/ 



384 TftAICTE 

advenues pour les imposts des choses vendues en détail , 
il est expédient de convertir l'impost en quelque somme 
générale I oonip>e en quelques lieux ont faict des aides 
imposées par ordonnance du Roy Charles cinquiesme , 
par consentement des trois estats , pour la délivrance du 
Roy Jean , qui estoit de douze deniers pour livre sur 
toutes marchandises vendues , qui a esté changé en équi- 
vallenty premièrement au pays de Languedoc ^ au temps 
du Roy Loys unziesme « et pour iceluy impost soixante 
mille livres pour chacun an, comme il s'est faict en Au- 
vergne pour le sel quelepays a changé en certaine somme. 

Pour mesme occasion lesimposts qu'on le voit sur chas- 
cune denrée ont esté abolis, pour les plaintes, séditions 
et crieries que faisoit le menu peuple contre les coIlec> 
leurs de tels imposts. 

Mais si on demande les moyens de lever imposts qui 
soient à Thonneur de Dieu, au proffit de TEstat, au sou* 
hait des gens de bien et au soulagement des pauvres , 
c'est de les mettre sur les choses qui ne servent qu'à 
gaster et corrompre les meurs, comme sont toutes les 
friandises et toutes les sortes d'affiquets, parfuns , draps 
dor, d*argent et de soye, creçpes, canetillesi soyes, 
passemensy tissures et tout ouvrages d*or, d*argent et 
d'esmail, toutes sortes d'habillemens superflus, et cou- 
leurs d'escarlatte , cramoisi , conchenil et autres sem- 
blables, lesquelles (^omme il semble à plusieurs) il ne 
faut {)as deffcndre, d'autant q^iie les hoinmes sont de tel 
naturel qu'ils ne trouvent rien de plus doux ny plus 
beau que ce qui leur est estroittement dc(TendU| et plus 
les superfluitez sont prohibées , plus elles sont désirées , 
mesmement des personnes jeunes ou de celles qui veul- 
lent paroistre par l'extérieur. 

Il faut doncques les enchérir si hault par le moyen des 
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imposts qu'il n'y ait que les riches et friatids qui en 
puissent user. Toutesfqis, en France, il seroit malaisé 
que ceste ordonnance fut bien observée, car chacun veut 
avoir de ce qui est le plus cher, quoy qu'il couste. 

Ez ordonnances de l'imposition foraine , on trouve 
4&0 espèces de marchandises, desquelles la moitié, pour 
le moins , ne serf de rien qu'à corrompre la simplicité 
des subjects. 

Telles impositions seront tousjours louables, et beau* 
coup plus supportables sans comparaison que plusieurs 
autres qu'il y a. 

1 •> •> 

Du moien de faire fonds auxJinanceSm 

Or, pour faire fqnds aux finances, les sages princeSi 

après avoir payé leurs charges, donnoient à cinq poui*' 

cent, avec caution solvable, l'argent qui revenoit bon aus- 

dites finances; en quoy faisant lesmarchans et pauvres 

gens y gagnoient beaucoup à traffiquer, et le publicq en 

grande somme y gagnoit aussi beaucoup. Car si on pres- 

toit un million, au bout de Tan on gaignoit cinquante 

mille escus pour le public, et les particuliers y gagnoient 

bien deux fois autant à traffiquer. Mais, outre cela, le 

plus grand bien qui en revenoit estoit que l'argent du 

publicq esloft par ce moyen garanty et asseuré contre les 

aguets et griffes des larrons. Ëtpour asseurer les denier» 

du prince qui feroit ce mesnage, faudroit mettre la peine 

double si on failloit à payer au jour préfix, qui est 

une condition réprouvée par la loy pour un particulier, 

mais pour le publicq non, attendu que c*e$t plustost la 

peine du péculat que l'usure de l'argent, si celluy qui 

doibt l'argent au publicq en abuse et ne le rend au jour 

préfix. 

aoM£ XX. 25 
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CesioU la prudence de laquelle les princes nsoient 
anciennement pour asseurer leurs finances et faire fonds 
à tontes les nécessitez qui leur pourroient sunrenir; 
mais* cela ne sa peut faire qu'en un royaume bien pai^* 
sible et riche, et qui eut durant une longue paix amassé 
tin trésor. Celluy de France, qui despuis trente ans a esté 
travaillé de guerres contre ses Toisins, et puis des intes- 
tines et Civiles, et qui a infinies charges et despens à 
iupporter, excédantes son revenu , n'a peu et ne peut 
faire ce mesnage. 

NosRoySi au lieu d'avoir moien d'amasser trésors et de 
le mettre à tel proffit , ont esté contraints par la néces* 
site de leurs affaires (qui a esté la seule cause qui les a 
contraints de se servir de moyens extraordinaires pour 
aroir de l'argent) d'emprunter de tous costez à usures 
excessives , et quand ils n'ont eu les moyens de les payer, 
rintérest de Tintérest s'est de telle façon augmenté que 
lourent et envers plusieurs créanciers il a surmonté le 
sort jprincipal, comme on a veu aux debtes des feus Roya 
Henry deuxicsme et Charles IX. Par ainsi, un prince se 
gardera le plus qu'il pourra d'emprunter à intérest, 
car en empruntant de ceste façon il ruine le fondement 
de ses finances s'il veut garder sa foy et payer; et s'il ne 
veut ou ne peut payer , il est contraint de faire ban* 
queroute, et perd son crédit. 

Toilà les moiens qui semblent estre propres pour 
Aiire fonds aux fijiancez, 

Leg moiens propres pour employer Us Jmames^ 

Après avoir parlé des moyens propres pour faire fonds 
aux finances, il faut adviser a ceux qui sont propres 
pour les emploier* 

Anciennement , le premier article couché au chap-. 
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pitté de la despence dés finances estoit pour les aumosnes, 
qui esloit commenôer la despence par choses pies et 
èaintes; le second pour la maison du Roy; le troiziesmé 
pour les réparations et fortifications des places. Puis 
tenoientles articles du payement des ambassadeurs , de 
eelluy de lA gendarmerie^ de Tinfanterie , de l'artillerie , 
et de toutes choses concernantes la guerre ; des pensions 
aux estrangers et aux particuliers du royaume, des 
gages des officiers de toutes sortes , et des autres des- 
pences utiles et nécessaires. 

Chascune sorte dlmposition estoit destinée pour quel- 
que chose. Le domaine (comme nous avons dict) estoit 
destiné pour Tentretenement de la personne, grandeur, 
apparat y majesté et maison du Roy. Les tailles furent 
levées par le Roy sainct Loys, en forme de deniers ex- 
traordinaireS) pour urgente nécessité, et despuis Charles 
ieptiesme les fit ordinaires pour le payement de la gen- 
darmerie qu'il institua. 

Puis furent instituées les aid^s pour aider aussi en 
tttresme besoing , comme il à esté dit en l'article qui 
parle d'elles. Le taillon fut imposé par le Roy Henry 
deuziesme, en Fan mil cinq cens quarante-neuf , comme 
pareil a esté dit en son article, pour payer la gendarme- 
He, et en faisant l'institution d'iceluy il promit de n'af- 
fecter ny emploier les deniers qui en proviendroient 
qu'au payement de ladicte gendarmerie , sans les con- 
fondre avec les autres deniers ordinaires. 

Aussi, quand la solde de cinquante mille hommes fut 
Imposée, qui se devdit seulement prendre sur les villes 
closes et fauxbourgs d*icelles, qui ne se ressentoient rien 
delà foule des soldats, le mesme fut dit; toutesfois depuis, 
en Tan 1555, on Taégalléesur les villes, villages, bourgs 
«tbourgades* 
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En quoy les paisans sont greyet donblement , car ils 
donnent l'argent pour payer les gens de guerre , et les 
gens de gaerre se plaignans n'estre payez, les mangent et 
pillent. Lesdits paysans ne se sentiroient pas si fort foui* 
lez et tourmentés comme ils sont s'ils en estoient quittes 
en dressant estappes aux gens de guerre , comme quel- 
quefois il s'est fait. Doncques^ il n'y a nul moyen de re- 
médier à la foule du peuple et à la discipline militaire, 
qui est anéantie , qu en payant les gens de guerre ; car les 
payant, on leur fera observer ladite discipline , et les 
chastier s'ils ToUent , pillent ou font autre excez ou 
Tiolences, là où, en ne les payant points on est contrainct 
d'endurer leurs pilleries qui sont fondées sur la nécessité 
du Tiyre. 

Après avoir mis un bon fonds aux finances, on doibt 
employer une bonne partie d'icelles à réparer les villes i 
munir les places fortes, bastir aux lieux fortiffiables des 
frontières, applanir les passages, relever les ponts , fretter 
les vaisseaux de mer, édifier des maisons publiques, et 
faire autres choses et bastimens utiles^ honorables et né- 
cessaires. 

Car, outre la nécessité qu'il y a es réparations, il en 
revient de grandes commoditez et uiilitez à tout l'Estat, 
d*autkntque, par ce moyen, les arts et les artisans sont 
entretenus, la pauvreté du menu peuple soulagée, et 
l'envie des tailles et imposts que le prince fait ostée, 
quand le prince rend au publicq en général , et aux su- 
jets en particulier, les deniers quil prend sur eux ; et on 
cognoit à veue d'œil que tous en général , et chascun en 
particulier, y a proffit et honneur, attendant que les 
marchands gaignent à fournir les matières , les voitures 
et gens de marine à les conduire , et les artisans , les 
brassiers et les manœuvres à les mettre en œuvre, de 
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sorte que le profHt vient à se distribuer à toutes sortes 
de gens y et la gloire de tels bastimens demeure au prince. 

Et avec tout cela on peut mettre en considération que< 
le plus grand fruict, et celuy qui le plus importe à FEstat, 
en procède , qui est que les deux plus grandes pestes des 
Estats , c'est à sçavoir oisiveté et pauvreté, sont bannies ; 
ca4 c^ cc^ bastimens , le menu est occupé et employé à 
gaigner sa vie et à éviter la pauvreté, et la peine de 
quester et de demander Faumosne; ce que les Vénitiens 
ont très sagement considéré, d'autant que sans cesse ils 
nourrissent à leur arsenal trois à quatre mille personnes 
qui gaignentleur vie au bout de leurs mains i qui est la 
chose qui plus contente lesdits sujets, quand ils voyent 
l'argent publicq estre bien employé. 

Mais telles emploittes sont belles et honorables à un 
grand prince aisé et riche , qui n'est point endebté , qui 
a son Estât en paix , qui n'a point son domaine engagé, 
qui a moyen de payer toutes ses charges ordinaires , non 
à celuy qui a tout le contraire. 

L'une des principalles choses qu'il faut qu'un prince, 
cognoisse , c'est les facultez de son peuple, et qu'il em- 
ployé et distribue ses finances selon ses moyens, ses fa-, 
cultez et ses affaires. 

Et s'il veut faire des dons, qu*il regarde à qui, et quand, 
et comment et pourquoy il les fera. Surtout il évitera la 
prodigalité qui naistra en luy lorsqu'il donnera plus que 
ses finances et facultez ne pourront permettre , et plus 
que ne mériteront ceux à qui il fera les dons , et laquelle 
jette tousjours les princes hors des termes et voyes de la 
raison et de l'équité. Ce malheur de prodigalité advient 
souvent aux princes par oubliance des bienfaits et dons 
qu'ils ont octroyez , et pour ne açavoir le fonds de leurs 
finances, 
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Pour eeste caosci par ordonnanee du Rey François 1**^ 
en l'an 1542 , et par une antre du Roy Henry II» de Tan. 
1554 , il fut très sagement ordonné en ce royaume que, 
par chacun an, les généraux des finances enyoyeroient au 
trésorier de Tespargne deux estats des finances de cha- 
cune généralité» l'un par estimation au premier jour de 
Fan , et Tautre au vray de l'année précédente. ^ -4^- 

En ce cas pareil , que le trésorier de Tespargne feroit 

anssi deux estats abbrégez des finances en général , afin. 

que le Roy et son conseil peussent cognoistre à Teue d'oeil 

les fonds des finances, et par iceluy régler les dons » les 

bienfaits et la despence. Car il est très raisonnable que 

le prince 1 qui dispose des finances , en Yoye Vestat et le 

fonds y autrement il sera tousjours trompé , circonvenu 

et desrobé ; ce qui ne luy sera pas grande peine à voir , 

ear tout Testât consiste en deux feiulles de papier. Aussi 

faut-il qu'il Yoye le registre des dons, ou s'il ne veut que 

les dons couverts qu'il fera soient enregistrez au registre 

des secrétaires d'estat ou en iceluy de l'espargne^ qu'il 

ait an moins à part un petit mémoire de ce qu'il donnera, 

et à qui, et pourquoy, qui sont les trois points principaux 

ausquels il faut que le prince prenne bien garde » afin 

qu'il voye envers qui il est libéral , et le nom de ceux 

qu'il oblige à luy par sa libérrlité^ 

Pour ce faire , il seroi t bien expédient qu'il eut un registre 
abrégé des affaires d'estat , et une liste des plus dignes 
personnages de son royaume et de ses plus fidelles servi- 
teurs, et de ceux ausquels il veut le plus faire de bien; 
autrement , il n'y a mémoire si bonpe ny si durable qui 
ne s'abuse bien souvent, et qui ne laisse tumber à terre 
le nom de beaucoup d'hommes et Timportance de beau- 
coup d'aflaires d'estat ; car le registre des affaires abrégé 
servira de mémoire des choses quil faut faire et des 



BBS FINANCES SB FRANCE. 391 

entreprinses qu'on faict, lesquelles le plus souvent de- 
meurent imparfaites et mal exécutées par la faulte do 

Toubly- 

Et si le prince n'a un registre des bienfaicts par lequel 
il répète souvent la souvenance des dons qu'il fera , I9 
plus souvent il donnera à ceux qui ont eu beaucoup ou qui 
sont sans aucun mérite » et lairra derrière ceux qui (m-^ 
ront beaucoup mérité. 

Pour à qupy remédier, il y a deux ordonnances an- 
ciennes , Tune de Philippes de Yalois , portant que lea 
dons estoient révoques si le donataire ne faisoit men^ 
tion des bienfaicts donnez à luy et à ses prédécesseurs. 

L'autre de Ch^trles huictiesme y par laquelle les dpns 
au-dessus de ' cent livres sont déclarez de nuLeCTect et 
valleur y s'ils ne sont vérifiez en la chambre des comptes. 

Mais ces deux ordonnances n'ont pas eu longuement 
cours en ce royaume, ains ont esté ensevelies par d'autres 
portans dérogatoires , et autres clauses quon insère en 
lettres des dons des Roys , par lesquelles on colore le 
mieux qu'on peut la cause de leurs dons et libéralisez. 

Du moien. défaire réserva des financer . 

Après avoir parlé comme il faut employer les finances» 
ireste ^laintenant à parler de la réserve qu'on en doibt 
faire pour subvenir à la nécessité d'une guerre, pu autre 
importante affaire qui se présentera . affin qu'on ne soit 
pas contraint* de les commencer par les eifiprunts.* 

Les princes bons mesnagcrs ont tousjours fait amas de 
trésor pour s'en servir au besoing* 

Le Roy Cl^arle£|-te-<ji|int fut un sage tnesnager; ear 
encores qu il ne levast pour toutes charges, y compris le 
revenu (|u dQipaine, que trois cents miUe livres, si esi-oe 
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qo'îl raqnitu les debtes de ses prédëcessenrs , paya la 
rançon dn Roy Jean son père, conqnesta partie de la. 
Guyenne sor les Anglois, quelquefois avoit contre eux 
cinq armées en campagne bien souldoyées et payées, ac- 
quiu le comté d'Auxerre et partie du comté d'Evreux , 
e t plusieurs autres terres , baronnies et chastellenies ; 
resublit Henry , Roy de Castille , en son royaume , d'où 
il estoit chassé, et maintint et secourut les Roysd'Escosse 
contre les Anglois ; et nonobstant toutes ces despences 
et charges > en mourant il laissa dix-huict cens mil escus 
dedans ses coflres; et eucores qu*il n'eust que trois cents 
mille liyres de rente , si esl-ce que de son temps les aydes 
et les fouages à quatre livres pour feu furent mis sur les 
subjects. 

Charles VI y son fik et successeur , quarante ans après, 
ne levoit que quatre cens cinquante mille livres , encores 
que de son temps les divisions des maisons d'Orléans et 
de Bourgogne, jointes à la grande despence qu'il faisoit^ 
amenassent une grande dissipation des finances, et si est- 
ce que ladicte somme snffisoit à tout. 

Charles YII , l'année qu'il mourut, qui fut l'an 1461, 
ne levoit pour toutes charges et domaine que dix-sept 
cens mille livres, après avoir joint à la couronne 
de France les duchez de Guienne et de Normandie , 
et plusieurs autres pays que les Anglois tenoient en 
France; encores avoit-il mis (comme nous avons dit) 
les tailles en formes d'impost ordinaire , qui alors ne se 
mbntoient pas beaucoup. 

Vingt-trois ans après, Tannée H 83, que le Roy LoysXI 
son fils, mourut, le chapitre général de la recepte estoit 
de quatre millions sept cens mille livres pour toutes 
charges, qui furent retranchées à douze cents mille U- 

?rf» i la reqqe«te de9 est^its tenas à Tours en Tan susdit,. 
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à radYénement à la couronne du Roy Charles YIII, outre 
le domaine, qui montoit tous les ans par estimation un 
million ; en sorte qu'en Tan 1497, que ledict Roy Char* 
les yill mourut, l'estat des finances revenoit pour le 
plus à deux millions cinq cens mille Hyres. Ce Roy fit 
la guerre contre le duc de Bretaigne , puis alla en Italie 
à la conqueste du royaume de Naples, et supporta plu* 
sieurs grandes despences ausquelles néantmoins il four* 
nit, encores que, au commancement de sonditToyage, 
il empruntast de l'argent des banquiers de Lyon et de la 
duchesse de Sayoye, sa tante, et de la marquise de Mont» 
ferrât. Devant mourir il paya presque tout, ne laissant 
à son successeur à payer que quelques munitions de 
guerre qu'il avoit prises du duc Alphonse de Ferrare et 
de quelques particuliers de Lyon, qui estoit peu de 
chose. 

Le Roy Loys XII, en dix-sept ans qu'il régna, ne fit 
jamais imposition nouvelle, ny qu'un emprunt qu'il fit 
en pleurant, et lequel il paya; et toutesfois il eut à 
soutenir d'autant fortes guerres qu'autre Roy de 
France long-temps auparavant eut à supporter; et en 
mourant laissa son royaume riche et opulent, et quel- 
que trésor en ses coffres. 

Le Roy François premier régna trente-trois ans avec 
beaucoup de charges ^e guerres et de despences* Il fut 
pris prisonnier à Pavie, dont il fut contraint de payer 
une grosse rançon. Il eut longues guerres contre* 
l'empercurCharles-le-Qaintetle Roy Henry yill d'Angle- 
terre; eut àsapensionAllemaus, Italiens, Anglois, Italiens,. 
Suisses, Espagnols, Al banois, Corses, Grisons, prin<!lb 
de son sang et autres, chevaliers de son ordre, capittaines 
en grand nombre, conseillers d'estat^ gens dé justice, 
(lU)b^s9Adcurs, çscoliers, estudians, et pl^9ieurs exceK 
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leiif periopiuges et artisans, et dëcom son royanine dft 
l^ux et somptueux bastimens royaux qui y sont Tour 
tesfcHf en mourant i) laissa sa oourronne ))eUe et florisr 
santé en armes, en lois et en tous artf et scienees , et 
4û*aept cens mille, d'antres dUen( bnict çei^ mille 
eseus en l'espargne, et le quartier dp mars prest i rec^ 
Toir. 

. Le Roy Henry II, son fils,princedegrandcourageetkett* 
reux , estant prattequë par les AUemans et luliens pour 
soustenir leqr liberté , et assailly par l'empereur Cbarleç» 
le-Qoint , et ayant cbassé les Anglois de la France, ei| 
treize ans qu'il régna , ayant dit plusieurs grandes pnr 
treprices ^n Italie et ailleurs , entra en plus grande des* 
pence qpe ses prédécesseurs et commença à s'cmdebier, e| 
eomme il esioi( sur le peinet de s'acquitter par Ut paix 
qu*il avoit faite aTCC ses ennemis, il mourut. 

Le Rqy FranfMa II, son ^^h popr le peu de. t^nps qii'il 
régnai, n'eut loisir ny moyen d*exécuter la boniie Tolont^ 
de son père, joint qu'il fut surpris de quelqiies troubles 
qui nasquirent en s«m règfie , e^ qui deyindrent bien 
pla# grands en celuf de Cbarles IX , son frère el spcce^ 
seur. 

Le Roy Charles IX, venant à la couronne, /i|t assailly 
de le rinlence des troubles et guerres civiles qni nasqui- 
rent ^n règne du I(oy François II , son fr^re et prédéces- 
seur , de sorte que la nécesnté se trouva si grande, qu'il 
fut plustost besoing d'augmepter que de difnlnuer la des- 
p^ncQ et d'emprunter qne df^ payer. Et y aroit grainde 
^pérance d acquitter ses debte^ et uster )es snbsides et 
okarges extraordinaires , si la calamité des guerres qui 
Tenveloppèrept ne fut survenue, veu le bon règlement 
que n>^ y dPi^nff la prefnière année ; car les intéresls fu: 
rejit mpcJér^f a cinq pour cent , les gages des officiers 
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pour eeste annëe-là diminués et retranchez pour la moi? 
lie 9 et néantmoins le droict de rachapt des offices remis 
à tous officiers. 

Et quant aux articles dp la despence j le tout fut si 
bien réglé que, par Testât des finances, il se trouva ceste 
année-là deux millions trois cens mille sept cens soixante* 
dix-sept livres, et en peu d années tout se fut aof 
quitté, sans diminuer les officiers domestiques de la 
maison du Roy , outre ceux de la vénerie et faucon* 
lierie. 

Quant aux officiers, il fut sagement advisé, auxestats 
tenus à Orléans au commencement du règne dudit {loy^ 
en Tan 1561 , de les réduire à l'ancien nombre, tel qu'il 
estoit au temps du Roy Loys XII, par suppression, sans 
rien débourser. Mais il y en eut quelques-uns qui depuis 
firent entendre que la suppression apportoit diminution 
des parties casuelles, et firent si bien, au lieu de dimirfuer, 
que le nombre fut augmenté de beaucoup, et le pis estoit 
que l'argent provenant de la vente des offices estoit 
donné à des importuns et demandeurs , et cependant le 
Hoy estoit chargé de payer les gages à ceux de qui il 
n'avoit pas receu l'argent. 

Quand on érige des offices nouveaux, en apparence il 
aemble que ce soit un grand proffit au Roy , car on re- 
çoit argent comtant, qui le plus souvent ne tourne pas 
à son proffit ; mais on ne s'advise pas qu'il faut par 
plusieurs années payer les gages à ce^ qui sont pour- 
veuz des estats, à raison de dix ou vingt pour cent , et 
que le Roy ou le peuple sont contraints de supporter 
^este fuulle ; et cela se peut promptement comparer à 
Teau fraische, qui redouble Taccez à celuy qui a la fièvre. 

Chacun sçait les grandes despences que ledit Hoy fut 
contraint de supporter durant son règne, pour défendre 
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sa personne I sa couronne » son Estât et la religion ca-. 
tholiqne contre ceaix qui, soubz couleur d'une nouTelle 
religion, attentoient à la subversion des unes et des au- 
tres ; et comme il a laisse son royaume chargé de debtes, 
dlntërestZy de douaires» d'appannages , d'engagemens et 
d'autres charges que le Roy qui est à présent a trouTees 
lorsque par la loy de France il a saccédé à ceste cou* 
ronne par le trespas dndit Roy son frère , de sorte 
que ses despences nécessaires et utiles, et lesquelles 
il ne pourroit retrancher sans un grand préjudice, 
se montent plus que son revenu à cause des susdites 
charges. 

Or, pour parler de la réserve des deniers qu*il fau- 
d roi t faire pour en recouvrer au besoing, nous en avons 
presque perdu les moyens ; car anciennement on avoit 
accoustumé en nécessité d'avoir recours aux forests, al- 
lors qu'elles étoient si sagement mesnagées qu'on tiroit 
plus de la couppe extraordinaire d*un arpend de bois 
qu'on ne faict à présent de cinquante ; mais les forests 
de France estant toutes dissipées par le mauvais conseil 
qui a esté donné à nos Rojs de les coupper y ceste mi- 
nière d*argent est épuisée et tarie, qui a esté une grande 
faute commise par les officiers et conseillers de nosdicts 
Roys. Et les*couppes extraordinaires sont si fréquentes 
que les forests par cy-après ne serviront plus qu'à fa- 
gotter; encores le pis est que, lescouppes estant précipi* 
tées, le bois ne peut grossir ne porter fruict, de sorte 
que les pasquerages cessent , et fault achepter des lards 
des estrangers, et faire venir des bols de Russie , de 
Suède et de Angleterre , non-seullement pour bastir, 
mais aussi pour chauffer , ce qui apporte une perte in- 
croyable à ce rojfaun^e. 

Quant à 1^ garde du trésor de l'esp^rgfue , dautant 
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qne la garde des choses prétieasés est difficille et quil 
est mal aisé aux princes d'eschapper les importuns, il 
«eroit bon^ quand on auroit amassé un grand trésor, de le 
réduire en masses, comme on dit que du temps du Roy 
Charles le ^ixiesme on avoit fait le grand cerf du pa- 
lais, à la forme duquel on en devoit mouler un 4'or des 
finances qu'il avoit amassées. 

L'une des principalles causes de la dissipation des fi* 
nances de France procède de la multitude des officiers 
qui les manient, d'autant que la tierce partie des deniers 
desreceptes s'en vont en leurs gages, frais, vacations, 
chevauchées , voiages et conduittes des finances, comme 
il s'est vérifié en plusieurs provinces de ce royaume, qui 
ont fait présenter requeste aux Roys pour estre des- 
chargez de tous les officiers des finances, faisant offre 
de rendre aux coffres de Tespargne les deniers levés 
sur le peuple sans qu'il coustast rien au Roy pour les 
gages ny pour le port desdits deniers ; remonstrans aussi 
par le menu comme la tierce partie des receptes s'en va 
aux officiers , et quand bien ils promettent de rendre au 
Roy l'escu entier , il n'en reçoit pas pourtant la moitié ; 
qui est une incroyable perte au Roy et un grand gain 
fait à eux. £t par là on peut bien juger que le peuple 
est bien fouUé des larcins des officiers, puisque les pro* 
minces font, ces offres. 

Ces requestes ont souvent esté rejettées pour les dif* 
ficultez qu'y font ordinairement ceux qui y ont ^ntérest, 
car ce sont ceux-là qui gasteitt tout, et a esté résolu 
que le grand nombre des trésoriers et receveurs estoit 
nécessaire. 

Jadis il n'y avoit en ce royaume, qu'un général des fi- 
nances et peu de receveurs, et une .chambre des comptes. 



SM nAxcri 

composëe d'un trësorier de Francs / prësident en iêellt; 
et qaatre maislres des comptes, clercs. 

Depnisonyenadjoasta quatre laiz, qui suffisoient poUlh 
t0its les comptables, et le nombre des généraux et tré« 
soriers fut augmenté à deuZ| puis à cinq , puis au nom^^ 
bre eff^é qu'on Toit aujourd'hui. 11 est bien nécessaire 
d'aToir des financiers, mais le moindre nombre est 
le meilleur ; car tant plus l'argent du Roy passe par 
beaucoup de mains , et plus il diminue. 

Cestoient les plaintes et doléances que firent les es^ 
tata de France au Roy Charles sixiesme , en Van 1412 , 
de ce qu'il y aToit cinq trésoriers et qu'anciennement il 
n'y en aToit que deux. Au lieu que Tan 1372 il n'y avoit 
que trois généraux de la justice^ maintenant il y en a 
près de trois cens en ce royaume. 

L'an 1360, il n'y avoit qu^un 'receveur général qui 
rrisidoit à Paris, et maintenant il y en a trente-quatre; 
•t au lieu d'un général des finances , il y en a à présent 
quatre-yingt-seize. 

Anciennement les gentilshommes manioient les fi- 
nances de France ; mais depuis que les Roys ont vendu 
les estats des financiers , la noblesse, qui n'avoit pas le 
moyen de les acheter, a esté privé de ce maniement. Il 
y a beaucoup de gens de bien qui les ont maniées et 
qui les manient avec grande intégrité ; mais aussi il y 
en a plusieurs qui ont donné de l'argent au Roy pour le 
desrober. 

Et pour finir ce discofirs par la mesme façon de parler 
par où nous l'avons commencé, les finances, qui sont les 
nerfs de l'Estat, sont si foullées que le corps s'en sent , 
tout ainsi qu'un corps sent une grande douleur quand 
ies nerfs sont fouliez* La prudence du Roy est la seule 
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mëdeoino et \e seul unguent qui peut consolider, con- 
torter et guérir ce mal , lequel est si grand et violent 
qu'il a un grand besoing d'un prompt et souverain 
remède. 



LA VIE, 

MORT, ET TOMBEAV, 

DE HAVTET P VISSANT 

8EIGNBYR PHILIPPE DE STROZZI, 

Cheualier des deux ordres du Roy, Con- 
seiller en ses Conseils d*Estat et priuè. Ca- 
pitaine de cinquante hommes d'armes , 
Colonnel General de L'infanterie Fran- 
çoise et despuis Amiral en larmee de Mer, 
dressée par la Roine, Catherine de Medicj, 
en faveur du Roy Don Antoine de Portu- 
gal, en l'an mil cinq cens quatre vipgt deux. 



Ou par oeea$ion , $e voit la bonne et generêuêe nourriture de ta 
ienne Noble$$e Françoiie , $oui U$ Boy$ Henry et Françoie 
eeeond , pendant $on bas aage , Et plueieure notableê pointe 
de l'Histoire de nostre tempe non touchez^ ou ei partieulie- 
rement dedaie ailleure. 

Par H, T. 5, de Toreay 



A PARIS. 

Chez GviLLAMME LE NoiR, Fue sainct 

lacques , à l'enseigne de la 

Rose Blanche. 
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Juee priuiiege du Roy 
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VIE, MORT ET TOMBEAU 



DU PUISSANT SEIGNEUR 



PHILIPPE DE STROZZI (■). 



1582. 



Après tant de dësolations et misères que la France à 
souffertes par les guerres civiles et troubles passés (dont 
la perte des hommes mesmement de marque est la plus 
déplorable ) , et la corruption que tant de désordres j 
ont introduis, que se pourroit-il désirer plus à propos, 
pour tascher à la restaurer de telles pertes , que par la 
représentation du passé apprendre les survivans et là 
postérité à estre plus sage, et, par les vertueuses actions 
des morts au fidèle service de cette couronne , les pro- 
voquer à imiter leur fidélité et valeur ? Entre tant de tels 
dignes personages de la conoissance de Fauteur de ce 
discours, il parleroit volontiers (pour l'obligation qu'il 
leur a) des seigneurs Pierre et Léon Strozzi frères ; ledit 
seigneur Pierre, venu au service de ceste couronne avec 

(i) Nous n*aTons troaté aucuo [renseignement sur H. T, S. de Torsay» an- 
tear de cette Vie ; il est seulement certain qu'il avait été gouTcrneur de Plri- 
lip^Strtnû 
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nne belle troupe de plus de dens cens arquebasiM*s à 
cheTaly choiaia par toute riialiey la pluspart portant titre 
de capitaine, leyës et menés à ses dépens, depuis s'y ar- 
restant fait colonel de l'infanterie italienne en France et 
depuis mareschal ; et le seigneur Léon, prieur de Capoue, 
Tenu anssy au service de ceste couronne, avec deux galères 
siennes des meilleurs et mieux équippées^et armées que 
nulle autre de Levant; depuis aussj, pour sa suffisance aa 
fait de la mer » et notamment des galères , fait capitaine 
général de celles de France. L'auteur de ce discours par- 
leroit de yray volontiers de l'un et de l'autre , s'il sçavoit 
les particularités de leurs généreuseset héroïques actions, 
comme plusieurs de la nation qui les ont suiyy et seryy , 
et sont encore vivans ; mais tant pour son devoir que 
pour le savoir mieux que nul autre y il parlera du sei- 
gneur Philippe de Strozzi, de qui il prétend représenter 
la vie et la mort pour un rare exemple en ce siècle de 
probité, valeur singulier^ et très dévote affection, 
comme de ses susdits père et oncle, au service de la cou- 
ronne de France. Lequel seigneur Philippe de Strozzi, 
fils dudit sieur mareschal Strozzi et de dame Laûdomina 
de Medici, naquit en avril mil cinq cens quarante et un 
à Venise. Monsieur le baron de la Garde, depuis capi- 
taine général des galères de France, passant par Venise, 
allant h Constantinople pour le service du Roy, tint sur 
les fons de batesme ledit seigneur Philippe, au nom de 
monseigneur le Dauphin, depuis Henry second Rojde 
France. Lequel seigneur Philippe et Glarice de Strozzi, sa 
sœur, depuis comtesse de Somarive et de Tende, vindrent, 
en l'an mil cinq cens quarante-sept, en France, avec ladite 
dame Laûdomina de Medici , leur mère. Eux estans 
à Paris, ledit seigneur mareschal de Strozzi y arriva 
d'Escosse, où il avoit mené quelque secours pour le ser- 
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vice du Roy; et faisant séjour audit Paris pour unebles^ 
sure qu'il avoit rapportée dudit voiage , prenoit souvent 
plaisir, ùiesmement devant ou après souper, à esprouver 
par discours le naturel desdits enfans; desquels (quoy- 
que en apparance puériles) si faut-il en réciter pour le 
moins quelqu'un en passant , comme ëstans (à les bien 
prendre) de conséquence et d'instruction pour les en- 
tans f et au besoin non moins excusables en un mareschal 
de France 9 et grand capitaine exerceant son enfant à la 
vertu , qu*à Agesilaûs , roy des Lacédémoniens y de ma- 
nier avec le sien un baston au lieu d'un cheval. Un jour 
donc ledit seigneur mareschal, appelant sondit fils, luy 
dit: c Demande-moy ce que tu voudras et je te le donne- 
ray. » Le fils, après avoir quelque peu songé, luy voyant 
Tordre au col (qu'il avoit ouy dire estre une marque de 
valeur et honneur), respondit en italien (car il ne savoit 
pas encore mot de françois) : « Una catena , » à sçavoir 
une chaine. Monsieur le mareschal, pour en avoir son 
plaisir, prit là dessus sujet de le rabrouer, luy reprochant 
qu'un autre luy eust demandé un cheval , une espée ou 
chose semblable de soldat; mais puisqu'il aimoit mieux 
une jchatne , qu'il l'envoiroit aus galères de monsieur le 
prieur de Gapoue, son oncle, et l'y feroit bien enchaîner. 
Et retorné vers la fille, et luy faisant pareil offre de luy 
donner ce qu'elle luy demanderoit,elIe, plus prompte que 
son frère, sans long-temps songer, regardant de raisins 
qui estoient sur la table pour souper, respondit aussy 
en son italien : «Z)/ quelle uve^ » c'est-à-dire de ces raisins, 
desquels aussy tost il luy bailla , luy applaudissant d'une 
pi prompte et gpntile respçftice et luy disant : « Puisque 
tu as si bienchoisy, devine maintenant ce que je pense. ^ 
]gl)e, voiant son fr^rç tput bouffç d'çnviedu raisin (Qt d Wrq 

aln»y b«ffo«é, rç^poTid au9§i prornpiamçnt \^Çhç\Q bat(<à 
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mio fratello^ v c'est-à-dire que je batte mon frère. Mon-» 
siear le mareschal , ponr voir si elle en auroit le courage 
et si son frère Tendareroit : « Ta Tas divine , dit-ii, c'est 
cela mesme que je pensois. » Elle là dessus , posant soi^ 
raisin sur la table, sattte au colet à son frère. Luy, d'aa« 
tre costë , crevant de tant d'indignités , la dëcoifTe et la 
jette à ses pieds , et Teut fait devine à son grand domago 
si on n'eust promptement couru au secours; car le père 
d'un costé estoit si outre de rire, et la mère d'autre si 
saisie de fraieur, qu'ils ne pouvoient bouger de leur place 
ny parler seulement. Ce plaisant et gentil duel estant 
terminé, un gentilhomme là présent, tirant le fils à part, 
luy demanda pourquoy il avoit esté si mal avisé que de 
demander une chaine et non un cheval ou autre chose 
de soldat ; respondit qu'il avoit bien pensé de demander 
un cheval, mais d'autant qu'en italien ausescoles (mes- 
mement des enfans) datuncaf^allo veut dire donner le foît, 
quHl avoit choisi la chaine, savoir est celle que monsieur 
son père avoit au col , pensant que la luy donnant, il 
seroit chevalier de Tordre comme luy. Ce qu'estant 
aussi tost rapporté au père, il en fut fort aise, et prit 
cette considération à si bon augure que, l'appelant, se 
montra non-seulement appaisé vers luy, mais le louant 
l^exhorta d'estre tousjours ainsi bien advisé et sage en 
toutes ses responses; comme aussi pour l'assurer et luy 
accroitre le courage , quelquesfois qu'il le rencontroit, 
il tiroit son espéeet la luy portoit à dqux dois du visage, 
ou du v^tre, luy demandant s'il n'avoit point de peur, 
et luy respondant que non : c Peut estre, luy dit un jour 
ledit seigneur mareschal, parce que c'est devant les gens 
qui empescheroient de le mal faire; mais j'ay opinion 
que seul, ou la nuit, et sans apparence de secours, tu 
ne ferois point tant le brave et n'aurois point tant d'as<«« 
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»earance-»R«8poiwhLntquedi:«Bien! dil41, a«iitqa*ilsoit 
guère, nous en Terrons VcspreuTe; te t© coucher. « U 
povre enfiint, se doutant que la nuit on luy poulrroit 
&ire quelque alguarado , «'allant coucker. €k>ittiiie ttttt 
TieiUe damoiaelle (qui en avoit la charge) le deshabil- 
loit, il trouva moien de mettre la main à «on clatier 
sans qu ellea'en apperceust^ety prit une despltts grosici 
clefs et la porta au lit. Quand ledit seigneur mareschtl 
estima qu'il devoit cstre endormy, il s'envint d'aguH 
grater à son pavillon avec une parolle et voix<K)ntreMtte 
espouvantable. Le fils à demy cndormy s'etveiWàtit en 
sursaut, après avoir dit deux foie en son italien i •Chiè 
la;» et ce gpttemcnt de dois ne cessant, il dit : « ^ te mn U 
ritirij ti giUaro la chia^e , » si tu ne te retires , je te jfct* 
teray la def* Monsieqr le mareschal, estimant qu'H son- 
geast parlant de clef, continuoit tousjourt à grater de* 
dois et bruire de la voix pour l'eaveiller et essayer lort 
de lay foire peur, quand son fils, se levant en pied jetla 
de toute sa force la clef là part où il entendait le btlilt » 
et en frappa «on père si près de Tcsil gauche que peii 
«'en fallut qu il n'y toucfaast à bon escient ; qui le felt 
retirer avee serment de ne luy plus faire de «Ses peurs M 
nuit, et le fils n'oiant plus de bruit ee recoucha. Si tost 
que ledit seigneur luaresphal fut bien guéry d6 là bléèi 
Sûre rapportée d'Escoce, Il s'en alla trt^uva? U fltry , 
qui, sachant qu'il avôit fait venir son fils en France, voulut 
qu'il (net nourri aVec monseignem^ \t Daufitt, luy 
commandant de le luy envoyer ; ce qu'il feît sit^st qu'A 
fut de retour à Parisjluy donnant pour gouverneur l'âu- 
teuir de ce discours , qui le mena à Saint^Germam-'en- 
Laye , oè se nporrissoi^ mondit seigneur le Datrfiîi , (ft 
messeigneure ses frères et meisdaftiérd ' ses èœurs , et Ai- 
puis la aoine d']£seoce ^ et à letif sutté çratid tioml^r^ Aq 



tOB ▼!£ BT MORT 

noblesse > mesmement, en celle de monseigneur le Dau- 
lin 9 des enfans des plus illustres maisons de France. Il 
prit bientost ledit seigneur Philippe de Strozzi en sin- 
gulière amitié, et se jouoit plus souvent avec Inj et plus 
volontiers qu'avec nul antre de ses enfans d'honneur, 
tant pour Fégalité de Tage que pour Thonneur qu'il sa- 
voit qu'il avoit de Iny attoucher, comme il le fit bien 
paroistre quand le seigneur Ludovic de Gonzague, 
prince de Mantoue, depuis duc de Nevers, vint à sou ser- 
vice; car M. d'Humières y son gouverneur et de mes- 
seigneurs ses frères , luy disant qu'il avoit receu lettres 
du Roy par lesquelles Sa Majesté luy mandoitque mon- 
dit seigneur le dauphin eust à rappeler ledit seigneur 
Ludovic son cousin , il se mit à pleurer ^ disant que 
c'estoit Strozze (car ainsy Tappelloit-on et la-t-on 
toujours appelle en France) qui estoit son cousin , s* y 
opiniatrant long-temps , quoyque M. d'Humières luy 
aeut dire. Il faisoit beau voir ceste petite cour ( car ainsy 
Tappeloit-on par différence de celle du Roy) , non ambu* 
latoire comme la grande de Sa Majesté 9 mais sédentaire 
et séparée, et le plus du temps resséante à Saint-Ger- 
main-en-Laye , qui estoit d'ailleurs une vraye escole de 
gentillesses et généreux exercices ; mesmement , après 
que monseigneur le Daufin et cette jeune noblesse 
commencèrent à avoir de la, force, y ayant maistres 
enseignans à danser , à voltiger et tirer des armes , 
sans les particulières estudes des lettres, musique, 
mathégia tiques , voire la peinture ; mesmemant pour 
ringenierie , et semblables sciences bien séantes, 
voire nécessaires à (els escoliers. Il y avoit davantage 
trois gentilshommes de monseigneur le Daufin qui sur 
tous tenoient cette petite cour en cervelle et conti- 
m^W^ siUçf rww Qt |iQmft(ç9 eii^rcices » les aeiçneur& if> 
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La Rocheposë, Fecquières et Refuge , telement qu*il ne 
se passoit mois , voire bieu souvent semaine , qu'ils ne 
trouvassent quelque nouvelle gentille invention pour , 
exerçant laditte jeunesseidonner plaisir à mondit seigneur 
le Daufin , outre les belles entreprises et embuscados qui 
se faispient au parc dudit Saint-Germain, y allant prendre 
Tair, ou, retires au château, à la barrière, avec la picque, 
Testoc et armez de toutes pièces ; car il n'y avoit jeune 
seigneur qui n'eust en ses coffres ses armes toutes corn* 
plettes, pour^ à toutes occasions qu'il plairoit à monsei- 
gneur le Daufin, luy donner le plaisir de quelque nou- 
veau sujet de chevaliers errans ou autre rencontre et 
combat , tifé d'Amadis de Gaule^ la Table-Ronde, Rolani 
furieux , Gifon le Courtois , et autres romans ; et ce à 
pied ( comme il s'est dit cy^dessus ) , ou à cheval , avec 
chevaux mallets. Mesmes peu à peu on en vint là que , 
pour instruire ceste jeune noblesse aus lois et observa- 
tions requises au fait des duels , affin qu'ils apprinsent à 
s'y conduire avec jugement et discrétion, si la nécessité 
les y appeloit , on les faisoit combattre les uns après les 
autres, et deus à chasque fois, sur divers sugets et cartels 
à plaisir, élections et diversitez d'armes, selon Tage, force 
et portée d'un chacun. Peut-estre que la lecture de ces 
particuliers combats pouroit estre aussy agréable qu'en 
aestél'cffest à une si honorable compagnie; mais l'auteur 
de ce discours , pour ne tant s'extravager de son sujet 
et pour éviter prolixité , en récitera seulement un , et du 
eeigneur de Strozzemesme avec le baron Jaques de Crus- 
sol, depuis duc d'Uzès, tous deux presque d'un âge et 
force , desquels le plus âgé pouvoit avoir douze à treize 
ans, et tous deux intimes amis, qui donna occasion iiudit 
seigneur Strçzze, à qui le défytoucboit, de fonder sa que- 

jelle §i e^ drçwr le cartel «wr cç ftv»get,!en ceitç çori^j 
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envoie par un sien compagnon audit baron Jaques de 
Craasol : « J'enten que vous vous allez vantant partout que 
vous m'aimez plus que je ne vous aime ^ ce que ne pou- 
vant supporter, sçachant en mon ame combien je vous 
aime et ay tousjours aimé , sans jamais avoir manque à 
aucune preuve qu'eusses seu désirer de moy ; et d'ail- 
leurs ayant apris que toutes comparaisons sont odieuses , 
et ne le pouvant endurer ea.chose si sacrée que l'amitié , 
et que je tien si chère que la vostre , je suis résolu enfin 
de vous faire avouer que mon amitié envers vous est 
grande ce qui se peut et sans comparaison , avçc telles 
armes de gentilshommes que voudrez eslire* » Le cartel 
receu par le baron Jaques de Crussol ^ Télection des 
armes , par Tavis et instruction de maistre Hector de 
Mantoue ^ maistre d'escrime de monseigneur le Daufin | 
fut de deux poignars , et un chapeau de paille de Flo- 
rence pour habillement de teste ^ au reste en pourpoint. 
Le joui^ assigné au combat venu ^ ils entrèrent en ce fu« 
rieux équipage en la sale, où au milieu une place vuide, 
et de çà etdelàdlcelle une chaire, les attendoit;et après 
ûvoir accomply toutes les cérémonies en tel cas accons- 
tumées et avoir esté crié trois fois par un représentant 
un héraut d'armes : «Laisez-les aller les bons combattans ; » 
tous deux prontement se levèrent en pied , et ayant fait 
uile grande révérence à monseigneur le Daufin , et^ puis 
à messieurs et mesdames > avec une brave et résolue con- 
tenatice s'aiTrontèrent » et après divers assaux et dé- 
fenses aprises du susdit maistre Hector ; enfin , venus aux 
prises et se lians et coUetans, les mains droittes levées 
eomme pour se poignarder^ les mareschaux du camp les 
empeschërent et les séparèrent, quelque résistance qu'ils 
y faisoieui, les hautlouans devant toute l'assistance, et tes^ 
moiçnans le courageux combat qu'ils avoient rendu i et 
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monseigneur le Daufîn les ajant fait venir à soy y et leur 
en ayant, aussy rendit pareil tesmoignage, ajouta <jii6 
s'ilz s'estoient bien aimés par le passé ( comme après 
tant de preuves ils a voient celle des armes) , qti'ilz s'ai- 
jhassent encore davantage (s'il estoit possible) à Tadveur» 
comme de sa part, les voiant de si bonne amitié et si 
pleins de courage^ il lesaimeroit et estimeroit tousjours 
comme ils méritoient. 

Yoilà comment cette jeune noblesse, s'exerceant conti'* 
nueliement en choses gentilles et de valeur, savançoitet 
apprenoit , et pareillement monseigneur le Daufin aveo 
elle et par elle , s'entretenant 'en perpétuel plaisir , allé- 
gresse et contentement. En Tan mil cinq cens cinquante* 
six , estans venus de Piémont a la court certains gentilè* 
hommes (et entre autres le chevalier Battresse), et con- 
tans merveilles des beaus et heureus explois de guerre 
audit paîs , sous la conduite de monsieur le mareschal 
de Brissac , gouverneur pour le Roy en Piémont, se riant 
et moquant ledit chevalier Battresse de Toisiveté et va- 
nité de la court , le seigneur de Strozze ( qui ne bougeoit 
d'avec eux) , plus né aus armes qu'à la court, enflammé 
par leurs discours (quoyqu'agé de quinze ans seulement) , 
aisément se laissa persuader d'aller avec ledit chevalier 
Battresse quand il retourneroit en Piémont. Pour à quoy 
secrètement se préparer , se résolut âk tirer de ses cofres 
un bassin , esguière , coupe, escuelle , cuiller et autre tel 
petit mesnage d^argent (qu'il avoit pour son usage quand 
' il mangeoit quelquefois retiré en son logis ), et les faire 
vendre. Mais ce ne peut estre si seurement que son 
gouverneur n'en eust le vent ; qui, pour son devoir, et 
pour plus honestement et asseurément rompre ce deâsein, 
le fait entendre à la Roine , qui, aiant tousjours fait cet 
honneur audit seigneur de Strozze d'en prendre la prq^ 
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tection et un soin singulier, en rit à bon escient; et 
renvoyant quérir (feignant de saVbir cette résolution 
d'ailleurs), le loua d*un costé d* avoir le cœur si bon et 
si eslevé en si bas âge , mais qu'il offenseroit trop mon- 
sieur le Daufin, son maistre (qui Taimoit tant) , de se^ 
dérober ainsi de luy , et qu'elle aussi auroit grand occa- 
sion de trouver mauvais qu'il allast à la guerre en si 
mauvais équipage, seul et sans conduite,* qu'il eust pa-^ 
tience, «t que, à la venue de M. le mareschal son père 
(qui devoit bientost retourner d'Italie avec cette qualité)^ 
elle aviseroit avec luy, et feroit en sorte (puisqu'il en. 
avoit si grande envie ) qu'il Tenvoieroit avec honeste 
équipage, conduite et addresse, au lieu qu'il désiroit. Si 
Sa Majesté rioit en son^ame, il pleuroit à bon escient^ 
estimant que ce fust une défaille; ce qu'il ne porta pas 
loin toutefois, car monsieur le mareschal son père, ar- 
rivant de là à peu de jours, et Sa Majesté luy contant cette 
belle entreprise de son fils, pensant tousjours rire, Xxxy 
disant l'espérance qu'elle luy avoit donnée pour le con- 
tenter , il fut pris au mot, si bien qu'aussytost il luy fit 
dresser son équipage, et lenvoia en Piémont pour y estre 
sous la cornette de monsieur d'Anville, aujourdhuy co- 
uestable de France. Mais à peine eut-il passé les mons 
que mondit seigneur le mareschal , son père , le contre- 
manda pour se troigirer avec Iqy à l'entreprise de Calais , 
dont le Roy estoit continuellement sollicité par les lettres 
de monsieur le conestable prisonier , pour avoir sa re- 
vange de la journée de Saint-Laurans , de la prise de 
Saint-Quentin , Han , et la frontière de ce costé-là fort 
endommagée par l'Espagnol ; pour lequel empescher de 
passer plus outre, les forces du Roy s'assembloient de 
toutes pars à Compiègne, attendant celle? qùç monsieur 

de Çywe ^vQjit mwçq§ w Ualiç. ^^ Wi^%\i ^ç trQwvQît 
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M tine merveilleuse perplexité , après la perte de tant 
d'hommes et de païs , et en Fabsence de ses principaux 
chefs de guerre ; car combien que ceste entreprise de 
Calais luy semblast asseurée , comme elle aToit dès long- 
temps esté projettée par un gentilhome de la compa- 
gnie d'hommes d'armes de monsieur de Senerpont, qui, 
ayant esté quelques mois prisonnier sur sa foy audit 
Calais, l'avoit bien reconue^ et, retourné, bien donnée à 
«ntendre à monsieur le conestable et luy à Sa Majesté , 
si est-ce que, redoutant -d'ailleurs le Roy d'Espagne et la 
Roine d'Angleterre mariés, si voisins de la place, et la 
rigueur de l'hiver contraire, craignant aussy ( s il y fail- 
loit) d'ajouter honte sur honte et dommage sur dommage, 
vouloit en avoir l'advis de monsieur le mareschal de 
Strozze. L'aiant donc mandé de Compiègne, et luy ne 
voulant prononcer en chose de telle conséquence sans 
l'avoir luy-mesme recognue, s'offrit de le faire ; et quoy- 
que Sa Majesté refusast de le bazarder à tel danger , se 
contentant qu'il y envoiast quelcun des siens plus con- 
fident et entendu à recognoitre places, pour sur son rap- 
port luy en dire son advis, ledit seigneur mareschal le 
supplia de l'excuser lui en rien dire s'il n'y allôit luy- 
mesme; et , enfin , en cette résolution , retourné à Com- 
piègne , en partie incontinent et fort secrètement , ne 
menant avec luy que son confident valet de chambre Ma- 
riano de Filizana, prenant, en passant par Boulogne, 
cest homme d'armes de monsieur deSenerpont, auteur 
de l'entreprise. Arrivés qu'ils furent de nuit aux dunes , 
vers le Risban ( qui est un fort à l'embouchure du port), 
à l'Heure que la mer estoit retirée , IMit homme d'armes 
(Mariano gardant les chevaux) mena ledit seigneur ma- 
reschal au faubourg , sur le quay , à travers le port , l'eau 
en estant escoulée avec la mer , et n'y restant qu'un rois- 
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rascarmoache et les amuser , pendant que d'autres gens 
de pied choisis et lestes couloient à droitte et à gauclie 
dudit hameau par ie marest ( comme avec peu d'incom- 
modité ils lepouToient faire, estans à pied et s*aidans l'un 
J'autre sans empeschement d'ennemis) , et par ce mbien 
aller par delà ledit hameau gagner la chaussée. Ce que 
appercevansceus du hameau, et craignans de ne pouvoir 
gttères durer, s'estans une fois enclos en lieu si mal 
muny et sans espérance de secours , et ayant affaire de- 
vant et derrière , se retirèrent incontinent au fort de 
Nieullay proche de là , planté au milieu de ladite chaus- 
sée ; mais ce ne peut estre sans combattre lesdiis soldats 
y arrivans, passés à costé par le marest ; où le seigneur 
dçGourdan, arresté par une jambe, donna occasion, 
après tant de bons services, de le laisser au pais et gou- 
verneur de Calais quand il fut pris.Ce hameau et la chaus- 
sée gagnés, de mesme promptitude et dès la nuit M. de 
Thermes alla battre le fort de NieuUay , et monsieur le 
mareschal de Strozzi le Risban, qui furent tous deiiK dès 
la pointe du jour emportez. A mesme temps une partie 
de l'armée passa avec M. d'Andelot du costé de Gravelines 
si à propos qu'il arresia un capitaines Salines ( qu'on 
disait estre Espagnol) , qui avec nombre de soldats se 
vouloit de ce costé-là jetter dans Calais où il n'y avoit ny 
chefs ny soldats aguerris, ce qui Teut ou empesché de 
prendre , ou du moins donné Je loisir d'attendre ce grand 
secours qui peu après se présenta par mer du costé d'An- 
gleterre. 

Le reste de l'armée françoise s'estendit le long des dunes, 
entre la mer et le port , pour dessus lesdites dunes battre 
la ville , comme on feit , s'y servant , à faute de bois et 
de terre , de grans ballots de laine au lieu de gabions. La 
batterie fut si furieuse qu'en peu de temps la muraille 
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de la courtine de la ville fut razée: mais se présentant 
derrière icelle un rampart en apparence fort haut et es- 
pois, cette inopinée dificulté estona encore l'armée plus 
que les précédentes, d'autant que la facilité de l'entre- 
prise avoit esté principalement fondée, sur ce que la cour- 
tine de la ville, du costé du port, n'estoit aucunement 
terrassée (comme à la vérité elle ne Testoit encore quand 
on y alla)/ les habitans nayans jamais creu qu'on la peust 
seulement assiéger de ce costé-là, à cause du port et de 
la mer, qui la couvrent. Cependant, la pouvant battre de 
dessus les dunes à travers le port et razant de ce costé 
la courtine quin'estoit qu'une simple muraille, il n'y avoit 
autre difficulté d'y aller à travers le port (l'eau en estant 
escoulée ave&la mer, ce qui arrivoit deux fois en vingt 
et quatre heures) que de mouiller les jambes au ruisseau 
des esgous des marests cy-dessus mentionné , tellement 
que tout réussissoit suivant le dessin et délibération , 
sans cet inopiné rampart fraichement fait , en extrême 
diligence, principalement avec grandes baies de laine 
qui estoient en grande abondance audit lieu , à cause que 
là estoit l'estappe des laines d'Angleterre , y aiant d'abon- 
dant traversé des masts de navire. On y trofiva mçsme, 
quand la ville fut rendue, des chevaux et vaches morts 
pour croittre le rempart. On remédia toutefois encore à 
cette tant esionante inopinée difficulté par une seconde 
batterie dressée contre le château , lequel ne consistant 
qu'en tours et murailles, éans rampars et commodité 
d'y en faire , aiant à y apporter la terre de trop loin , et 
avec peine insuportable, sitost qu'il y eut apparence 
d'ouverture, et continuant la batterie , le susdit seigneur 
mareschal de Strozzi (la mer estant retirée, et l'eau du 
port avec elle) passa à pied à travers iceluy et le ruis- 
seau , avec cent pionniers et cent arquehuziers, pour ^^ 

TOME IX. 27 
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retrancher et loger au faubourg , proche el ¥U*à*Tie étm 
U courtine abattue , le fossé fort eatroit entre deua. Et 
comme lea pioniers , entamant une tranchée , faisoien^ 
bruit ayec leurs oustils, cens de la ville, se persuadant 
qu'on Tenoit à l'assaut, y accoururent à grande foule, mt 
mesme ceux du chasteau, comme des plus proches d^ 
ce danger» occasion que ledit seigneur mareschal) dé- 
tourné de son dessein) feit promptement servir à un autr^ 
encore meilleur , qui fut que, pour amuser ceus de la 
ville en cette croance d'assaut^ il se meit , et cens qui Tac- 
compagnoienty à redoubler le bruit et criera bon escient : 
• Eschelles! eschelles! dedans! dedans!» pour cepen- 
dant donner le loisir au seigneur de Grammont d'entrer 
avec trois compagnies de gens de pied dans le château , 
par l'ouverture telle quelle que l'artillerie y avait faitte ; 
ce qui luy fut fut d'autant plus aisé qu'il n'y trouva point 
de résistance. Ce qu'aiant veu ledit seigneur mareschal , 
la mer aussy retournant dans le poït, il se retira avec 
ses gens. Les Ànglois aussy se retirans de cet allarme y 
mesmement ceux du cbasteau , et pensans y rentrer , es» 
tant rudement repoussez par ceus qui avoient pris leur 
place, donnèrent tel elTroy à toute la ville que, se tenans 
pour perdus, ils se résolurent de parlementer. A. quoy 
ils furent receus , et par ce moioi la ville retourna en 
l'obéissance du Roy à pareille condition qu'elle en avoit 
esté distrai tte par les Anglois deus cens dix ans auparavant, 
qui est qu'ilz en sortiroient tous jusques aus petis en- 
fiins, comme ilz en avaient chassé les François,* pour des* 
quels la repeupler , on donna les maisons , terre et héri* 
tageset dépendans à quelques François de l'armée, mais 
principalement à ceus des frontières ruines par les 
guerres, notamment à ceus de Terouenne, ville très an- 
tique , et du tout démolie et déserte. Par ces difficultés 
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las uiies après les autres si keureusemenl S9m<mi4e4, et 
antres) que Tauteur de ce discours laisse pour ne s'éloi*^ 
gner davantage de sa principale intention ) , se peut voir 
ee que peut la diligence en toutes choses y mesmeme^t à 
la guerre; qui feit que Farmëe françoiae estant arrivée $i 
€alais au commencement de janvier 1 558 ( 1 )> la ville aveQ 
tous les fors d'alentour furent huit jours après réduiU 
en Tohëissance du Roy ; sans laquelle diligence, et si on 
eost tardé seulement un jour davantage à investir la ville, 
«ne si haute entreprise , avec tant de peines et despen* 
ees et ruine d'hommes , n'eut servy que de mocqueri« 
ans ennemis , d'autant qu'on eust esté contraint de hon- 
teusement l'abandonner y à cause d'un grand nombre de 
roberges et autres vaisseaux anglois qui le lendemain de 
eette rédaction sç présentèrent, et indubitablement eus* 
sent peu forcer de déloger l'armée françoise estendqe avee 
l'artillerie le long des dunes , découverte à la mer , en 
danger peut-estre de ne pouvoir sauver l'artillerie. Bt 
quant toutefois on y eust peu subsister, ce n'eut esté 
sans un extrême dommage et sans pouvoir empescher de 
mettre des secours en la ville , et tel qu'il en eut en- 
fin fallu lever le siège avec double honte et doiffk^ 
mage. 

De là on alla à Guines, qui bientost se rendit aussy avec 
pareilles conditions, quoyque le milord Grey (estimé 
lors des premiers guerriers d'Angleterre) y commandast; 
qui estant demeuré prisonnier avec quelques autres par 
la capitulation, et donné à monsieur le mareschal Stràiti^ 
luy confessa que, ayant gagné quelques batailles pour le 
service de ladite couronne, il avoit souvant désiré de se 

(1) On peotlirs, sor le siège de Calais, la pièce imprimée ta tome tll deu 
cette ooUectioo , pa^e S37. 
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irouTer êâùégé en quelque place poor Toir s'il y seroit. 
auasy heorenx , mais qu'il n'eut jamais pensé qu'on les 
eut peu sitôt forcer. Enquis dudit seigneur mareschal 
s'il n'ayoit point esté ayert j de la Tenue de l'armée fran» 
çoise, dit que tout ce qu'il en aroit entendu estoit par 
quelque bruit pour Tavittuaillement d'Ardres, et quoi- 
que ce fust chose ordinaire, mesmement en temps de 
guerre, de la rayituailler par conyoj, si est-ce que, luy 
estant rapporté les forces estre plus grandes quedecou»- 
tnme et ayec autre équipage , il en ayertit la Roine sa 
aouyeraine à ce qu'en tous ayénemens elle pounreut à ce 
qu'elle ayoit deçà la mer; dont ellesemocqua, estimant, 
impossible d'y entreprendre , à cause de l'assiete inac-» 
cessible des lieux , mesmement de Calais , et la rigueur 
de l'hiyer, la proximité du secours du Roy d'Espagne^ 
son espous , par terre, et d'elle par la mer , la défaitte 
firaichement ayenue des François deyant Sainct-Quentin 
ayec notable perte d'hommes et de pais, et leurs prin- 
cipaux cheb pris ou absens. Et luy redoublant ayec 
instance cest ayis, elle luy manda que, si elle pouyoit 
croire qu'il eust peur(yue la réputation qu'il ayoit), elle 
luy enyoiroit un autre à sa place j ce qui Fengarda de 
plus rien luy en escrire. En tous ces deux sièges, le sei- 
gneur Philippe de Strozze , par le commandement de 
M. le mare$chal son père, ne bougeoit de jour des tran- 
chées, nonobstant la rigueur de Thiyer , obligé de luy 
rendre compte le soir de ce qui s'y estoit passé ; et luy, il 
employoit les heures qu'il en estoit. retiré à traduire les 
Commentaires de Jules-César en italien, qu'il ayoit desjà 
aucunement adyancés* Car ilmarioit tellement les lettres 
ayec les armes que, mesme eu temps de guerre, il ayoit 
tousjours quant et soy une petite bibliothèque pQrtatiye 
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accomodëe en un bahu, composée de 12 livres greea, 
13 latins, et autant d'italiens» françois et espagnols , 
parlans de guerre ou d'histoires^ et tous de pareille re« 
iieure, outre la belle et riche bibliothèque qu'il avoit 
achettëe à Tencant de rinyeniaire du cardinal Ridolfi , à 
Rome 9 et icelle fait Tenir à Marseille pour la joindre au 
cabinet d'armes qu il avoit à Paris, de toutes sortes de 
belles armes de pied et de cheyal, et autres choses rares^ 
en laquelle bibliothèque y avoit un très grand nombre 
de livres anciens et rares, mesmement grecs et escrits à la 
main. Laquelle, après la mort dudit seigneur(l),laRoine 
Caterine de Médici fit venir de Marseille, ensemble 
quelques testes et rares antiquités qui Taccompagnoient» 
et» pour en récompancer le seigneur Philippe de Strozsi 
son fils, luy fait acheter par le seigneur Joule, conseiller 
en la%cour et intendant des affaires de Sa Majesté, la 
terre et seigneurie de Mole en Normandie , qui cousta 
qûarante-deus mille francs ; ^quelle bibliothèque, après 
le décès de sadite Majesté, a esté jointe à l'ancienne biblio- 
thèque des Rois à Paris. Le susdit seigneur mareschal 
en temps de paix, et retiré mesmes à Paris, avoit tousjours 
quelque homme docte (comme entre autres Dionysius 
Lambinus) avec lequel il communiquoit en son logis, 
et monsieur le prieur de Capoue, son frère, général des 
gallères de France, quand ils estoient ensemble, tous 
deus très savans en la langue grecque et latine et en 
philosophie d'Aristote, comme leur père Philippe de 
Strozzi fut aussy très docte, et autres de cette illustre 
maison, comme Sfrozza pater et Strozza filius ^ exçelleni 



(I) Pierrs Stroui a composé dei poéties qui ont M pabliéc* lotis le biu 
wm au poèi« Sciarrs. L'abM MoreUt ea « donQé «ne MiUoQ ea U09. 
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poCteB de lent temps; et cet Arittott renay en aos joaxy 
Cyriaous Stroxia, qui a ai doctement et ai dextrement 
adjootë en greci et pais luy-mesme traduit en latin, la 
neuviesme et disiesme Uttc de la Rqpnbliqae d'Âriatoteiy 
qae, s'il rerenoit , il les prendroit pour neos j sans beau^ 
coup d'autres choses par luy mises en Inmidre en diyerscs 
parties de la philosophie , la Tie duquel anssy se trouva 
imprimëe arec les œuvres d'Aristote;pour ne parler deaa 
sœur Laurence de Strozci (1) , reli{[ieuse de Tordre de S^ 
Dominique, qui, très docte en grec et en latin, a fait des 
hymnes latins en tous genres de ^ers lyriques, qnelea 
plus doctes admirent. Au retour de ces prises de Calais 
et Guisnes, M. le mareschal de Stroszi renTcnaleseif^neur 
Philippe son fils, qui , passant par Provence, à eauae do 
ralliance de madame sa sœur en la maison de Tande^ 
il feit quelque séjour à Antibe, où, estant en allégresse 
avec monsieur le comte de Tende, il reeeut lesnonvdUes 
de la mort de monsieur le mareschal son père, tué dévuit 
Théonyille d'un coup de mousquet, estant ans tranchées, 
duquel le corps fut apporté et est encore a Bspemay en 
Champagne , dont il jouissoit par usufruit et bienfaits 
du ftoy, comme aussy a fait de mesme le seigneur Phi- 
lippe de Strozzi , son fils, après sa mort; laquelle entendue 
le feit tout court et en diligence rebrousser chemin à 
Paris, et de là, par le commandement de la Roine, aller 
en Tarmée que. le Roy dressoit en Picardie , que pour 
les premiers rudimens de la discipline militaire elle tou« 
tut que ce fut en simple soldat, en la cornette du seigneur 
de Rottigoti, brave et sage capitaine i comiiiaiidant i 



(f ) tgattntt fltrmzf éiik née tm û^ê ', et mmmt ta tmi. ht» bynues 
qu'elle eoApo» Mf toutes l«f fêtes de FuroidS 09I ëà, peadsi»! Ims^^b^^ 

chante^ d(inft les é|Uses^ 
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cent chevaux légers. Et de fait y servit en cette qualité 
le reste de cette guerre, avec trois gentilshommes armés, 
monter et nourris à ses despens. Au commencement deé 
guerres civiles , il eut une compagnie de gens de pied 
destinée particulièrement à la gatde du Roy, etpetl ftprèà 
8a Majesté dressant uû régiment etltier pour Sa garde, 
sous la charge du seigneur de Charry, saditte compagnie 
fut des premières; et estant depuis ledit seigneur de Charry 
tué par Chatèlier Porteau, il luy succéda en laditté 
charge , et enfin à monsieur d' Andelot en Feàtat de co- 
ronel général de l'infanterie ftançoise. 

En Tan mil cinq cens Soissantè-cihq, au tèmp^ que lëà 
forces turquesques vindrent à Malte , ayant le grand- 
maistre envolé quelque temps auparavant Uti commaii- 
deur françt^s à la court pout attirer quelque nohlésse atli 
secours de leur religion, ïe seigneur de Strozze entre au- 
tres té^olui d'y aller; maià n aiant point d'argent qu'il 
CQSthién désiré pour un ii lointain voiagé, se voulant me'à- 
memént accompagner dé quelques cholsisi soldats, et 
d'ailleurs craignant que, ^il demandoit congé an Roy et 
il la Roiné, il ne fiist retenu , me^memant à cause de sa 
efaarge de maistre de camp de la gatrdé du Ro^ , son goù 
yem&ttr lé VèlaM en éette agonie , et considérant qu'à 
la vérité il y alloit trop de son honnetit que M. le côihtè 
de Bfissaef et autres seigneurs de sa volée allassent cher- 
cher àè la réputation en une si belle occasion ( commép 
Il sçavoil qtif'îli S'y préparoient) et qu'il dcméûràst à crou 
pir à la coiyry Itry dit que, pour le regard dfu congé du Roj 
eide tafRôyne, pàUi^veu quil pisrssast pafr Piéndont, et, f 
visitant Bf. « iÉfad>amë dé Savoye , î! les stipliast d'en 
faite lei» e^disiêi^ par lettres à Leufs Majestés, ri pfénbît 
8ttt êéf qu*éi\t9 apptouvéroîent saf résolution; quant à 

yargenJ, qu^îl }ûj j)ou'yQf t tftiH^ «n W^ïl^çmçnt (i« \W 
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ptrgne à recevoir en passant à Lion cinq cens escns i 
mais après cela qu'il y pourveust. Jamais homme ne 
Tat si content et ainsy joyeux et gay. Rencontrant de 
bonheur monsieur de la Tour, frère de monsieur le ma* 
reschal de Rets , son intime amy , lui demanda s'il tou- 
droit jouer cinquante escus contre une grosse et riche 
perle qu'il avoit à loreille» que madame la comtesse de 
Somarire, sa seur, luy avoit donnéei ce qu'il luy accorda ; 
et le seigneur de Stroui, porté de son bonheur, ayant ga- 
gné les cinquante escus, le pria de l'excuser s*il ne luy 
donnoit sa revange, pour quelque occasion que» s'il eut 
perdu la perle , il luy eut demandé par emprunt lesdits 
cinquante escus, l'assurant tant de son amitié qu'il ne les 
luy eust point refusé, qui ne s'en fei t que rire, connoissant 
son humeur. Le seigneur de Strozze sans^emporiser 
davantage, ayant donné le rendez-vous à Lion à tous 
cens qui dévoient estre de sa troupe , partit de Moulins 
(où estoit la court) , et passant par Lion prit une lettre 
de change de mille escus pour Milan d'un ancien amy 
de sa maison , Andréa Riniery , qui , outre les cinq cens 
escus portés par le mandement de l'espargne , luy en 
presta autres cinq cens. Il arriva à Turin avec fort peu 
de gens et en assez triste équipage , ayant envoie le reste 
devant au rendez-vous à Saragosse. Il obtint fort aisé- 
ment de monsieur et de madame de Savoye » non-seule- 
ment de l'excuser vers le Roy et la Royne de s'estre ainsy 
dérobé de la court à leur desceu, mais de leur faire 
trouver bonne une si généreuse résolution \ et jugeans 
à son équipage qu'il n'estoit guères chargé d'argent , luy 
en offûrent , voire une galère pour le passer en Sicile 
et à Malte mesme; dont il le» remercia très humblement, 
disant qu'il vouloit passer par Italie et à pied, pour in- 

CQOnu la ypir plu« à soii m^ ^t sai^s détourbier« Il ^è^. 
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journa à Milan tant qu'il eut receu les mille escus de sa 
lettre de change, et fait monter douze des meilleurs ca* 
nons d'arquebuses de calibre qu'il peutchoisir , delà façon 
de maistrc Gaspar de Milan (qui avoit réputation par- 
dessus tous les autres) y faisant graver sur iceus en let- 
tres d'or cette inscription : « Philippe deStrozzi, maisire 
de camp de Ja garde du Roy,. » qu'il distribua avec les 
fournknens (et la suite à Tayenant) à quelques soldats 
choisis de ceux qui Tavoient accompagné jusque là y 
n'en réservant que trois, pour luy, pour le jeune sel* 
gneur de Lanzac et pour son secrétaire Quillart^ avec 
lesquels seuls, et comme leur goujat, avec des bas de 
toile pour cheminrer plus légèrement et inconnu, prit mon 
chemin d'un costé et les autres susdis d'un autre. 

£t en cet^uipage, rencontrant un jour, au sortir d'un 
bois, le seigneur Paul Jourdain Ursin, et par lui aresté 
et enquis qu'ils estoient et où ils aloient , le seigneur 
de Lansac respondit qu'ils étoient gentilshomes . frao* 
çois et. qu'ils alloient à Malte. Iceluy retourné à ses geas 
leur dit en italien ( estimant peut-estre que lesdits scd-^ 
dais ne l'entendissent point): c Enfin c'est une brave na^ 
tionque la françoise; voyez ce gougeat, vous le prendriez 
pour un gentilhome tant il a la façon bonne et assurée^.* 
£t après s'estre offert à eus tira outre, et eus à leur 
chemin sans passer par Florence , craignant le seigneur 
de Strozze d'y estre découvert , j ayant des parens, et y 
eistre retenu quelques jours , contraint de visitel* et eAre 
visité, et par ce moien retarder son voyage. Maïs par 
son commandement y passèrent ceux qu'il avoit laissés 
au partir de MUan; lesquels, y estans arrivés et reconnus 
pour soldas françois, fîirent fort enquis par beaucoup 
d'honnestes gens si le seigneur Philippe de Strouû 
Optait point ^P ^ur cpmpagnie et que de graee ils lo Jew 
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moikstrasMiit. ïceux disans que non.et (comme ilsaToient 
Mté tmbooché») qu'il s'estoit embarqué à Gennes avec 
M. la comte de Bri»ac , monstroient un extrême regre» 
de ne le point voir. Ealant au dernier logis qu'il fit en 
Towane, et le eoir serrant ses snadi» maistres au souper, 
l'hoste l'ayant envisagé et fort contemplé, le tirant k 
part, lui dit : « Vous ne me sauriez faire accroire que 
TOUS soie» gojat; je suis trop serviteur de vostre maison 
pour voua celer à mw? ne vous cachez, je vous prié , 
davantage. Je tiens pour aseeuré, à vostf e fiiionoroie , 
que vous estes le fils du seigneur Pierre de StfoiM , 
qu'on bruit passer avec quelques soldats pour aller à 
Malte; ditt»>l«-moi confidemment, comme vous pouveu le 
faire. » Ce que ne luy pouvant plus celer, ce bon hosio 
l'embrassa les larmes aux yeux, leur redoublant la bonne 
chir« , et ne voulut l'abandonner cfa'il ne l'eut conduit 
va» bonne eapace de son chemin. U fiûsoit bien aoa 
compte de se couler de meeme par Rome sasis estre 
cog9*< affi» de ne perdre temps; mais il ne fut poisiWe, 
et aasay jlc» de se défeiadre-d'estre virile, voire fesliné 
par planeurs riliés e« amys de sa nudson. Il arriva enfin 
el fort à pïoîKJs à Seragoase, pour une émotion surve- 
nae par l'imBswétion des Erançois àts^ ïk arrivés et 
pcr la gloire de la garnison cq>agnole j mais par «on au- 
loriié, etJoqwlqnes honeates capitùnes espagnols qmi 
^y rcaeoMtrèrent, tout f«t appmsé. Monsieur le grand- 
Biistte de Malte f»» fort mjooy de voir tant d'honnestes 
bomsM^ et de qualité de sa nation venir à son secours ; 
voiele dm^M- esta»t passé, il* n'y sépwmàren» guère». 
Gepcadant la séigneaK de gtraaai r qai (comme nay sur 
4» meB à. Venise ) wrei* une naturek indiiiation à la ma- 
«nwt, fat la pluspwt de ce tempa-là sur ks galère» de 1» 
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gascon qui y commaiidoity y portant ks araita «t y 
couchant yestu comme le moindre soldat d'icelles. Paf«> 
tant de Malte pour s'en retourner en France^ il .laîas^ 
MU ^and-maistre ses douze belles arquebuses de Milan 
qu'il y avoit portée», ayec l'inscriptioa ey-desBUa itten-». 
tionnée i qui les fii mettre en l'avcenal de la religion 
pour mémoire du seigneur ie Strozzi. - 

Le repos de la France eommençoU à s'sdtérer, ceux de 
la religion se pleignans qu'on sappoit à leur ruine en diw 
Terâ^ endroits Tédit de pacification » tellement que Im 
mil cinq cens soissante*sept , 01^ rentra en guerre ^ qui 
tevtefois bientoH sfappaisa , mais anssy bientoét après 
reeommença . de plus belle. Et en l'an mille dnq cens 
soisBunte^euf y le secours d'Alemagnene f«t sitost Tenu, 
ef joint aux forces de ceux de la religion àSaini-^Yner que 
cKandement/im treizième de juin de grand matin > ils a» 
rësoturent d'aller diercher monseigneur, frère du Boy^ 
canjpé à une lieue de là à la Rocbc-Abeille , et avec telle» 
ardeur que si les Tedettes n'ea eussailvislement donné 
Tabif me , l'armée du Roy eust couru grand fortune ; 
maîia le seigneur de Strozzi, y courant en diligence au* 
devant avec ce qu'il peut promptement ramasser d'hom-^ 
mes, le» arresta. Le combat fut long et furieux; msnst 
les assaillans croissans de tous oostez^^ le seigneur de 
Sainef-Loirp, lieutenant dudit seigneur de Strozzi, y es^ 
tant tèé , et plusieners capitaines et des plus déterminée 
Soldas, et Iny en pareil danger àiant en son cbeTel teé ^ 
enfin recongnu et pressé de se rendre (contraint de mou- 
rir s'il s'opiniatroit davantage } , fut mené à M. l'aipiral 
de Cbasftillon qui oommandoit en ceste entreprise» qui 
V'eeTOia à Le Rochelle, où il fut fort humainement Iraitlé 
et fort soigneusement secouru en une grande Maladie qu'il 
y eut, et 9miftbl^me^t yisité| nomément ^^^ Vfkmimii 
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et Soubize ; anssy M. le mareschal de Strozzi son pè 
et M. de Sonbize s'estoient tousjours aimés comme 
frère • 

» Au mois d'octobre ensuivant, le seigneur de La Nouey 
du cofité de ceux de la religion, fut aussy pris à la journée 
de Moncontour, pour la conservation duquel ceux de Lai 
Rochelle mandèrent que, tel traittement qu'on luy feroit^ 
on le rendroit au seigneur de Strozzi, qui donna occasion 
de penser d'en faire un eschange. Monsieur le cardinal 
de Loraine remonstra bien pour Tempescher qu'il n'jr 
avoit qu'un La Noue (1) en France et plusieurs Strozzi^ 
mais madame la contasse de Fiesque, Alfonsine Strozzf 
(dame d'honeur de la Royiie mère du Roy) , cousine ger- 
maine dudit seigneur de Strozzi , relevant cette parole, 
reprësentaaudit seigneur cardinal le tort qu'il faisoit ea 
cela à ladite dame Roine, a messeignenrs et au Roy mesme^ 
et qu'il n'avoit point fait ces dificultés et scrupules 
quand, aiant esté pris le mesme seigneur de La Noue 
à la journée de Rassac, luy et monsieur de Guise son 
frère avoit fait trouver bon au Roy de le rendre pour 
le seigneur de Jessac, lieutenant de la compagnie 
d'homes d'armes dudit seigneur de Guise. D'autre part», 
les maistres de> camp et les capitaines de l'inEamterie 
françoise ( car il estoit lors succédé à monsieur d'An* 
delot , décédé peu auparavant à Saintes , en Testât de 
colonel' général de l'infanterie françoise) feirent telle 
instance pour le r ttvoir que l'eschange fut accordé. Les 



i 

(1) U Noue (FrançoU de), né en IttSl, mort en 1591 ; l'an des chefs les 
plus remarquables du parti caWiniste , et l'an des pins grands hommes de 
gne^rede^on temps. Il semUait qae le sort de ce capitaine fàX d*étt«} pns 
denstputet les rencontres. C'est ce qu'il éproQTaà3aiAt*Q«eatiii» à im^% 
i jtfonpofftQur et d^Qs la guerre des Pays-Bas, 
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Roeheloift» aians besoin et une extrême désir de r avoir 
bientost le seigneur de La Noue, voulurent à la chaude 
renvoyer le seigneur de Strozze ; mais ledit sieur de La 
Noue , sachant qu'il estoit si malade que malaisément il . 
eut peu bouger sans danger de sa personne , ne voulut 
aussi bouger, aimant mieux demeurer prisonnier que ^ 
hazarder la vie d'un tel cavalier sonamy, et attendit 
qu'il.se portast mieux. Et à la vérité, cestoit une triade 
d'amis que d'eux deux et du sieur de Telligny, telle 
qu'il ne s'en voit guerre de semblable. Aussy ledit sieii# 
de Telligny, et luy aians esté nourris en semble en leur 
jeunesse en la petite court, ne s'appelloient ordinaire- - 
ment que frères ; ce que le sei^eur de Strozzi ne dissi- 
mula point quand il entendit la mort et la façon de 
laquelle il avoit esté tué en cette funeste journée de la 
Sainct-Bartélemy, disant haut et clair qu'il l'eut sauvé 
s'il s'y fut trouvé, ou qu'il se fut fait tuer avec luy. Mais 
il estoit dès quelque temps auparavant en Brouage avec 
un bon nombre de vaisseaux de ses amis pour raccom- 
pagner en une entreprise de mer , où il avoit un conti- 
nuel désir d'emploier sa vie hors de France pour en 
détourner la ruine autrement toute évidente par si fré- 
quentes guerres civiles , comme il y avoit grande appa« 
rence que ce sien dessein y eust peu grandemei^t aider, se 
rencontrant avec un autre dessein à mesme fin , qui se 
traittoit fort sourdement par monsieur le prince d'Orange 
et monsieur le comte Ludovic de Nassau, son frère ; qui, 
s' estant trouvés à la guerre avec ceuK«de la religion es 
troubles de l'an sobsante et neuf, les assislans de leurs 
personnes et conseil, et de ce qu'ils a voient peu amener 
de forces contre les perturbateurs du repos public et 
infracteurs dcsédits concernans ledit repos et la religion, 



.) 



4M ^i sr iKmt 

M tromfuis m pmil «ccetêoire tt néeêaêiUf traittof^nC 
McrtoeoMKt ftyac monsieur l'amiral et autres seigaeart 
àe la religion en France , pour estre anssi pareillement 
par eas asaitles. Car îeeloy seigneur prtnee d'Orange 
estant retiré de France en Alemagne , à Dilemboprg , 
eepx de la religion et autres des Pai^Bas, ennemis dee 
Espagnols, implorèrent son secours contre leur oppree* 
•ion f luy ofTrans leurs moiens et yies » et de le recevoir 
jpour leui; libérateur. 0'autre costë, estans secrètement 
^Bus à mesme fin à Paris certains déléguez des proyincea 
iFoisines de France , au seigneur comte Ludovic de Nas* 
eau qui y estoit encore y pour lyy découvrir les moiens 
qu'ils avoienti avec quefque assistance, de se saisir des 
plus importantes villes de la frontière et d'autres plua 
avant dans le païs> et le tout fait entendre au Roy 
Charles par monsieur le mareschal de Montmorancy^ 
fia Majesté y prestoit l'oreille; et d'abondant, aiant icelle. 
Ut la Roine sa mère , ouy par le moien dndit seigneur 
mareschal à Lions en Normandie (où lors estoit la court ), 
un honeste homme et très docte « nommé Bossulus , xe^ 
tourné d'Espagne où il avoit esté précepteur de don 
€arle, prince d'Espagne, et aiant apris dudit Bossulua 
Men particulièrement et au vray de quelle façon et sous 
qudis prétextes on s'estoit défait dudit prince d'Espa* 
gne et de la Roine Elizabeth , fille de France , aisément 
ae^ laissèrent persuader (et surtout le Roy^ plein de ma- 
gnanimité et courage) d'en prendre la vengeance el 
fhvoriser ces beaux et avantageux desseins des PfMs-Bas; 
tellement que , pour le regard du seigneur Strozzi , le 
gentilhomme qui estoit de sa part à lacourt obtint pour 
luy et sa troupe de Brouage (la Roine mère contestant 
à bon escient au conseil pour eux) non*seulement congé 
de sortir , mais d'aller au Paîs*Bas en faveur dudit des- 
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«ein. Aueum du conseil, redoutant un si soudain el oa* 
trange changement, entrèrent en telle jalousie de ce que 
cens de la religion emportoient mesmes le hoj à un si 
haut dessein contre le cours des affaires, que première* 
nient, sous quelque apparent prétexte (n'osans plus 
ipermentet s'y opposer), ils obtindrent de retarder le sei- 
gneur de Strozze, qui estoit prêt à partir; et continuant 
leur opinion , mirent la Roine mère en telle défiance de 
monsieur Tamiral (que le Roy goutoit fort), feignant 
aussy que l'exaltation de ceux de la religion près Sa 
Majesté estoit son abaissement et reculement des ca- 
toliques^ ce qui attireroit le Pape et le Roy d*Espagne 
a¥ec leurs confédérés catoliques contre elle et me8sei«> 
gneurs ses enfans, qu'ils obtiendrent aussy enfin que 
Torage de ce dessein si bien acheminé fut renversé sur 
les fauteurs d'iceluy; et les Taisseaus et forces que le sei- 
gneur de Stroaze aToit ayec tant de peines et frais (et 
à toute autre intention) assemblés arec la faveur et 
moiena de ses amis en Brouage farent emploies à com- 
Qiiencer à assiéger La Rochelle ; qui donna occasion à 
^vx qui ignoroient le sujet de son entreprise de dire 
(icelle n'estant poursuivie) que tout cet amas de gens 
et vaisseaus dudit seigneur de Strozze en Brouage avoit 
esté fait à dessein pour à l'improviste investir La Ro- 
chelle, 

Maiaoutre ce qu'il estoit ennemy des troubles et guerres 
civiles en France ( comme en toutes ses actions il en a 
tou^urs assez rendu de tesmoignages) , il est certain 
qu'il n'avoit entrepria un si grand apprest de mer, avec 
telle despence de ses amis ( et notamment de luy , y cou«- 
chant de son reste), sans une comune bien pesée ré- 
solution entre eus, tous gens d'honneur et bons François, 
et sans l'avoir communiqué à monsieur l'amiral et en 
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•orée son bon advis et conseil, qui autrement aussy Teust 
empeachë, comme il pouvoir en conséquence de sa charge 
d'amiral. Lequel , au contraire , non-seulement Tap- 
prouva et Vj accouragea, mais l'y favorisa en tout ce qu'il 
put; comme aussy feirent mesme ceus de La Rochelle , 
ne luy refusant ny à ceux de sa suite chose qui peust à 
servir leur voiage , ce qu*ilz n'eussent fait si volontiers 
qu'ils firent s*ilz n'eussent esté bien asseurés que ce n'es- 
toit pointa eus qu'on en vouloit. Et moins encore eussent- 
ilz souffert que aucuns de leurs concitoiens allassent 
avec luy, mesmes gens de commandement. £n Tan mil 
cinq cens septante-sept^ le Brouage (autrement dit Jaco- 
poli) , assiégé et pressé par les forces du Roy , tellement 
qu'on estoit sur le point d'essaier de le forcer par une 
bresche qu'oh y avoit faite , le seigneur de Strozze re- 
montrant que si ceus dfi dedans y avoient pourveu par 
quelque retranchement ou autrement ( comme il j avoit 
occasion de le croire ), sachant qu'il y avoit un très ha- 
bile ingénieur I Gencio Manni dit Maninville, qu'il con- 
connoissoit privément (comme fils de sa nourrice et 
nourry en sa jeunesse avec luy) , on y pourroit perdre 
beaucoup d'hommes et des meilleurs , et peut-estre en 
vain, et qu'il espéroit, s'il pouvoit parler audit ingénieur 
et à ceus qui avoient commandement en la place , les 
amener à quelque raison, il fut trouvé bon de le tenter; 
et l'ocasion de parler prise, il obtint ( aians à la vérité' 
besoin de trouver un tel moyenneur), quilz s*acordé- 
roient àtouteshonestes conditions, pourveu qu'ilz vissent 
de bonnes asseurances de leur tenir parole, allégansque, 
peu de jours auparavant, aucuns de leurs compagnons, 
s'estans rendus en pareille occasion par capitulation, 
avoient esté (contre la teneur d'icelle), en haine de la 
religion y partie dévalisés, partie misérablement tués en 
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en ce retirant; à quoy le seigneur de Strozzi promit de tel* 
lementpourveoir, que de ce qui leur seroit par sonmoien 
accordé il leur en demeureroit garant et ostage, ne 
les abandonnant point qu'il ne les eust rendus en toute 
seurelé au lieu où ilz se voudroient r.etirer. Comme il fit ; 
car estans sortis de la place , il les conduisit si avant 
qu'ils voulurent^ et tant que, sejugeans hors de danjger, 
le prièrent de s'en retourner. Plusieurs de ceus qui es* 
toient à ce siège demandèrent au Roy des dons et récom- 
penses de leurs services sur le sel, qui estoit en grande 
abondance audit Brouagc^ et comme il sembloit aux 
amis dudit seigneur de Strozze qu'il en méritoit une 
bonne récompence, ayant servy à la rendition de la 
place sans plus grande despence et perle d'homes, on 
le pressoit fort de demander de ce sel ; mais il ne fut 
possible de gagner cela sur luy, combien qu'il eust autant 
besoin d'estre assisté que nul autre , n'aiant autre revenu 
ou moien de vivre que des estats, dont il n'esloit tous- 
jours payé à point nommé, faisant conscience de s'acco* 
moder aus despens des sujetà du Roy desjà assez foulez; 
si peu convoi Leux de biens qu'en sa vie il n'en demanda, 
encore que ses services fussent assez recommandables, et 
luy assez aimé et favorisé des Roys pour en amasser beau- 
coup s'il y eut voulu entendre. En quoy il a perdu main* 
tes belles occasions , outre la susdite de Brouage , qui 
seroient longues à discourir et ennuyeuses mesme à 
celuy qui fait ce discours, qui , l'affectionant pour l'avoir 
gouverné et sçachant ses nécessités, s'en fachoit souvent 
contre luy. Quand on le pressoit de demander quelque 
chose au Roy , il avoit accoustumé de dire en son italien : 
Domanda assai chi bcn serçendo fûce (c'est-à-dire) Celuy- 
là demande assez qui en bien servant se tait. Et de faict, 
si ses amys n'eussent quelquefois demandé pour luy, ou 

TOUE IX. ^ 28 
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que les Maje3té9 qu'il a servis (cogaoissans sou humeur» 
mérites et nécessités ) ne Teussent ppurveu par leurs libé* 
ralités 9 bien&its » il eust souvent beaucoup paty ; ce qu'il 
portoit plus patiemment que de demander, ou parce 
qu'il en estoit honteux , ou parce qu'il pensoit tousjour^ 
se releveri Yoire grandement enrichir parquelque entre- 
prise de mer» En quoy (suivant son inclination) il n'a 
jamais rien espargné de ce qu'il a peu du sien ou de sep 
amiS| mesmes ce dont il avoit esté remboursé pour le 
retraict de la terre et seigneurie de Mole, en Normandie, 
dont ils'est parlé ci-dessus, quoy qu il y ait tousjours plus 
mis que receu , hormis urie fois, qu'il avoit envoyé à ses 
despens, avec up navire de trente tonneaux seulement , le 
capitaine Testu ( très excellent pilote ) vers le Nombre de 
Dios, en intention seulement de recognoistre les adve- 
nues et hauteurs de ladite çoste; lequel ayant mouillé 
Vancre en une petite baie couverte de montagnes et bois, 
et y ayant trouvé par bonne rencontre quelques sauvages 
fuyans la domination espagnole, bientost contracièrent 
telle amitié ensemble que , partie aussi pour, en grati- 
fiantles François, se vanger de leursennemis, ilsavertirent 
qu'ils estoient venus fort à propos pour faire un grand 
butin sur l'Espagnol, estant lors justement le temps 
qu'ils traversent et portent du Panama, par terre, audit 
Nombre de Dios, grandissimes richesses ramassées du 
Pérou et environs de la mer du sud , et de là par mer en 
Espagne; à laquelle traverse ils promeltoyent les faire 
guider sans danger et en toute as^eprance, couvers des 
bois, par gens bien pratiqués des chemins pour arriver au 
temps que lesdites richesses passeroient. Il n'y eut celuy 
des François qui , à ses nouvelles, ne dressast l'oreilje; 
m^is le capitaine Testu, craignant le reproche d*avoir 
outrepassé; voire abandonné sa commission , qui n'estoit 
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que de reconnoistre ladite coste; ayant d'autre CQst4 
occasion de soupsonner (et redouter Tinfidélité dç ç$§ 
sauvag^es incognus, lestoit en grande perplexité. Içeu^^ 
toutesfois ; luy rendant tant de tesmoignages de )a hpin# 
qu'ils pprtoient aui: Espagnols et bonne yolonXé j9uu|l 
Français 9 jusqi^es à les asseurer qu'ayans autrefois jpuy 
parler à leurs pères des François sous le notfx de F^ApC; 
quis s'ils eussent eu plus de forces ils se fussent yojontjisr^ 
essayés^ assemblant avec eux leurs compagnons iép^r.4 fn 
divers lieux de ceste coste , d*en chasser les EspagqoJiSf pt 
y recevoir les François, Enfin le capitaine TestM , vaincu 
par tant de belles considérations et par Timportunit^ de 
çe9 gens y vaincu aussi par Tespérance de ce grand bujtin , 
prienant avec ces guides sauvages tous ceux de sa trgupe 
qui pou voient porter les armes, et laissant le ^este au 
vaisseau pour le garder i s'achemina, et de bonhej^r, 
fiprès avoir esté sept jours, que marchant que s«iéjour- 
nant, dans les bois et adverty que le butin apprpchpit, il 
}§ surprit si à propos que ceyx qui accompagnoiept ledjt 
capitaine Testu en prindrent tant qu'ils en peurent 
porter , les esclaves mesmes qui menoient les chargea les 
y accourageans en haine de l'Espagnol, leur monstrans 
pu estpit Vof, afin qu'ils ne s'an^usassent après largenf:. 
(2'estoient plaques d'or comme seaux de la gr:ande .chan- 
cellerie de France , de deux sortes d'or , les un^e^ de ducas 
4^ C^stille » l.es autres de pistoles. Mais l'escorte qui aui- 
voit à la queue y survenant au bruit, et le capitaine JestUi 
fkjsijii fait retirer ^esgens , fi,it tellement blessé faisant la 
Retraite, que, se voyant hors d'espérance de se sauver, 
hur criant de rechef de se retirer, y niourut; ses gens 
fjjignans ayeic leurs guides, couvers du bois, leiir vaisseau 
sans autre perte d'hommes , mais bien |;i'une partie de ce 
qu'ils portoient (que lés plus chargés je ttoient pour, 



486 TIB ST HOBT 

mieax courir, retournèrent en France , dont ils feirent 
telle part au aeignear de Strozze qu'ils Tonlurent, qui ne 
sTen formaliza pas beaucoup, tant il estoit joyeux et con- 
tent que ayec tant d'heur et de profBt pour ses gens ils 
Teussent Tengé des Espagnols qu'il kaîssoit particulière- 
ment à cause de la cruauté barbare qu'on luy aroit asseuré 
avoir esté par eux exercée sur monsieur le prieur de Ca- 
poue, Léon Strozzi , son oncle, quand ils prindrent Por- 
thercole au Sienois , où l'ayant trouvé au cercueil ( comme 
il yavoitesté porté, tué devant Scarlino) en le recc^ois- 
sant, le jettèrent en la mer. Ledit seigneur Strozze , 
poussé de la susdite joye et contentement , s'avisa de 
porter desdites plaques d'br monstrer au Roy Charles , 
son bon maistre, qui, luy demandant que c'estoit et 
comme il les avoit , luy en feit particulièrement tout le 
discours; et comme il estoit fort privé de Sa Majesté , 
icelle luy ayant tousjours fait l'honneur de l'aimer uni- 
quement et avec grande familiarité, prit occasion de luy 
conter que (comme on l'avoit proposé à ceux qu'il avoit 
envoyés audit voyage ) s'ils eussent été en plus grand 
Bombre, ilseussent bien fait davantage, voire s'y nicher 
en quelque coin pour y pouvoir retourner à meilleures 
enseignes, comme il penseroit bien pouvoir encore faire 
si Sa Majesté le vouloit assister , entreprise digne d'elle, 
et qui luy tourneroit à grand proffit , et accroissement 
de grandeur, et avantage sur ses ennemis, avec asseuré 
repos à la France , la deschargeant mesmes des humeurs 
peccantes qui la faîsoient si souvent récidiver. Et Sa Ma- 
jesté , joignant par ce moyen ces mines d*or, d'argent , 
perles, pierreries, espiceries et autres telles richesses 
que nous n avons que par la miséricorde d'aatruy , aux 
mines de la France, de bleds , vins , sel , toiles , draps , 
pastel , merceries, et autres telles choses nécessaires dont 
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elle abonde y et dont les Espagnols et autres voisins et 
estrangers ne se peuvent passer , elle leur seroit non-seu- 
lement redoutable, mais dominante, voire à toute la 
. chrestienté y voire à tout le monde. Sa Majesté luy leit 
assez cognoistre combien ces te proposition luy agréoity 
mais s'excusa de n*y pouvoir encore entendre. Or, ce- 
pendant , ce que ledit seigneur de Strozzi tira de la sus- 
dite entreprise sur les Espagnols ne le releva pas telle- 
ment des pertes et deptes qu'il avoit faites en plusieurs 
autres semblables entreprises précédentes et suivantes, 
que après sa mort on ne fust en danger de vendre , pour 
payer ses debles , la terre et seigneurie de Bressuire en 
Poictou , que peu auparavant son voyage aux Açores , 
pour y reslablir le Roy don Antonio dePortugal(l ), il avoit 
acquise, si Sa Majesté (pour laisser en France quelque 
marque des agréables services que messieurs le mareschal 
âe Strozzi et le prieur de Capoue , général des galères de 
France, père et oncle dudit seigneur de Strozzi, et luy 
aussi avoient fait à ceste couronne) n'eut doiiné le moyen 
de les acquitter. Comme aussy le seul héritage que mesdits 
sieurs ses père et oncle luy eussent laissé , estoitleursdits 
services, aussi sa retraitteet demeure estoit continuelle- 
ment à la cour ou au camp. Cependant l'oisiveté de la 
cour luy estoit un travail insupportable , et le travail de 
la guerre un extrême plaisir, abhorrant la paillardise 
et ivrognerie comme pestes du corps et de l'esprit. Et 
quoyqu'en la petite cour (bien jeune encore) ses 

(1) Don Antoine, fils naturel de Tinlant don Louis, demanda hantement 
la couronne après là mort de don Sébastien. Le peuple ne le proclama qu'en 
IS80. Philippe II , qui prétendoit jussi à la couronne de Portugal , leTa une 
armée, et mit le duc d'Albe à sa tète. Ce dernier vainquit complètement don 
Antoine» qui se réfugia fa France et pbtipt ^rs •çcown i^ Cfttberinf Ut* 
liicii* ' 
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compagnons apprinsseni a danser, il ne ffj scent jamais 
idonner , ennemy de yanité et délices y et si peu carieox 
de son boire et manger , Testir et coucher , qu'il en estoit 
blasmé de nonchalance , et souvent repris et tancé par 
ses amis. Hais ce qu'on a trouvé le plus à reprendre en 
luy est qn*il sçavoit mieux bien faire que de chastier 
les délinquans. Et de faict , il estoit si respectueux et 
craintif d'olTencer et desplaire que, s'il rencontroit quel- 
que oubliance en ce qu*il aToit commandé au fait de la 
guerre , bien souvent il aimoit mieux le réparer et le 
faire luy-mesme qu'en chastier les défalllans, ce qui ton* 
tesfois luy a apporté de grands préjudices, mesmement 
en l'entreprise pour le restablissement du Roy don An- 
tonio de Portugal , où il est mort ; comme aussi de ce 
qu'il estimoit tous ceux qu'il commandoit a la guerre 
aussi courageux que luy', ou s'il en doutoit de quelques- 
uns • de ce qu'il aimoit mieux les provoquer à hardiesse 
par la sienne qu'avec leur honte n'exécuter point , l'un 
et l'autre procédant d'une extrême bonté et générosité , 
et du désir qu'il avoit qu'un chacun luy ressemblast à 
bien faire ; vices cependant (parce qu'il y a esté trompé ), 
mais vertus sans la malice ou lâcheté de ceux qui 
l'avoient osé désobéir si gracieusement commandant ; 
âusquels ( quand* on les voudroit excuser ) il ne laisse 
d'en demeurer la pluspart du blasme, pour avoir ainsi 
maltedreusement abusé de sa trop grande bonté et faci- 
lité, il s^est aussy toonstré toute sa vie aussy peu ambi* 
tieux d'honneurs que convoiteux de biens, nen ayant 
jamais brigué , mesme souvent refusé. Hesme , quand il 
fut question de le faire chevalier du Sainct-Esprit ^ on 
tirenvafort estrange qu41 ne l'^toit paé deSainet-Michel, 
qui doit ^rétéàttj non qu'il eust tenu a en àvoil^ esté 
souvent sollicité, notamment par le Roy Charles, qui 
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Fâliiioit et éstimoit beaucoup , voire à l'en avoir mainte* 
fois pressé; mais pour s'en défendre , il allégoît qu'il ai- 
moit mieut tacher à mériter un tel honneur que Tob» 
tenir avec reproche de 1 avoir eu par faveur , comme il 
en ôyoit parler de plusieurs, remonstrant mesmes quil 
âVoit ôuy asseurèr que quand le mareschal son père et 
monsieur Tadmiral deChastillon furent faits chevaliersde 
Tordre de Sainct-Michel ( quoyque ceux de celte yplée et 
dl'un mérité qu'un chacun sçait ) , plusieurs en ce temps là 
eh mufmuroient , disans qu*ils avoient esté faits cheva^ 
tiers de l'ordre par faveur, l'un de la Roine , Tautre dé 
liiôdsieur le conneslable. Mais enfin, nonobstant ces belles 
raisons et elcuses , il fut fait chevalier de Sainct-Michel 
et du Saihct-Èsprit tout ensemble , et conseiller des con- 
seils d^éstàt et privé , ef capitaine de cinquante hommes 
darineâ. Ôf , combien qtx*il eust esté dès sa plus tendre 
jeunesse occupé ati service dé ilionsieur le Dauphin , et 
depuis éli divers endroits en céluy du ïlôy k la guerre , 
ce qui grandement le distraioit d^autréâ occupations et 
èstudeà doiUestïcjueâ , si àvoît-îl , nonobstant toutes ces 
divéf siôidiS , telle Cô^noissance des langues que, outre 
ritaVéhné et ffaùçoise, il entendoit ce qu'il lisoit en la- 
tin, inésmément en âiiget de guerre,|en laquelle monsieur 
le màfeschal AOû pète avoit voulu qu'il se rendist fami- 
lieî* itilés-Céàar , pour (outre la langue) se former et 
di'e^er en l^art de 1& guerre. Et de faict, pour gagner au- 
tant de temps, taesmes sur ses océupatioiis domestiques 
et ordinaii^és, quand il estôit en son prive, pendant qu'on 
rhabilloit ou déshabilloit , on lisoit toîit ce temps-là aux 
Gonîméntaireâ de César , pour luy en raffraischir la mé- 
àloiré. El dé la peinturé ( très nécessaire après l'escriture 
i un Kiômme de guerre) , il en sçavoit tant dès sa jeu- 
nèssé q[ue dès-lorâ il poiivoit imiter et rapporter sur lé 
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papier quelque plant de forteresse qui luy eust esté pré- 
sente ; comme ordinairement il faisélit des pourtraits , 
que le Roy envoyoit à monseigneur le Daulphin, des places 
assiégées ou prises sur Tennemy durant la guerre, mesmes 
de ce qu'il renconstroit es commentaires de Jules-César, 
propre à estre représenté sur le papier , comme le pont 
qu'il feit sur le Rhin pour traverser des Gaules en Ale- 
magne, et semblables. Il se plaisoit plus aux chevaux qui 
se bridfent par la queue (comme en parloit monsieur le 
prieur de Capoue, général des galères, son oncle) que 
par la teste; ayant une telle inclination à l'eau que bien 
j eune encore , voulant apprendre à nager ( exercice aussi 
propre à la santé que bien souvent nécessaire à la guerre) , 
il se faisoit du commencement, pour davantage s'en 
bardir, jetter d'un bateau en quelque profonde eau, 
sanglé par dessous les aisselles , et une corde attachée à 
la sangle pour le retirer s'il tardoit trop à yenir de soy- 
mesme sur l'eau. Il ne laissoit pourtant de bien aimer 
aussi le feu, quoyqu élément contraire; car sitost qu'il 
commença à avoir la force de manier une arquebouse , 
il en feit faire d'une longueur de canon non encore yeue^ 
pour giboyer ; à quoy il estoit si ardant qu'il passoit quel- 
quefois, dès le grand matin, les plus longs jours d'esté 
entiers par les bois, à tirer aux bestes et aux oiseaux, 
se faisant porter, quant et soy, quelque chose de froid et 
du pain en une serviette et quelque bouteille de YÎn, 
pour, sur le haut du jour et au fort de la chaleur , se 
refTraichir et reprendre aleine à l'ombre de quelque 
arbre ou buisson , sur l'herbe. L'hiver ,. et lorsque la 
terre estoit plus couverte de neiges, ne bougeoit du long 
des estangs, rivières et ruisseaux^ et souvent, tapy contre 
pn saule ou petit biiisson (se trainant mesme au besoin), 

pourcQ^vm«^ ^^nsbrvit i^'éfaroiicUer le ^il^jer , ni»! 
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ainsi tant patienter qu'il le veist arrangé à son avan- 
tage, affin de faire un bon coup. Ou si les estangs estoyeat 
gelés^ il alloit aus: marests ou lieux'marescageux » es quels, 
aux endroits que Teau ne geloit (sortant de quelques 
sources vives), toutes sortes d'oiseaux des rivières des en- 
virons s'assembloient en troupes , commodité qui récom- 
pensoit la patience , la peine et l'aspreté du froid ; si que 
dès lors mesmes il commença , suivant son inclination au 
feu (comme il est dit cy-dessus) , à prendre un singulier 
plaisir à jetter des fusées , voire à les faire , et autres feux 
artificiels, qui occasionna sondit gouverneur de luy 
donner pour devise ( le voyant colonnel de Tinfanterie 
françoise , et en considération aussi pue ledit seigneur de 
Slrozze portoit en ses armoiries, du costé paternel, trois 
croissans) le croissant environné d'estoilles sans nombre» 
avec ce mot ou ame tiré d'Horace : Micat inler igneê^ 
voulant signifier quil brilloitet esclatoit entre les feux 
comme entre les estoiles le croissant tirant à son plein, 
devise propre à un chef commandant à arquebusiers , 
desquels les régimens françois sont principalement 
composés. Comme aussi sur tous les esbats et récréations 
domestiques, il aimoit la musique, et sur toutes la pro- 
fonde , grave et mélancolique , comme de son naturel il 
cstoit aucunement saturnien , comme aussi son port et 
contenance le monstroient. Et pour ce, sembloit de prime 
face (à qui ne le cognoissoit familièrement) de difficile 
accès et fascheuse conversation. Cependant, en compa- 
gnie privée, il estoit non-seulement doux et agréable, 
mais facétieux, sans cependant jamais ofTencer personne 
en fait ou en parole ; aussi estoit-il généralement aimé de 
tous ceux qui Tavoient cogneu et hanté, et hay de per- 
sonne* Et pour revenir à la musique, combien qu'il 
cbantast seuremçpt s^ parties ^:iquelqae dîlficile qu'elle 



<» . 
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fust , Toife remist les autres , slls faflloienl en chànUiiit , 
cela ne yenoit point tant de la cognoissance qull eiist die 
la science et théorie d'icelle (ne scachant mesme la. 
dilHrence des clefs, des temps, ny du chant pai^ hS^ 
carre oo bëmol, ny mesme solfier) comme des bons 
accors aasqoels son oreille estoit acconstamée à cause 
du lot, duquel il jôuoit (au dite mesmesdes meilleurs 
maîstres) mieux qu'homme de sa robe, et si continuel* 
lement qu'il s'en fust aussi peu passe (quelque part qa il 
ailftst) que de ses besognes de nuict. Le jour , se trouvant 
seul et n'estant obligé à chose plus sérieuse, il lavoit 
ordinairement entre les mains , et la nuict près dé son 
cheret , avec lequel se réveillant il entr^tenoit ses pen- 
sées; qui donna aussi occasion un jotir àsôndit gouver- 
neur d*escrire en son absence et sans se manifester, sur 
lu table de sondit lut , les ters qui en suitent, en fotmd 
de stances , y représentant âtt vif poétiquement l'htlnletti' 
dudit seigneur Strozd , sous ht métàâlôrphosë dé Fait dé 
Cupidon , changé en sôndit lut , et en icseldy gaitotté et 
emprisonné par les MuSés. - 



Celoy que tant toos hlunçi» 
Belles chastes damoisellei^ 
(Ne craignes plas désormais) 
GaroICé mains, pîeds et aileë, 
ÉH êà baixâeâtt dfe se» yeùÉ 



FaMr« il s'tfMit été 
Prt&dM «oz fiUfli de mémaire» 
Qui, pour fendre élerniié 
Leur triomphe de ?ic€oiref 
Ont pou# trophée érigé 

Sua tèfîéû eft nitCTini|<É 
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En dos toute accouplant 
Ses âcvLX moitîcz dosjà courbes» 
£t la corde décoaplant , 
£t ses flesclicfl et ses fonrbes» 
Muant en gracieux sons, 
Pour chanter gratet cliantonii. 

il n*a pour tout souspiral 
Que le treillis de là rose. 
Encore obstiné an flial 
Par la mêsine dardoroiê y 
Klignardement quelqnefbU 
Sa douce décevante Toix 

Quoy ! qui Tcust jamais cuidé? 
N'a-il point touIu soumettre, 
Mignardant outrecuidé, 
Mesmo de ce lut te maistré. 
Pour (en ajent la raison) 
Se délivrer de prison. 

De faict il Teust attrapé 
S*il n'eust rencontré sa teste» 
Et son cœur préoccupé 
be foudroyante teûipeste , 
MeilaSêante nuiet et jour 
Lfevast , pMiant et Biy^foor. 



Vers non moins prophétiques que yéritables; car, 
comme il estoit naturellement ennémy de là guerre ci- 
vile et désireux de lestrangère (l'estimant le salut et 
rfepos delà France), se présentant ^occasion d'accorder 
quelques secours au Roy don Antonio^ Roy de Portugal, 
pour le restablir eh ses royaumes et Estats, la Royne , 
mère du Roy, Tentreprit pour l'intérest quMle y avoit 
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•U8sy àe 8on chef , comme venue d'une fille et héritière 
de la maison de Boulogne y descendue en droite ligne 
d*un Roy de Portugal; dont elle et ledit Roy don Antonio 
estoient demeurés d'accord que, luy restabli en ses Estais, 
elle auroit pour ses prétentions la région du BréziK 
Désirant aussi avancer le seigneur Strozzi, voulut 
qu'il fut général de l'armée de mer par elle dressée ^ 
avec le congé du Roy, pour ledit secours, de laquelle 
Tamas et rendez-vous fut à Beliisle; où, le douziesme de 
juin mil cinq cens quatre-vints et deux, le Roy don An- 
tonio arriva^ en la réale des galères du Roy, qui séjour- 
noient en la rivière de Nantes , avec pouvoir général le- 
ment sur toute l'armée et entreprise , et commandement 
au seigneur Strozze et comte de Brissac de le recevoir 
et luy obéir; ladite armée composée des compagnies et 
vaisseaux qui ensuyvent : 
\ Leseigneur Philippe deStrozzi, général deladite armée. 

Le comte de Brissac, lieutenant commandant en l'ab* 
sence dudit sieur Strozzi. 

Le seigneur de Sainte - Soleine , maistre-de-camp, 
de quinze compagnies : 

Premièrement la sienne; 

Deux du capitaine Borda , mareschal-de-camp. 

Les capitaines Sauvât, Bazet, Monmeran, Goninville, 
Fautrière ,%rame , La Bare, Alexandre, Lavalade, An* 
toine Sauget, du Rivau , chacun une compagnie, et Fa« 
velle , qui est celle de Scalin. 

Le sieur Du Bus , maistre-de^camp et de neuf compa- 
gnies : 

Premièrement la sienne; 

Les capitaines Montmor, Labarge, du Dresnay, du 
Mesnil, ScavenoC; Armant | Lçure, Duplessis, chacun 

une compagnie. 
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Les compagnies venues avec le comle de Brissac; 
Le seigneur de Beaumont y son lieutenant , deux com- 
pagilies ; les capitaines Ocagne et Porquet , ses lieute- 

Bans. 

Le capitaine Dorival , dans le navire dudit seigneur 

comte. 

Les capitaines Roquemoret , Thomas, Crinville » Mau* 
comble et La Ralde , chacun une compagnie. 

Cinquante ybiles, sçavoir est, trente navires et vingt 
pa taches. 

Le sieur de Fumée, volontaire^ qui s'y est joint avec 
cinq vaisseaux que grands que petits, et quatre cents 
soldats en cinq compagnies, sans quelques autres gen- 
tilshommes volontaires , et sans le Hoy don Antonio , son 
connestable le comte de Yinnosse, et leur jpetite suite. 

A peine fut ledit seigneur Roy joint audit rendez- 
vous qu'il y cuida arriver un grand désordre par une 
mutinerie des soldats du sieur de Saincte-Soleineavecles 
matelots et mariniers d'un grand navire biscain, auquel 
estoit une bonne partie des solda tsdudit Saiucte-Soleine. 
On en parloit diversement, aucuns en augurans mal 
pour l'avenir, si ceux qui en estoient auteurs n'estoient 
sévèrement chastiés, pour conserver l'union tant re- 
quise et principalement parmy gens de guerre. Mais 
l'arrivée du Roy don Antonio appaisa cette tempeste , 
se contentant le seigneur de Strozze, à sa requeste, d'appe- 
ler ledit sieur de Saincte-Soleineet le capitaine Aimar 
(qui commandoit à l'équipage dudit vaisseau), et en pré- 
sence des capitaines leur faire une sérieuse réprimande, 
accompagnée de sévères menaces. Et pour l'avenir fit 
des ordonnances pour contenir chacun en son devoir, 
qu'il commanda estre attachées aux masts de chasque 

vaisseau, pour n'en prétendre cause d'ignorance. Et 
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parce que le Tentservoit, l'armée, composée (comme die 
est) de cinquante-cinq Toiles, que grands que petits, et 
trente-sept enseignes de gens de pieds françois^ partit 
le Roy don Antonio, s*embarquant dans le navire da 
seigneur Strozze, admirai de ladite armée, et le seix.iesine 
jour de juin mil cinq cens octante-deux tirant droit aux 
islesde^Assores, trouvant en chemin beaucoup de contra- 
riétés de temps. Approchant desdites isles de cent lieues, 
fut pris par une petite caravelle portugaise venant des 
isles Saine t-Michel et Madère pour Lisbone, par laquelle on 
apprit comme les affaires passoient en ladite isie de Saipct- 
Michel , la crainte qu'on y avoit de l'armée Françoise , 
leur gouverneur et capitaine-général en grande extré- 
mité de maladie, la dévotion en laquelle estoient Içs ha- 
bitans de l'isle de recevoir leur prince et les garnisons 
fmnçoises qu'on leur menoit, l'apparence qu'il j avoit 
de prendre ou faire perdre onze navires de guerre qui 
estoient devant le port, pour d'autant affoiblir l'ennemy 
ou s'en renforcer. Toutes ces considérations mises en 
avant, Tespérance aussi, avec ces inopinés avantages, de 
se saisir et asseurer de ladite isle avant qu'aucun secours 
y peust arriver, se feit résoudre daller droit audit Sainct- 
Michel , combien qu'auparavant l'intention fust d'aller 
drpit à l'isle de la Tercère pour prendre langue , et avoir 
plus particulières et certaines nouvelles des forces des 
insulaires et du secours qu'on avoit sceu qu'ils attea- 
dçieiit. L'armée donc s'achemina à l'isle de Sainct-Michel, 
et fut seulement envoyée une barque d'avis à la Tercère, 
vers le sieur de Landreau et quelques capitaines anglois 
qui , partans de France , avoient promis d'y attendre 
Tarifée pour s'y joindre avec leurs navires ; mais ladite 
J^arq^e rapporta qu'ils en estoient partis. Le seiziesme 
4e juillet; l'armée arriva à Sainct-Michel, où elle logea 
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<||}e]que temps popr 9*«s8çmblerf et trouver rade propre 
pour mouiller Taocre , et par mesme moyen iiviser h oo 
attaqueroi^ le3 yaisseaux de Pedro Pexoto , qui e^toie^t 
devant et sou» le fort , avant que mettre pied à terre« Et^ 
pour cet efTect* MM« de Strozze et le comte de Brissaq; 
et U» capitaines de terre et de mer, se mirent dana dfs 
patacbejs pour recognoistre le lieu où lesdita navire? ea* 
toient mouillez 9 et par mesme moien les descente» de 
lia terre; lesquels trouvèrent que lesdits navires estoient 
ai près du fort (qui les couvroit), iceluy muny de l^eau- 
coup de (grosses pièces d'artillerie , qu'il estoit du tout 
impossible (sans une évidente perte) de les aller forcer 
que ayant mis pied à terre, par où on aviseroit du moyen* 
Par quoy fut résolu de &ire la descente! et furent ce 
jour misa terre jusques à douze ou quinze cents hommes. 
l«a descente estoit fort fascheuse » la nx^r estant si haute 
^ue la plus grande partie des batciaux qui portaient les 
hommes à terre fut endommagée contrôles rochers. Sir le 
cpmte de Brissac donna à la descente avec une partie de 
ses compagnies ; le sieur de Bus, avec cinquante hommes 
de chacune compagnie de son régiment, puis le seigneur 
de Strozze et le comte de Vimiosse » accompagnés du ca- 
pitaine Borda et d'une troupe d*arquebousiers, les suy- 
Toient pour les soutenir, ]Le sieur de Saincte-SoLeine y 
mena aussi une partiedes soldats de son régiment. La des- 
cente fut si brusque que trpisenseignesdesennemisquila 
defiTendoyent furent contrains de rabandonner , les Fran** 
çois y allans de tel courage que de mesure effort ils mi- 
rent en déroute nombre ^d'hommes qui daiUeurs leur 
fenoient au secours. Les soldats espagnols se retirèrent 
dans le grand fort et dans un autre qu'ils avoient 
{ait sur le bord de la mer à une descente, de sorte que 

tPttt c^ qui se p§ut fairf ise jôur-là (auasy y t voit'^U be«Nu- 
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coup de soldas harassez et mouillés à la descente) fut de 
prendre logis en un village prochain pour reposer et ra- 
fraischir les hommes. Et d'autant que les grands navires 
nepouToient mouiller l'ancre près de terre, les seigneur 
de Strozze et comte de Brissac supplièrent le Koy don 
Antonio de s'embarquer dans une patache pour mouiller 
Tancre à bort de la terre, affin que plus facilement il 
peust estre averty comme les affaires s'y passeroient y et 
qu'ils pussent d'heure à autre recevoir ses commande- 
mens, attendant que Ton eust quelque lieu de seureté 
en terre pour sa personne. Le dix-sepiiesme jour dudit 
mois l'on fit battre aux champs, marchans toutes les 
compagnies en bataille pour aller prendre logis plus 
près de Tennemy, et feirent lesdites compagnies une 
traitte de plus de six lieues françoises, ,tousjours par 
montagnes, à la chaleur du jour, sans trouver seulement 
de Tcau , ce qui estoit ce qui les travailloit le plus. On 
avoit bien une fois délibéré d'aller loger à la cité qui es- 
toit près de là, mais on craignoit qu'elle ne receust quel- 
que notable incommodité ou dommage des soldats ( qui 
donnast occasion aux Portugais de se plaindre des Fran- 
çois). Estant à une lieue du rendez-vous, l'on fait faire 
alte aux compagnies, pendant que le capitaine Borda, 
mareschal-de-camp, faisoit les logis. Et comme les com- 
pagnies commeuçoient à marcher, les Espagnols du fort 
(qui estoit proche) feirent une sortie de cinq a six cens 
hommes , qui vindrent fort bien à l'escarmouche , telle- 
ment que blentost les uns et les autres furent aux mains. 
Mais les Espagnols furent si vivement et si furieusement 
repoussés qu'ils furent contraints de se retirer en tel 
désordre qu'ils y perdirent beaucoup d'hommes , plu- 
' sieurs jettans leur armes pour fuir plus légèrement. Leur 
'gouverneur et àew^ de leurs principaux chefs y furent 
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tueZ) ftVeë environ soissanle hommes. Du coslé des Fran* 
çois furent blécés de coups d*espée les capitaines Ro- 
quemoretet Sauvât^ dont ledit Roquemoret mourut le 
jour suivant 9 et dix ou douze soldats. 

Ce mesme jour on alla à , à une lieue delà 

cité et du fort, où de toutes parts venoient Portugais 
I avec bannières blanches* Le lendemain dix-huitième 

( jour arriva audit lieu un des anciens habitans de la 

i cité, envoyé de la part du corps de la ville vers M. de 

,( Strozze, pour luy faire entendre la bonne volonté qu'ils 

H avoient tous de recevoir leur prince , et qu^ls employé* 

1^ roient tout ce qu'ils avoyent pour son service , ravertisr- 

sant que tous les Castillans et Biscaïens s'estoient retirés 
dans le fort avec grande quantité de vivres y et qu'il» 
pouvoient estredansle fort, tant Castillans que Biscaïens^ 
avec ceux de Pedro Pexotto y retirés, environ douze 
cens hommes. Dès lors fut résolu que Ton iroir pren- 
dre logis le plus près de la cité que Ton pourroit^ 
et que seulement seroient logés dans icelle quelques 
compagnies^ pour la garder^ avec des chefs discrets pour 
empescher les soldats d y faire aucune insole&ce ; les- 
quels logés vers le fort firent quelques barricades pour 
s'opposer aux sorties des ennemis, qui en firent plusieurs, 
mais tousjours à leur domn^age. Ce mesme jour, le Roy 
don Antonio descendit en terre et vint loger dans Tar^ 
roée, où âe toutes parts les habitans de l'isle et oifieiers 
levindrent trouver.Mesmement luifurent apportées toutes 
les bannières des villes en tesmoignagé d'obéissance» 
avec les clefs et offres de tout ce qui estoit en leur pou- 
I voir, don t ils furent remerciés par Sa Majesté, avec toutes 
les promesses et asseurances de bon traittement qu ils 
pourroient désirer de luy, qui, pour l'heure, ne leur 
demanda autre chose que des vivres pour le» François, 

TOMB IX. 29 
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à ^uéy ils tyromirenl de donner ordre. En après ou en* 
▼ofa reDO|[iKNttr« le fort pour aTiaer anx moyens qu'il 
j «Yoit de le fiMroer. it fafc rapporté qu'il ne se pouToit 
faire sans mille ou dou^e cens coups de canon s P^i* T^o j 
#h t^teeMt de descendre de rartillerie en terre , et aranc 
qm dis i'islîëginr^ de {xrarroir âuit vivres ^ en ayant les 
soldale in faute de|iuis qu'ils escoient eit terre. Durant 
eè tempe Ait ptis devant Villefranqué une barque d'ad- 
vis , iisiis laqUetle leséek un oapimtne espagnol avec une 
eonpegtne de gem de gneh^^ laquelle barque estoit eii« 
vufëfc fie l'airmée du marqua dé Sainct^Crds > pour don- 
ner ari^ï de son arrivée an eapttaine du fort; Outbi les 
letttm cit Mëinônw pris, Ait trduvé des despésches dat 
Rby dVspSjgfne audit Migneur marquis qu'il n'eut & 
fmàén fet wnit atitre route q«e d'aller à Sainbt^Sf icket 
joindre l'iimiée dé Pedro Pexotô qui y estoit, et y at^ 
tendre IfM^e urdiée ^ dlt-aept grands naviires et doiiee 
gâliMft qtii pai'toiettt dé Sëviile , et que lor^ il assuerast 
k flotê des Ihdes , qài dèwlt passer pair les trentensept, 
tMttte-liutet y jtsquea ^ qu&rattte degrés, et que après 
il pbitrroit ftltèlrà la Te^cèl-ë, aveb défIsUce de oombattre 
llnmiëe iRrançoise qu'il u'eut àvee luy toutes lésdites 
fipircisa ; qui donna oôcà^ion lau seigneur de Strozze pour 
<mèlrÉii eiiAétttis le nioyen de 6è renforcer des vaisi^aux 
et geufft de Petotb qtii estoient itôas le fort , d^appeler lé 
AèWt Aé Beaumont (qiti estoit demeuré en mer à la 
gatdvét conduite des vaisseaux), item les capitaines C6c^ 
qoighy, Nipinville et autres capitaines dé marine , pour 
aviser de quelque expédient pour prendre, oubrusler, ou 
en quelqae façon perdre les vaisseaux dudit Pexoto 
mouUleîï sous le fort ; lesquelz promirent faire la nuict 
proebsine âne entreprise à cet effect, qui fut de quatre 
bateaux de nage équippés et enyoyés par ledit sieur d<^ 
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Beaamotit et cipitdines Cbcejui^inj Nifiidtinè et Ma6- 
comble, qui Itrouvèrcnt itxis les Susdits navil*êé btUtfè h\ 
rompus coiitre la buste par tourmente y hdrmis ^\t&ti^g 
iMiTires biKbaïehs, qu'ils prindretit et ettivnbhèY'ëiil\ î/od^ 
obstaqt lès coups de canon q ai leuf furent titéh db îlitl] 
lesquels naVircs se iix>aVërent mUniltonneî de vltûhllRf^ 
et artillerie. 

Si que sur Vevis <|u'oU avôit^ tsrri paf là bàtqîïefj^liè 
derv£^nl Villefnanqtie que fir autres bafques'^bi èii e^tbiefll 
Ar^tTées^qperarniéëdnmarqfafsdè SMititté-Ctiicé stpptd* 
daoit^ eif délibéra de tefftpoiîeeT encdf e eè jdiii^-^l& S îéUtè 
meltrei le ednon en terre ; que cepen^ût ôil §e Ib^Wh 
dana la cité et es environe do fort ^ et mtiHtSetiïi éi preê- 
seroit Veùatiaj an icfrtde se rendre et lùeiîfè (9 ^laht 
en l'bbéissancè et» Roy dofa Aiitoilkr; Liif ; éit èfèste hè^t^ 
rànbe , eecrivh nné koneade tetcre à ceféy qui f èdûifSSà-l 
doit et à la ganAsen»/ leur rembirstrime ^ue, ^éf ij^Ûiâ 
ignorer qu'elle tày arppvrtèiratl y ce ^roit tàîtdfh lo^l 
droict et ranseaa ^ et leur conscieAce et boïnhfè foy / s^M 19 
loy rdteiin>ie»i da^aivtafgd^ Wvnr remettàM lés tofi^ t^à'M 
luy «Tdvem finttfét\è ws rag^ts^ét les à'e^eôra/i't âé s%9r^ 
eondorie l^fbrbqiv'ilsrseYOudroi^ reti^^èr ,' étt'thëfSèRi; 
qa*à son lirèar ^nd regret il f^sly forét^roh i feûrVïfnë^ 
eomme il en s^oit le teiyen tfout |^éseft9, ^étnk céùi 4^11 
attendeitenèoTO. Ib loy êtém tegfùhéùqvtîfktèûxnétii TA 
place an Roy d'Espegné et p6ur loy ,• et <^u4fs ésto^eAf 
résolus de la luy garder an hazard de letTrs vi^s. Lé itiitSàt 
irint-dcmxiesnie de juilfet, l'armée dû ihatqnis parât prô^ 
ohede Tisle, donnant }inq«ies au travers de Tillefrat^c^ue, 
composée, à ce qu'on en ponvoit jtfger , de trencé-sèpt U 
trente- huict voiles. Par quoys'asseurans les François qàé 
le marquis se trouveroit fort estonné et esperdu quand • 
il a'entendroit entièrement frustré de Târmée dePexotto^ 
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et y ayant apparence de le faire plus aisément snx* «set 
estonnement y et avant qu'il fost renforcé de celle de 
Séville f et espérant avoir aussi après meilleur marché 
de la flotte des Indes et du fort de Sainct-Michel ^ qwi 
cependant ne pouvoit estre secouru , s'estant le peuple 
de risle entièrement retourné à la dévotion du Roy don 
Antonio ; jugeant aussi les forces françoises ne se dev^oir 
séparer , n'estant la moitié d'icelles bastantes pour forcer 
le fort par terre et Tarmée du marquis par mer , fut 
résolu de rembarquer tous les gens de guerre ; ce qui fui 
fait avec tel ordre et promptitude ( le sieur de Bus est Ant 
demeuré en la cité avec quatre cens arquebuziers pour 
favoriser la retraite) qu'il ne se perdist un seul homme. 
Et de mesme promptitude ayant l'armée levé l'ancre , 
fust allé assaillir le marquis s'il n'eust esté au vent. Deux 
jours après, les François estans sus le vent vers Tisle 
Saincte-Marie , les ennemis estans sous le vent et tirans 
vers risle Sainct-Michel, le seigneur de Strozze, craignant 
qu'ils ne s'allassent joindre au fort , fit avancer quelques 
vaisseaux qui leur empeschèrent leur dessein. On les re* 
connut lors de plus près qu'on n'avoit encore faict, et 
mesme leseigneur de Strozzeet le comte de Brissac estans 
en un bateau de nage , il fut trouvé que de bien grands 
vaisseaux il n'y avoit que deux galéons de neuf cens à 
mille tonneaux , et une houlque plus grande que celle 
du seigneur de Strozze , le reste médiocre comme les 
François, mais ayans les chasteaux plus hauts. Et de 
faiot, quelques-uns des François les appréhendans pour 
ceste occasion, au lieu de donner droict à eux ne firent 
que gauchir sans tirer seulement , ce qui empescha ce- 
pendant le sieur de Beaumont de joindre et attaquer. La 
nuict suivante se leva tourmente , et le navire du sei- 
gneur de Bus se brisa, dont à peine il se peut sauver 
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aT«c fort peu de ses gens. Le lendemain, devant la diane, 
le seigneur de Strozze et le comte de Brissac , accompa- 
gnes seulement de deux ou trois vaisseaux , se trouvèrent 
à environ deux lieues de Tennemy et sous le vent, lequel 
donna vers eux. chassant le sieur de Beaumont; lequel 
rallie avec le seigneur de Strozze et le comte de Brissac , 
et pareillement quelques autres de main en main jusques 
à environ vingt vaisseaux , l'ennemy tint bride , craignant 
( comme il est vraisemblable ) que, s'il s'avançoit davan- 
tage aur cette troupe et s'y engageoit , le reste qui estoit 
sus le vent ne fondist sur luy. Après midy , le reste de 
Tarmëe Françoise ralliée ensemble vint à la barbe de 
Tennemy ( sans qu'il branslast seulement pour Tempes- 
cher) Rejoindre avec le seigneur de Strozze et sa troupe. 
Sur les deux heures se fit calme jusques au soir , que le 
vent se raflraischit en la faveur des François, qui fut 
cause que le seigneur de Strozze ( qui ne cherchoit que 
Toccasion de combatre), comme il estoit nécessaire et 
avoit este résolu , en ayant cependant connu peu de vo« 
lonté en quelques-uns de son armée, au lieu de sévèrement 
leschaatier, comme la raison de la guerre et la nécessité des 
occasions le requéroit , pensant ( suivant son naturel aliéné 
de rudesse ) y remédier par un moyen plus doux et qui 
cependant doit plus persuader et obliger les âmes géné- 
reuses, assembla les capitaines, et par leur advis, pour 
ester désormais toutes excuses et prétendues difficultez, 
et pour , par un bon ordre , asseurer la victoire , fit l'or- 
donnance pour le combat telle qui en suit^ tirée de mot à 
mot de l'original, depuis rapporté au Roy et à la Roine 
sa mère. 

à Nous Philippe Strozzi, chevalier des ordres du Roy, 
conseiller du conseil d'estat et privé, général et admirai de 
l'armée de mer françoise, considérant comme les affaires 
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ie sont passées f»n quelques occasions qui se sont prësen- 
lées, ne doutans néantinoins de la Tsleor des capitaines 
^ui soDi en Udite armée , mais ce qui est passé est ad- 
venu par aucuns peu expériraenlés au fait de la marine; 
pour obTÎer désoroAsisà tels ÎDCon^énienSy et ne laisser 
engager ceux qui se rendront pleins de bonne faloniê, 
el se q|iealeronl dans l'armée de T^nnem^f sans qae an- 
euQ, aar peine de la vie, ait à tv^irer ny tenir au vent 
pour se qiiii;er et a^m^di^nner Tun Vautre ; et afin que 
punition en soit faite» nous voakom que tous le» capi- 
taines entendent la présente ordannaneeet la seigneat de 
leurs maius» et se tiennent vergue à vergue, selon f ordre 
qu^ en suit. 

« Honsieer de Strozae dape le narire de monsieivr de 
Beaumodnl» uipnsieur le oaaatede Brissae, te capitaine Mao» 
corab^ çt le capitaine CriniviBe aborderont ensemble 
l'i^d mirai ou vis^adiairaL Monsieur de àaîi»ere*$oleme^ 
IsausÀsur d(^ Ans, aioBakar 4^ Bevda dins la kou^ne 
ter40 > H le Skeur £aealia ahovcferoixt l'aAntrak oa vie- 
ecVmr^ Les oapitaixv^ ïkoMes Brersedan et dfs Httaux 
<AHwrdeiro«^t Vnn des fh^% gmads naviees sprè» yadtttral 
Ole Ti^^dflSÀral^ liee.eafulaâaes L^^use» LePèessis et de 
{)^e8n%][ abojrdnrooaife Van des sAtres^randa tfjvm^», iitse»- 
fikt^nm, iiabargeet Uoafnort abardevof t wirautre grand 
aa^vire ; oaonsianr ^um^^ et i^ capstaine Basoy alwvde- 
loaD oa aulise. Les^ dquis dan qama^e pri^smis le fiort de 
Seilint-lMUcbel», ès.qaeb. mpfmea» àa ceaste de Mpsac 
a nds des luapnes., aboyderonft enaeadaieisrvee la navive 
EliboUlotts les aii^tresin^^iroa eheocd^noaç ee prendnat 
party , chacun selon que l'occasion s'en présenteiHiyStnry 
aorii nav.ire qui- n!abord^, £^t 6iHrQonw|kaademeni à ftus 
leS:niAiaiKes.ei^coaire.inatst|res.des naviffes qufèn aboréant 
ilsi mettent de bonnes- samaes fttut navirea de UemifM]^; 
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et affin que les navires de Tarmée se OQy^noiiMnl , cH 
enjoint à tous les capitaines et maislres de nayise» q( 
palaches Je mettre chacun un guidon et linge blano aU 
bout de l'artimon , et tous les capilaipes et spldat$ U«9 
marque ou escharpe blanche à leurs ficcoMStreipTOfr d« 
feste. Toutes les patacbes suivront les pavires et tirerpn|; 
arquebusades aux navires des ennemis. Fait au hç^i ^9 
Vadmiral lo yint-cinquième jour de juillet m\ QJRq fi^W 
quatre-vintsetdeux, signé Strozze, Brissac.-fPMH-deMqqp 
y a de sa main : « Je le promets aipsi.» BqTç|a, qwi effpU 
le mareschal-de-camp, le Picard du Oresnay, etc. 

Le lendemain vint-aixiesme jour ^ejuiUel, jp^r d^ 
combat , le seigneur do Strozze , ayec le .C4>ipt^ dfl ¥ipi(>flp 
se , connestable de Portugal ( seigneur 1res docie et Y^i^ 
lani) > et le comte de Brissac, allèrent de grlti^cl mi^ti» 
dans sa palache , de navire en navir© j pour les mettra W 
bataille et exhorter un chacun à bien (aire, comi^^ ik 
Tavoient promis signant ledit estât, ce qw'il? pr^^wirent 
derechef. Or, parce que les jours precédens le^eign^QT 
de Strozzeavoit entendu que aucuns , oikW^. autels pçé- 
textes de n'aller au combat, alléguoiepl qii? le 9l^%i<iB 
admirai dudit seigneur ( qui estott ^w gra«c^ ^^ pwAr 
santé houlque) esioit si pesant et lourd qu'il demeu- 
reroit derrière, estimant que par telles paroleai Qç^ le 
voulust tacitement taxer , se résolut (cKwaami il s^lt v«u 
au susdit estât et ordonpaince de combat) de ççw^Ufie 
dans le vaisseau dâ monsieur de Beauov>;nl % estivué. Vwn 
des meilleurs voiliers de Tarmée , y ajant fait pprt^c le 
pavillon de ladmiral » et promit de daavf r. k priemier 
avec monsieur le coij^te de Brissac, pour leur oster tou^ 
occasion d'excuse, et leur monstrant le chemin \»^ pro- 
voquer à les suivre. Par quoy,. après avoir iégèjs^fxïf^tit 
disné I le iit amener la barquf du siwr 4e $<auMWt i 
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et alla en Bondit navire avec le comte de Yinniosse et 
quelque dix ou douze gentibhommes de leur suite , le 
Roy don Antonio estant relire en terre pour y donner 
ordre à son establissement. Entrés qu'ils y furent, chacun 
•e mit en prières, et s*eslans recommandés à Dieu , ledit 
«eij^ur de Strozze, lesdits comte de Yinniosse et de 
Brissac^ et le sieur de Beaumonti avec deux autres vais- 
seaux mentionnés au susditeslat de combat, suivis depuis 
d*autres, assaillirent le galion nommé Sainct-Mathieu , 
tant parce qu'il leur estoit plus à main que pour estre 
en apparence le plusgrand, estimant leseigneor deStrozze 
(bien quil ne portast que le pavillon de vis-admiral) y 
que, à la vérité , ce fust Tadmiral , et que le marquis de 
Saincte-Crus et les principaux seigneurs de son armée y 
fussent y lequel cependant estoit en un autre galion 
nommé Sainct-Martin, et tiroit au vent, esloigné pour le 
moins d'une lieue. Le galion Sainct-Matthieu, qui faisoît 
la retraitte» fut si vivement assailiy parles susdits Sainct- 
François , par le coslé qu'il présentoit se retirant, que , 
au bout d'environ deux heures, il ne parut plus un seul 
homme aux deffences, tellement que plusieurs soldats 
françois y montèrent et s'y tindrent quelque temps. 

Si ces premiers assaillans, neuf ou dix vaisseaux, 
eussent esté secondez, ou seulement que le reste de l'ar- 
mée françoise eut faict mine de vouloir combattre, ou ne 
fut bougé de Tordre de bataille, le reste de l'ennemy, qui 
tenoitau vent, eut continué sa retraite pour ne se mettre 
au danger dudit galion et donner occasion de plus grande 
victoire aux François , ce que eux-mesmes ont depuis bien 
confessé , disans pour excuse de ce qu'ils fuioient le com- 
bat que le marquis de Sainte-Crus avoit commandement 
du Aoy son maistre sur sa teste de ne combattre que 
i^enforcé de l'armée de Pedro Pexoto et de celle de Se- 
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Tille, mais que cependant il entretinst et amusast Tar- 
mëe françoise, donnant aussi , par ce moyen , loisir à la 
flotte des Indes de passer; ce qu'on avoit bien sçeu 
(comme il s'est dit cy-dessus) , et c'estoit ce qui faisoit 
hasterles François d'essayer de défaire ce quise présentoit 
auparavant ce renfort. Mais enfin, voyant ledit sieur 
marquis de loin la pluspart de l'armée françoise mal 
asseuré (comme non accoustumé» aux combats de mer), 
voire aucuns prendre le large; voyant que c'estoit à bon 
escient qu'il falloit combattre , tourna visage avec tout 
ce qu'il peut ramasser de forces en telle furie sur ce 
petit reste engagé que monsieur le comte de Brissac 
fut à grande peine tiré d*un si présent danger , auquel 
le seigneur de Sirozze demeura d'autant plus empestré , 
que, en abordant du commencement , une ancre du 
galion Sainct-Matthieu s'estoit tellement fourré dans un 
sabort de son vaisseau que , quelque diligence et peine 
qu'on y apportast , il ne peut estre désengagé pour 
aller remédier à ce désordre qu'il ne fust envelopé 
de toutes parts. et d'abordée couvert de canonades et 
arquebusades, où il eut un grand meurtre de soldats et 
de mariniers, et tel estonnement du reste que friusieurs 
se jettoient d effroi dans la mer. Le seigneur de Strozze , 
pourtant, ne laissoit de combattre, ayant mesmement esté 
rafTral^chy de gens par le capitaine La Barge, tellement 
que avec plus grand secours il y eust eu moyen de se 
sauver, ayant soutenu ce dernier combat pour le moins 
deux heures. Mais enfin il fallut qu'un navire desjà fra- 
cassé de canonades cédast à une flote entière, une petite 
troupe lasse , harassée et pilée de coups en deux corn- 
bats à une armée fraische. Le sieur de Beaumont y fut tué, 
ayant quatre arquebusades; le comte de Viniosse blessé 
en deux endroits dont il mourut peu de jours après, et 



458 VIK KT MUMT 

le aeigneur de Siruzze auMt blessé d'une arquebusade 
au-dessus du genoil droici, qui, rompu de travail et 
afloibly par la perte de son sang, n*ajant pea estre 
pansé à caoae du besoin qu*il avoit dé rendre par sa pré- 
aence, en si extrême nécessité» Textreme devoir de clief , 
préférant Thonneur à la vie /enfin les ennemis enirans 
de toutes parts en son vaisseau, fut tiré de la presse par 
le aienr de la Chastagneraie et quelques siens domes- 
tiques » et par quelques Espagnols mesmes^ et porté aa 
marquis de Sainete-Crus pour luy faire sauver la vie et 
ausdits François, de la rançon desquels ledit seigneur de 
Strozze avoit respondu. Ce nonobstant , contre la cou- 
tume entre gens de guerre mesmement chrestiens, le 
marquis, insolemment abusant de la victoire, traiita plus 
barbareiuent et cruellement les prisonniers françois , 
contre la foy promise quand ils s'estoient rendus, que 
s'ils eussent esté Turcs ou canibales, les qualifiant, pour 
coulorer sa cruauté, pillars, larrons, pirates, pertur- 
bateurs du repos public , et infracteurs de la paix }urée 
et publiée entre le Roj très cbrestien et le Roy son 
maistre , comme s'il eust ignoré (ce qui estoit connu à 
tout le«nonde) que la majesté chrestienne n'estoit aucu- 
nement meslée en ceste entreprise, mais que c'estoit une 
querelle particulière du Roy Antonio de Portugal , re- 
vendicant ce qu'il estimoit justement luy appstHenir; 
et ledit sieur marquis en avoit eu un tesmoignage par- 
ticulier au bon recueil qu'on luy avoit mandé avoir esté 
fait audit Roy don Antonio par Its kabitans de 
l'isle de Saînct-^Michel , et au désir qtie générallement 
les Pnrtmgaisy par tout le l^orlugàl et Ebtafts en dçspen- 
dans, dédaroient de l'avoir pt)ur Roy* Desquels. Eatats ae 
voyant exclus à son retour deprison d'^ffrique^ où le Roy 
Sébastien avoit esté )ué gainai desnué de tous moyens^ 
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lî âVoîl eu recours à la Royne mère du Roy très chres- 
tien, Calcrîne de Médici, qni aussi y a voit notable in- 
tëresty et en avoit accordé avec luy et moiennant ce 

• ^conrs f comme il s'est dit cy-dessus. Comme aussi ledit 
stenr marquis ne pouvoit ignorer (ce qui estoit connu 
jttsques aux petits en Fans eh toute rEspagne) (\ue le feu 
ÎHoy de Portugal don Henry , cardinal (saceëda k don 

. Sebastien, sachant qu'il y avoit divers prétendans droit 

i ta couronne de Portugal et Estats en dépendans), avoit, 

pour descîiarger sa conscietwie et prévenir tous troubles 

après sa mort , ordoné des joges pour (ieelle avenant) 

. ' • ' 

adjuger ledit royaume Estais à celuy qu'ils trouveroient 

y avoir le plus de droit , et que api^ès sa mort ledit don 

Antonio et due de Bragance, sur les lieux de la Rôyne 

mère du Roy très chrestten, et le due de Parme, absens, 

avaient envoyé par leur» ainbassadeurs les d^4arattons 

de leurs drotéfts;maisqttele Roy d'E^pagne^, coinn>e voi- 

*in plus fort et plus puissant s'en fàisafnt accroire^ les 

avoit prévenus, contraignant le povre Roy don Antonio 

(sur qài il seiiibloit que le général du pals, comme aussy 

naturellement ennemy des Castillans, regardoit le plus) 

de se cacher et latiter quelque temps en grande misère , 

tàiit que ayant tendu tés bras à bdite dame Roine mère 

An Roy très chrestten, et ieelle appellée à une commune 

-tengeance; y1 irint à son mandement avec son connestable 

le cémfe de Timiosse la trouver eut triste et pitoyable 

éslat Lé marquis donc, cemtre 99t conscience et; tant de 

eofisfdéi»irble<8 Éaîsens^ eendbmn» les prisonniers frânçois 

à la mort , sçavoir est les plu geiMilshorames à avoir 

les testes tranchées, c'est-à-dire, comme ont rapporté 

ceus ausquels Dieu a fait la grâce de miraculeusement 

eschapper et retourner, à estre é^pzillés, et à ceux qui 

n'estoient point gentilshommes à estre pendus, c*est^à^ 
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dire I comme les mesmes l'ont aussy rapporté) à] estre 
attachés à deux pieds de terre sans estre estranglés , hor- 
mis quelques pilotes dont les Espagnols avoient besoin, 
et ceux qui ne jiassoient Taage de dix-sept ans (ce qu'on . 
jugeoit au défaut de la barbe), desquels quelque pitié de 
leur jeunesse, etTespérance de s'en servir tant plus long*- 
temps aux galères, les fit mettre à la chaine, tellement 
que cette sentence leur estant signifiée en la prison, ceux 
qui n'avoient guères de poil se l'arrachoient secret te- 
ment pour par ceste rançon rjicheter leur vie. Le sei« 
gneur de Strozze porté, comme dit a esté, audit mar- 
quisat posé sur le pont de cordes de son galion, quelqu'un 
luy fourra par dessous ledit pont de cordes son espée 
dansle petit ventre, luy ostant par ce coup inhumain et bar- 
bare (sur un de telle qualité rendu et deroy mort) ce qui 
luy restoit encore de vie, et estant en cest estât présenté 
audit marquis, iceluy, dédaignant de le regarder » se 
retpurna de l'autre costé , après avoir fait signe qu'on 
le jettast en la mer ; ce qui fut aussitost exécuté , luy 
encore respirant un peu, ayant pareille fin que mon- 
sieur le prieur de Capoue, son oncle, à Pothercole, à qui 
il avoit autant aussi ressemblé en inclination et actes 
militaires de la mer comme à monsieur le màreschal son 
père en ceux de la terre; en cela toutesfois dissemblable 
au père que , ayant eu continuellement toutes ses inten- 
tions si bandées au faict de la guerre par mer et par î 
terre, qu'il n'avoit jamais pris le loisir de penser à se | 
marier, il n'a laissé nay de soy aucun successeur en 
France de tant de mérites. et lauriers de sa maison. 
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